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» Messieurs, 

L'organisme bumaiii, cette machine si complexe et si compli- 
quée, où se meuvcnl tant de rouages si dilTérents les uns des autres, 
où s'accomplissent tant de piiénomënes si dissemblables, depuis l'ôla- 
boraiion de la pensée et des sublimes inspirations du génie jusqu'à 
celle di-s matiî:res cicrémeotiii elles, depuis les plus nobles sentiments 
jusqu'aux plus vulgaires sensations, l'organisme huraaiu est uq Tout 
doDt il est impossible de distraire, d'isoler, de laser une seule prtie, 
sans jeter dans l'eusenible une perturbation plus ou moins considéra- 
ble, plus ou moÎDs prolongée, plus ou moins grave. 

Là où celte solidarité générale et réciproque ne tiouve point sa 
raison d'être dans une continuité ou une contiguîl6 de tissus, dans uu 
cnclialneinent de fonctions, interviennent les sympalhies, l'habitude 
et jusqu'à l'iniagimiion, cette folle de la maison, objet de notre ad- ' 
niiration ou de nos dédains, suivant qu'elle devient une source de 
grandeurs ou de misères, de gloire ou d'abaissement, de succès ou de 
revers. — Succès ! revers t éternels faux poids de la balance où le 
jugement des boniuies pèse ceux qu'il proclame héros ou brigands. 
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DES HODinCATEORS DYNABUQDI 
libérateors ou conspirateurs, empereurs ou usurpalcurs, bourreaux 
ou Ticiimes. 

Ccpeudaal, Hesiicart, dans cet ensemblo coordonoé, dans ce Tout, 
il est des parties d'une iiapomncc prépondéranie ; des rouages, des 
organes, des appareils, des systi^mcs plus nécessaires les uns que les 
autres, et c'est aiiii'i que Bicbat, se plaçant au poiut de vue de la vie 
et de la mort dans Canimalité, est arrivé à cousiiiuer sou trépied 
vital, eu lui donnant pour supports la respiration, la circulation et 
t'imwrvation. En se plaçant davantage au point de vue de la santc, 
en adjoignant aui causes directes et imnitJdJates de la vie un de la 
mort les causes indirectes «t mfdiales les plus puissantes, il faut ajou- 
ter la digestion et les scartiom. 

Uaîs, si l'on CDTi$a);e plus particulièrement l'huinaniu-, l'bommc 
vivant, pensant, sentant et agissant, l'on ne tarde pas à reconnaître 
qu'entre tous ces rouages il en est un (jui, — primas iiuer parui, — 
etil l'âme de la macbinc, comme le bagilc morceau de bois qui sou- 
tient la ubie du violon e»t Vdme k laquelle l'instrument doit la pléni- 
tude et la beauté de ses «nut. 

Cette suprématie, je ne l'accorde |>as au syaème nerveux, bleu 
qu'il ticnnesous sa domination toutes les grandes fonctions de l'écono- 
mie, bien qu'il soit le point de départ des réactions et des sympathies 
organiques j je ne l'accorde pas ii la moelle allongée, dût-elie être le 
si^c de ce fabuleux naud vital <|ui a subi tant de vicissitudes, tant de 
iransforma lions sous la plume et sous l'einiNirtc-piéce de M. t'Iou- 
rcns. — Je l'accorde au cerveau, parce qu'il est l'organe des facuUcs 
inieUeciuelles et des faeuitcs affectives ,- parce qu'en lui réside la vé- 
ritable caractéristique de l'humanité ; la facullâ de comparer, de 
juger, d'imaginer, d'aimer et de se dévouer, portée i uu degré de 
perfeciibilité qui n'apparlieut cju'.i l'homme. 

Et cependant, le plus savant anatumiste, le phrénok^isio le plus 
perspicace ne distinguera pas le ccneau de Voltaire de celui de No- 
noiie, le cervean de Boasuet du celai du Père Ixiriquct, le cerveau de 
G. Sand de celui de M. Uarbey d'Aurevilly 1 Myxtére devant lequel 
doit s'incliner, non la raison, mais la science ; mystère nou iiiuius ré- 
fractaire aux spéculations des spiriiualistcs qu'aux invei4ii{atious des 
■uaiértaiisles ; tuyst^ qui est. parce qu'il doit Otrc, et qu'on retrouve, 
à des degrés difUrenls, daus lo rvguc organique tout entier dont il 
constitue les individualités. 

1^ conditions ui'cc!»aircs de toute société sont : l'égalité devant la 
k» i la diversité et l'iaégalité dee individu», 
. Nous reiieodrutis sur ces graves questioiis, car après avoir vuidiû 
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^^Hv point de vue de l'hygirne prinée la lemibilitt, la motricité, les 
^^^oncJioTij intellectuelles et les fonctions affectives; après avoir traité 
de timiiation, de l'habitude et de la janff, corollaires et compté- 
ineQts de tontes les notions que nous tous arans exposées dans ce 
Cours, nous aurons i développer les conséquences de ces notions ap- 
pliquées non plus h un individu, mais aux collections d'individus qui 
portent le nom de socièu-s, de peuples, de natioru. 

Vous avez choisi, Messieurs, la profession médicale; celle profes- 
sion tant invoquée dans la douleur, tant décriée dans le bien-Cire ; 
cette profession qu'on opprime d'autant plus qu'on la redoute davao- ■ 
tage, et que les gouvernements ennemis de la liberté et du pn^ès 
écartent d'autant plus du maniement des aiïaires publiques, qu'ils 
connaissent micuj: ses opinions et ses tendances ; montrez- vons 
donc dignes d'elle; portez haut et ferme le drapeau de la science de 
l'homme ; pénétrez hardiment, au nom de vos droits ei de vos de- 
Toirs, non-seule meut dans le domaine de ce qui a été appelé l'hygiène 
publique, mais dans celui de cette science nouvelle que de libres et 
émiaenis penseurs ont élevée sous te nom d'hygiène sociologique t 
réclamez votre droit d'examen et d'intervention dans toutes les gran- 
des questions d'éducation publique, de civilisation, de morale, àa 
religion, de législation, de gouvernement, et penl-Ctre un jour vien- 
dra où les peuples sauront et proclameront qu'avant d'aspirer à gou- 
verner les hommes, il faut avoir appris i connaître leur organisation 
physique, inlellecluelle et morale; leurs besoins individuels et réci- 
proques, source de leurs droits et de leurs devoirs sociaux. 

Aux époques de liberté, les peuples ont consummcnt appelé de» 
médecins à la direction de leurs destinées. 

Les gouvernements oppresseurs n'ont jamais réclamé qne te con- 

Irs des avocats. 
'O|q>ression n'a qu'un temps ; la Liberté est étemelle. 
s I 
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6ensii)ILitë. — Déjà, en nous occupant de l'hygime des sens, nous 

VDs avons parlé de la sensibilité générale, du tact et du loucher 
{toy. psg. Ù79 ctsuiv. ); pour compléter ces notions, nous n'avons 
plus qu'à vous dire quelques mois du chaiouillemeni, de la sensaiwn 

Uiptuetise et de la douleur physique. 
iChatouillemenr. — Vous connaissez tous, Messieurs, la sensation 

l ehotouillemnt i vous savez qu'elle dilIËre suivant la minière dont 
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la sensibilité est mise en jeu, (es [larlics du corps qui sont chatonillées, 

Gl l'idiogyncrasie des individus. 

Les variétés individuelles sont très-nombreuses. Il est des person- 
nes entièrement réfraciairea au chatouillement ; il en csi d'autres que 
le simulacre, que la pensée du cbatouillcmenl jettent dans de véri- 
tables convulsions; il en est enfm, pour lesquelles le cbatonlllement 
est une sensation Toluplueuse, Entre ces extrêmes il existe une TodIc 
de degrés intermédiaires, ceux-ci étant pins sensibles h tel mode de 
dialouillemem qu'A tel autre, sur telle partie du curjis que sur telle 
autre ; cenx-l>i présentant des dispositions opposées ou différentes. 

Les sensations de chatouillement peuvent être rattachées S deuï 
modes priacipaux : le cliaitmiliement superficiel et le chatouillement 
profond. 

Le chatouillcmetu superficiel est prodoit lorsque l'on effleure dou- 
cement, légèrement la peau avec les barbes d'une plume, un brin 
d'Iierbe, un Télu de paille, l'extrémité pointue des ongles, etc. C'est 
lui qui, pour un grand nombre de personnes, constitue une sensa- 
tion agréable, voluptueuse, surtout lorsqu'il est pratiqué avec des 
doigts lins, déliés et habiles sur te cuir chevelu, le cou, le dos, les 
membres le périnée, le scrotum, les organes génitaux, la plante des 
pieds, la paume des mains. En général, cependant, surtout i la 
plante des pieds, il provoque de l'agacement nerveux, une espèce de 
démangeaison qui porte Si scgratter, !i se Trotter; des mouvements in- 
volontaires et comme convulslfs des muscles sons-jacents. Il est peu 
de personnes capables de supporter sans s'émouvoir le cltatouille- 
ment pratiqué avec les barbes d'une plume, pr exemple, aux com- 
missures de la bouche, sur les févrcs, stir les ailes du net. i l'orifice 
exieme des narines, etc. 

Gerdy montre avec raison que la sensibilité au chatouillement est 
due h des causes particulii^res peu connues. < L'n cheveu, dit-Il, pro- 
mené sur le visaKC, sufTit pour y causer un chaiouillemeot pénible ; 
promené au bout des doigts, h la panmo des mains, il n'est pas senti 
du tout. Si l'on répliquait que la sensibilité de la paume des mains 
n'est obtuse h des excitations mécaniques légères que parce que 
l'habitude en a. par des contacts et des rroltetncnis ré|)éiés, émoussû 
la sensibilité, l'on pourrait répondre que les Trollements les plus 
rudes n'empêchent pas les sensations de chatouillement de se montrer 
très-vives i la [ilantr des pieds. > 

Le cAcioui/'onrai profond est produit lorsque, \av saccades brus- 
ques et répétées, l'on presse avec les doigts les parties molles de la 
bne Cl dn parties litérain du iliorat, des liieellci, des flinci, des 
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gcnoDX, etc. Celle seconde espèce de chatouillemeni, irès-rcdontée 
des personnes nerreuses, provoque des conlraclioas musculaires vio- 
lenles cl un rire involuniaire, convulsif dont nous vous avons in- 
diqué les caractères et le danger. (Voy. L II, pag. 515 et suiv.) 

■ Le chalouillement , dit Giirdy, produit immédiatement de si 
grands troubles nerveux que je le crois bien capable de déterminer 
des eiïets morbides, et môme la mort par apoplexie, par sulTocatioR 
comme on l'en a accusé. • 

Vous TOUS souvenez probablement, en effet, qu'un hommo fut 
accusé de s'être rendu veuf Irois fois eu chatouillant la piaule des 
pieds il ses femmes préalablement garrollées. Il est prudent de n'ac- 
cepter les fails de ce genre que sous bénéScc d'inventaire; mais il 
est certain que le chatouillement excessif, prolongé est de nature ii 
produire des accidenLi plus ou moins graves ; qu'il faut, contraire- 
ment â une habitude trop répandue, s'abstenir de chatouiller les 
personnes, et surtout les femmes et les enfants, qui déclarent élre très - 
diatouiUeuses et redouter les sensations de ce genre ; qu'il faut sur- 
tout se garder de prendre le rire involontaire et convulsif pour un rire 
Toltmtaire, indiquant que le cbatouillcmenl est accepté comme un jeu 
et supporté sinon avec plaisir, du moins sans répulsion et sans incoa- 
vcnients. 

Sensation voluptueuse. — Il est, Messieurs, des voluptés inlellec- 
tnelles, affectives et physiques. Il ne doit Etre question ici que de ces 
demie res. 

Les voluptés physiques nous sont transmises par les ot^aaes des 
sens, et il était bien juste que cette compensation fût accordée b 
l'homiDC, que tant de maui accablent pendant son court passage sur 
cette terre. Quoi qu'en puissent dire certains stoïciens, moralistes et 
théologiens, l'homme a le droit, j'allais presque dire le devoir, de 
rechercher les sensations voluptuenscs. Les organes ont été créés pour 
les fonctions, et réciproquement ; l'bomme obéit â la loi naturelle, ï 
une loi physiologique, hygiénique et morale en dotmant une satisfac- 
tion légitime aux besoins et aux désirs légitimes de son organisme ; il 
est conire nature d'en agir autrement, et nous ne saurions trop le ré- 
péter : ce n'est jamais qu'aux dépens du bon ordre individuel et social 
que l'on méconnaît ou irnnsgresi^e les lois de la nature. Néliez-vous, 
d'ailleurs, de nos stoïciens modernes et contemporains; ces austères 
contempteurs des voluptés physiques ne sont pas ceux qui les appré- 
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certaines religions, ce qui les rend incompatibles avec l'état actuel des 
sociétés, c'est le mépris qu'elles aCfôcteiU pour la maiiére, c'est la ré- 
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probaiion, la condamnation qu'elles foni pmer snr la chatr. Les temps 
<|4-s asekes, des anachoriies, des ermilcf, des iotitaircs étant passés* 
ces religions n'enranteni plus, à quHqucs eïcepiions près, ne penvent 
pluii cnranter qno di« liypocriiei^, des tarlufes ; clle-s n'ont, et ne peu- 
venl avoir, pour adeptes convaincus que des impoissants, ries di^shë- 
rite» de li nature, oii des malheureux jetés dans le mysticisme par 
Il maladie, \e ctiigrin, les déceptions, les revers. Notre «époque n'esl- 
elle point, de l'avis de lous les liommes sincères, lï-re ignominieuse 
de riiyporrisie ta plus effrontée ? La scène du monde n'appariienl-clle 
pas aux hypocriiesT Taclure n'^t plus sculemeal un vulgaire coquin 
bientôt démasqué et pnni par la justice d'un roi emuiiii tfe la fraude ; 
Tartufe est roi lui-raGmel il esl ministre, cardinal, juge, avocat, 
prédicateur, notaire, banquier, homme de lettres, journaliste, acadé- 
micien ; il eut surtout courtisan, c'est-ï-dire vil adulateur de la 
[orinne, Iflcbe iusulteur du malheur I 

J'aime mieux Socrate et Platon discfluranl publiquement, & la face 
do soleil, sur b philosophie et la morale dans les jardins de la coartî- 
■anc d'Athènes, que nos hommes d'Éiat se glissant fnrlivenient, i la 
raveur des ombres de la nuit, dans le boudoir mystérieux d'une io- 
rimc proiéiièie [ 

Que la nature soit toujours votre guide! Tennis à l'homme de pré- 
férer l'eau pure des sources i l'eau corrompue des villes; permis i 
lui de préférer le bon vin i la meilleure e^n ; mais honte il lui, répro- 
bation et punition s'il perd m raison et sa dignité dans l'ivresM de 
l'alcool ou de l'opium. Nous vous l'avons dit déjH ; • Le brouet lacé- 
démonien n'ojt pas le repas obligé de l'homme vertaeoi et du bon 
citoyen i il eut parfaitement permis à un homme intelligent et délicat 
de préférer des mets bien pré|)arés et de bon goût 9i des alitnents 
grossiers et d'une saveur désagréable; mais la gourmandise et 11 vo- 
racité portent atteinte aux meilleures qualités du corps, de l'esprit et 
du CŒur. • (Voy. t. II, p. Ulh.) 

Il en est ainsi de tontes les voluptés physiques ; tontes sont légi- 
times et morales, abftraction faut des tom-eniioni socialei, lorsque 
l'exercice de l'organe est régulier, lorsque les excitants choisis sont 
naturels. Ce qu'il faut proscrire, c'est tabui. c'est t'exth, c'est Canti- 
natmcl. 

L'homme qui, par une raison ou par une autre, a été sevré des 
seoutions voluptueuses, est un homme incomplet ; trop souvent il est 
grossier dans ses sensations et sl's percepiiotis, bmial, insociable, ab- 
Kulu dans ses appréciations et ses jugements, sans indulgence pour ses 
.semblables, euvivux. — envieux lunout I 
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L'bomme qui a trop accordé k la acnsualitc, devient souveat ^îste, 
cynique, eanuyË, blasé ; c'esl alors qu'il se jelle dans \ea abns, dans 
les excès, et qu'il s'eugagc d'autant plus avant daus cette voie dange- 
r«iwe que ses sens s'émoussent de plus en plus sous l'inlluence de 
t'eiercice abusif et du progrès de l'âge. 

Les sensations voluptueuses gustawes doivent être r^lemeutées 
avec sévéritË, uoD-seulemeot pour écarter la gourmandise, la voracité, 
l'ivrognerie, la dégradation inteilcclueile et inorak', mais t^Jicore pour 
éviter l'obésiié et les maladies que favorise ou développe une cuisine 
trop rccliercbée, trop cxcilanle, etc. 

Les sematiom voluptueuses olfactives ne doivent |»s être poussées 
k l'excès, en raison de l'influence que certaines odeurs peuvent exercer 
sur les organes de l'olfaction et sur le système nerveux gi^néral. Nous 
vous renvoyons â cet égard à l'une de nos premières Leçons ; nous 
n'avons rien à y ajouter. {Voy. 1. 1, pag, 202 et suiv.) 

Les sensations voluptueuses se raUackant au seiu génital sont celles 
qu'il importe le plus de maintenir dans les limites de la physiologie. 
Noos TOUS avons dit que cbez les jeunes gens impubères, que chez 
les femmes, c'est à l'ébranlé me ut nerveux causé par la sensation vo- 
lufitueuse qu'il faut attribuer les funestes effets des excès de coït ou 
de masturbation. Ces effets ne tardent pas également â se manifester 
chez les hommes qui, pour augmenter la sensation voluptueuse natu- 
relle, ont habituellement recours i certains adjuvants tels que le cha- 
lonilicmeni, la litillatiuu du scrotum, du périnée, de l'anus, ou ï des 
procédés abusifs tels que la succion buccale. 

Les sensations voluptueuses douces, celles qui sont produites, par 
exemple, par le cbatou die ment du cuir chevelu, de la peau du cou 
uu du dus, des membres, etc., calment souvent l'agitation générale 
el les douleurs nerveuses, amènent le sommeil; elle produisent des 
eEfcU actalogues à ceux du berçagc sur l'enfant ; du balaucement, des 
passes magnétiques sur certaines femmes nerveuses; de la musique. 

L'h>ibitudc èmousse certaines sensations voluptueuses, mais' il en 
est qu'elle res|>ecte, ou même qu'elle rend de plus eu plus vives b 
oiusure qu'elle les reproduit plus fréquemment. (Voy. Habitude.) 

En resUnt dans les limites physiologiques, l'un éprouve constam- 
ment une sorte de plaisir à satisfaire uu besoin phi/siijue naturel; le 
besoin de se mouvoir, de maugcr, de boire, de respirer, de doroiir ; 
le besoin de la miction ou de la défécation. • Satisfaire un besoia 
avec tnodératiou, dit Cerdy. est uue source de plaisir et de santé; 
y résister est pénible et même dangereux pour la vie. > 

L'on ittiKift égiieaieiit tn plKiwr pliu un mnu vif Ji tMotûn 
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cerLatSB besoins physi<iues artificieU : ceux de fumer , de primer, 
de boire dti atê, du thé, des liqueurs fortes, elc. • Vae fois dé- 
vdoppés par l'habilade, dit encore Gerdy, ces bcsoius soni aussi ty- 
tanniqucs, aussi impËricux que les besoins tiaturcis ; ils nous lour- 
menteoi, oous jouent dans une sorte d'inquiétude, d'ennui, de 
luélancolic insupportable , et finiraient par troubler la sauté s'ils 
n'étaient satisfaits. Sont-ils satisfaits, ils causent d'inappréciables plai- 
sirs i ils r^feiltent une foule de fonctions languissantes, et redon- 
nent il toute l'Économie une force, une liberté, une activité nou- 
velles. ■ 

Nous ne serons pas , an tnÊme degr^- que Gerdy , l'apologiste des 
besoins artificiels cl de leur satisfaction ; sans doute, il est agréable et 
il peut être sans inconvénients de contenter sou goûi, ses passions; 
mais c'est ici, surtout, que la pente qui nous fait glisser de l'usage ï 
l'abus, i l'eicbi, est rapide, et qu'il faut redouter les exigences im- 
périeuses de l'habitude. La plupart des besoins artificiels, ceui do 
tabac, ds l'opium, du hacliisch, des liqueurs fortes, ne peuvent d'ail- 
leQrs être satisfaits, en usant même de modération, qu'aux dépens 
de la santé. 

Enfin, l'on éprouve an vif plaisir ï se gratter, i exercer sur telle 
ou telle partie du corps des frictious, des pressions pour combattre 
urtaines sensations spontanées et momentanC-es de démangeaisou, de 
picotement, de fourmillement, de frisson, de douleur, etc. Il est sans 
doute irès-naiurel et irès-légitimc de se débarrasser d'une sensation 
incommode ou douloureuse, mais encore faut-il se rappeler que trop 
gratter cuit, comme trop parler miit. 

DouUur pht/sttjtic. — Il n'est pas facile de définir la douleur phy- 
sique, et noBS ne saurions mieux faire que de reproduire les lignes qtte 
nous avons écrites dans le Compcndium, il y a vingt-deux ans : ■ La 
douleur est une sensation désagréable ou péjûble, perçue par le cer- 
veau, et transmise à cet organe par les cordons nerveux i l'cxtrémilé 
ou stf les troncs des<iucls s'est exercé un modificateur direct ou în- 
direct, actuel ou commémoraiif, de nature d'ailleurs variable. ■ 

M. Jolly étabhl avec raison qu'il n'est |)cut-étrc aucune des in- 
Oucnccs physiques, chimiques, mécaniques, patholt^ques et même 
pbysiol(%iqueR, qui ne puissent donner lieu i la douleur, de telle sorte 
que si. comme symptOme, la douleur se lieï presque toutes les indi* 
vidualilé» morbides, elle peut aussi se manifester, sous certaines 
conditions d'intensité et de dur(-c, dans l'état de santé, sans être ac- 
compagnie d'aucun trouble dans les fonctions 

U douleur ctt-cUe loojours l'elfei d'aoe Msioo oi^nique maté- 
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rielle, celle-ci élaat ou n'étant pas appri-ctable pour nos moyens d'in- 
vesiigatton î Cette iiuestion n'est rieu moins que le champ de bataille 
sur lequel se heartenl les organiciem et les vùalistes. Nous ne pouvons 
ui ne devons nous engngcr dans ce dfbai, mais entre Gerdy, qui 
admet une altération de la sensibilité en l'absence de toute altëraiion 
matérielle, et M. Rostati, qui proclame qu'il n'existe pas de lésion de 
fouction sans lésion d'organe, nous nous rallions plus volontiers au 
parti de ce dernier en ce qui touche la douleur proprcmenl dite. Ls 
longue étude que nous avons Taite des troubles de la circulation capil- 
laire, des congestions sanguines aigu& ou chroniques, actives ou pas- 
sives, nous a dévoilé la raison d'être organique d'un grand nombre de 
douleurs réputées nerveuses, c'esi-i-diie immatérielles, el nous som- 
mes loin d'avoir épuisé le champ de ces difGciles mais fi^condes inves- 
tigations. Par exception, Gerdy se montre ici Irts-faiblc dans son 
argumentation, et si une semblable discussion ne devait pas nous 
entraîner trop loin de l'objet de ce Cours, il nous serait facile de le 
réfuter. 

Quoi qu'il en soît, il est des faits qu'il nous importe d'établir nette- 
ment. 1" Une douleur excessivement vive, maisdecDurtedurûe, peutse 
produire au milieu de la sanic fonctionnelle la plus florissante, et dis- 
parsilrc sans laisser auctme trace appréciable de son passage. Il en est 
ainsi de ces douleurs atroces que l'on ressent prfois au cœur, sur le 
trajet d'un cordon nerveux, etc. 2° L'homme le mieux [wrlant, s'il con- 
centre son attention sur les sensations qui se produisent incessamment 
dans les diverses parties du corps, perçoit constamment une foule de 
sensations plus ou moins désagréables, plus ou moins fugaces : déman- 
geaison, picotement, fourmillemeni, chaleur, froid, eic. Ce sont ces 
sensations, pour ainsi dire physiologiques, qui font, en grande partie, 
les frais delà matière médicale bomœopaihique, attribuées qu'elkssont 
i l'action des doses in fmi tés i maies des médicaments homologues. 
3° Des douleurs plus ou moins vives, et souvent d'une violence ex- 
trCmc, peuvent accompagner certains phénomènes, certains états, 
certains actes physiologiques, tels que la dentition, la grossesse, l'ac- 
couchement. ^° Des douleurs de nature, d'intensité différentes sont 
produites par les obstacles ïolontaires ou involontaires opposés i l'ac- 
complissement de certaines fonctions : la miction, la défécation ; nous 
vous avons parlé des tortures de la faim, de la soif; de l'anxiété, du 
l'angoisse, qui font qu'il est impossible de ré.sisler plus de quelques 
secondes au besoin de respirer. 5° Des maladies très-graves, mortelles, 
peuvent arriver â leur degré le plus extrême sans avoir produit de 
douleur vive, de douleur proprement dite, ffous avons plusieurs fois 
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constaté ce singalier phÉnoiniïrie chez des malades atteints de cancer 
àe l'esionuc, de l'utérus, du foie, de phlliisie pulmonaire; il se 
montre fréquemmeai dans l'albuminurie, la glucosurie, etc. 

'• I.B r^pëiitioti des excitations sur les sens ou l'habitude de leur 
eicfcice, dit Gerdy, produit des eiïels Iriïs-divers. Tantôt elle en 
exalte la sensibilité, d'antres fois elle l'éiaousse; dans quelques cas, 
elle rend désagréables des sensations qui plaisaient d'ordinaire ; axseï 
souvent clic rend agréables des sensations désagréables d'abord. > 

Les excitations répétées ou exagérées sont, en effet, des causes de 
douleur. Nous l' avons suffisamment établi en nous occupant des setu, 
de la digeition, de la respiration, de la gi-nératioti, ctc L'exercice 
immodéré du système musculaire produit la sensation de la fatigue, 
les douleurs de la courbature ; lorsque cet exercice est accompagné 
de frottements, de pressions, l'un voit se développer des érvthémes, 
des ampoules, des crevasses, etc. 

C'est en nous occupant de l'habitude que nous étudierons les trans- 
formations que subissent les sensations , lorsque de répctces elles 
deviennent accoutumccs. (Gerdy.) 

Des sensations agréables d'abord peuvent devenir désagrt-ables. 
■ C'est ce qui arrive, dit Gerdy, quand uue odeur on un mets vous 
a indisposé, quand vous avei fait un long usage d'une espèce d'ali- 
menL ■ 

Des sensations d'abord désagréables peuvent devenir agréables. 
1 C'est ainsi que le tabac, les huîtres, l'cau-de-vic, une foule de mets 
sapides, causent d'abord des seusattous désagréables, qui deviennent 
plus ou moins promplcmeot agréables. • 

Uahncmann, en raison d'une finesse de perception toute spéciale 
qui lui a permis de distinguer la douleur affreuse de la douleur fu- 
rieuse, a établi 73 espèces de douleurs; du point de vue (res-géuéral 
Loù nous nous sommes placé, il serait pcnt-étrc [xusiNe de pousser 
plus loin encore la division et la disiinciioa des sensations désagréa- 
Ues, pénibles, douloureuRcs, faliganics, elr. , mais nous nous con- 
teni«runs de vous indiquer les douleurs cuisante, pna-igiaeuse, pui- 
tative, disietuive, lancinante. 
A l'exception de l'épiderme, des ongles, des cheveux et des poils, 
tous les tittus, tous les graints de l'économie peuvent élrc, soit il l'éiai 
pbysiologiqiH', mit k l'état |)ailiologiquc, le siège de douleurs plus gu 
moini vives et de nature différente. 
■ L'inlensiié de la douleur, ai-jc dit ailleurs, cm relative ou aliMiluc. 
Ij j)rciuiérc varie avec l'idlosyncmic des individus, leurs habitudes, 
leur éducation , leur énergie morale , les dispositions accidentelles 
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pbyuqDefl on physiologiques dans lesquelles ils se Irouvent. Telle don- 
leur qni paraît inlolérabli! h une petite -m aï tresse est à peine ressentie 
par un porterais. La colËre, l'orgasmo vf^nêrien rendent i p^ine sen- 
sibles des douleura qui dans l'éiat ordinaire sembleraient fort tïtcsl 
En général, l'intensité relative de la douleur est plus considérable, 
tontes choses égales d'ailleui-s, chez les enfants, les femmes, les hy- 
pochoudriaques, les hystériques, les personnes nencuscs, irritables, 
affaiblies. 

• L'intensité absolue de la douleur offre une infinité de nuances, 
dont les causes sont très-variables et souvent diffEdles â apprécier. Il 
est incontestable que plusieurs des circonstances ci-dessus indiquées, 
comme modiOant l'intenshé relative, peuvent exercer une influence 
sar riniensilé absolue. Le même modificateur n'agit pas de la même 
minière sur une peau rade, calleuse, et sur une fine et blanche ; par 
conséquent, ia douleur ressentie par le portefaix sera absolument 
moins vive que celle qu'éprouve la petite-maîtresse. 

■ L'action prolongée du froid rend nos organes moins sensibles ; le» 
hommes du nord sont moins sensibles ï la doulcnr physique que lei 
hommes du midi. ■ [Compendium.) 

Il ne faut pas juger de l'intensité de la douleur par les manifesta- 
tions que provoque la sensation douloureuse, la volonté pouvant in- 
tervenir et exercer une très-grande inQuence. L'on a vu des femmes, 
intéressées à cacher un accouchement, endurer les atroces souffrances 
d'un long et pénible enfantement sans praférer une seule plainte ; des 
sujets énergiques supporter les plus douloureuses opérations de la 
chinirgie sans pousser un seul cri. Vous savez avec quel stoïcisme 
les Orientaux, les Musulmans, les Arabes, supportent la douleur ; la 
plupart des sauvages se font un point d'honneur d'endurer en riant 
«I en chantant les plus alfrcoses tortures; l'exaltation religieuse, la 
foi, ont donné aux martyrs chrétiens une force de volonié non moins 
extraordinaire. 

D'autre pari, Icsenbnts, les femmes nerveuses, certains hommes 
pusillanimes, jettent des cris perçants pour la plus légère douleur, 
et if fôut dire qu'en général les femmes supportent mieux la douletir 
que les hommes. 

Vous savez, d'ailleurs, que l'intensité de la doulenr est en raison 
directe de la quantité de filets nerveux du système cérébro-rachidien 
ipie reçoit la partie, on des rameaux anastomotiques qui unissent à ce 
système tes nerfs ganglioimaires ; que l'état pathologique augmente 
la sensibilité des tissus, et peut mCme la développer dans des pointa qnl 
en sont privés ï l'état sain. Mais que de causes insaisissables font lU' 



I 




42 DES MODIFICATEURS DYNAMIQUES. 

rier rintensité absolue de la douleur chez le même individu, dans le 
même point, sous l'influence du même modificateur ! 

Les idiots se pratiquent les plus horribles mutilations sans paraître 
en ressentir aucune douleur ; dans un grand nombre de maladies la 
sensibilité est augmentée, diminuée^ abolie ou pervertie, mais il est 
des sujets sains d*esprit et de corps chez lesquels, en raison d'une sin- 
gulière aberration de la sensibilité, des sensations douloureuses pour 
tout le monde se transforment en sensations voluptueuses. J. -J. Rous- 
seau n'est ni le premier ni le dernier qui ait goûté et recherché les 
jouissances delà fustigation; tous les médecins ont vu des femmes 
plongées dans l'oi^asme vénérien par l'application du spéculum, le 
cathétérisme vésical, l'excision de végétations vulvaires, etc. Il n'est 
pas sûr, toutefois, que dans les cas de ce genre la sensation soit trans- 
formée ; nous croyons que la douleur est souvent parfaitement res- 
sentie, et que la sensation voluptueuse se rattache à l'émotion causée 
par la pensée et le fait d'exposer ses parties cachées au regard et au 
contact d'une personne de sexe différent. La perversion de la sensi- 
bilité est, au contraire, très-évidente chez les individus qui se livrent 
aux pratiques dont nous vous avons parlé à propos des abus vénériens 
et de la masturbation. 

En général, la douleur se fait sentir dans le point où agit la cause 
qui détermine la sensation douloureuse, mais elle peut aussi se faire 
sentir dans un point plus ou moins éloigné de celui où s'exerce celte 
cause, soit par une relation anatomique ou physiologique existant entre 
ces deux points, soit par sympathie. 

L'on admet généralement, aujourd'hui : 1<» que tout phénomène 
sympathique, qu'il résulte de l'excitation périphérique des nerfs 
de la vie animale ou de celle des nerfs de la vie végétale, qu'il se tra- 
duise par des actes sensitiÇs ou moteurs, ou par des actes nutritifs et 
sécrétoires, exige, pour s'accomplir, que cette excitation se propage 
à un centre nerveux apte à le réfléchir sur l'organe qui est le terme 
de l'irradiation sympathique; 2*" que l'encéphale et la moelle repré- 
sentent les centres nerveux aptes à réfléchir l'excitation primitive, les 
ganglions nerveux pouvant, tout au plus, intervenir en ce qui concerne 
les actes nutritifs et sécrétoires (Longet). 

C'est ainsi que l'on explique les sensations générales provoquées 
par le chatouillement de la plante des pieds ou des flancs, par 1^ sti- 
mulation des parties génitales externes de l'homme ou de la femme, 
par le cri de la scie, le grattage de la pierre; le prurit des fosses na- 
sales par suite de l'impression d'une lumière trop vive sur l'œil; les 
^Msations voluptueuses qui retentissent du clitoris an mamelon , et 
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réciproquement ; le Tomissement provoqué par le dégoût, Tattouche- 
ment de la luette, etc.; la cootraction convulsive des muscles du pé- 
rinée pendant le coït ; Focclusion des paupières quand on bruit violent 
t inattendu frappe Toreille, etc. 

Le consensus qui existe entre les Gbres sensitives cérébro-spinales 
et les fibres vaso-motrices, explique l'érection de la verge, du clitoris» 
du mamelon sous Tinfluence d*une légère excitation des nerfs sensitifs 
de ces organes ; les sécrétions des glandes lacrymales par excitation 
de la pituitaire, des glandes salivaires par excitation de la muqueuse 
occale, de la prostate par excitation du pénis ; les influences exercées 
par les émotions morales vives sur la sécrétion des larmes, de la sueur, 
de la salive, de l'urine» des liquides intestinaux, du lait, etc.; l'érec- 
t ion de la vei^e et du clitoris sous Tinfluence de pensées erotiques 
spontanées ou provoquées par un souvenir, une lecture, une image» 
un specude, la vue du coït on des organes génitaux appartenant à 
une personne de sexe différent, on toute autre cause. 

Sans entrer dans des détails qui appartiennent plutôt à la séméio- 
Ic^e qu'à l'hygiène, nous vous dirons seulement qu'une douleur de 
courte durée, alors même qu'elle est très-violente, ne réagit pas sur 
les fonctions de l'économie, ou ne produit que des troubles l^ers et 
éphémères, qui disparaissent avec elle : palpitations, oppression, se* 
crétion d'une sueur abondante, contractions musculaires; qu'une 
douleur de longue durée, alors même qu'elle est peu Intense, déter- 
mine au contraire des accidents plus ou moins graves, qui peuvent 
lui survivre : fièvre, insomnie, amaigrissement progressif, etc. 

L'on a prétendu qu'une douleur extrême peut tuer instantanément 
par interruption brusque de l'influx nerveux, et l'on a cité des exem- 
ples de malades morts subitement pendant une opération chirurgicale, 
surtout lorsqu'ils avaient fait de violents efforts de volonté pour sup- 
porter la douleur sans se plaindre ; mais malgré l'autorité de Dapuy- 
tren, l'on peut encore rester dans le doute sur ce point. 

« La mort, dit Gerdy, peut-elle avoir lieu par la doulem-7 Je le 
crois, mais je ne connais pas de fait qui le prouve incontestable- 
ment. » 

En dehors des anesthésiques, des médicaments sédatifs, stupé- 
fiants, etc., quels sont les moyens d'apaiser la douleur ou de la faire 
disparaître? 

Il est évident qu'il faut , avant toutes choses, rechercher la cause 
organique ou fonctionnelle, anatomique ou physiologique de la don- 
leur, et la combattre par les moyens appropriés ; la supprimer si faire 
se peut L'mcision de l'aponévrose fait cesser les douleurs dn panaris. 
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des inflammaiioas sous-apoiicTroliqucs; le cathélérisme fail disparaître 
les douleurs provaquËes par la lûteuliun de l'urine ; la position élevée 
diminue les douleurs par inUammaliou uu par congestion, qu'exaspère 
ta position déclive. (Voy. L 1, pag. 23 etsuîv.) Certaines douleurs 
fiout apaisées, d'autres sont etaspérécs par la pression, la cooipressiou 
plus ou moins éuet^ique, la chaleur, le froid. Il est fort peu de dou- 
leurs, toutefois, qui ne soient pas calmées par l'emploi prolongé et 
oiélhodiquc de l'eau fraîche sous^ forme d'irrigation, de lotions, d'im- 
mersions, de compresses sédatives, etc. 

Les enduits imperméables souI parfois d'une remarquable eCGcacité ; 
nue mince couche de coilodion élastique supprime iosiautanèment la 
douleur de la brûlure aussi sûrement que l'immersion dans l'eau 
Xroide. 

Une vive Émotion provoquée par la coltre, la fiaycur, la joie, le 
désir îénérieo, l'ardeur du combat, eic, les préoccupations intellec- 
tuelles ou morales, les voyages, une conversation, une lecture, un 
spectacle captivant l'alteuiion, excitant l'iulérê), peuvent diminuer 
ou même supprimer la douleur. Ce phéuoin^ae résulte non d'une mo- 
diQcaiion de la sensibilité organique, mais d'une distraction du cer- 
veau. La seiisalioii est la même , c'est la perception qui varie. Genly 
a insista avec raison sur c« point, bien qu'il ait employé un langage 
vicieut en établissant des sensaitoiu atieniives et des sensations inai- 
tenlives. C'est percepiioHs qu'il fallait dire, et Gerdy lo recunnail 
implicitement, en disant : * Il n'y a pas de différences |>lus profondes 
dans les perceptions que celles qui naissent du défaut ou du concours 
de l'attenlion. • 

La douleur pliysique est-elle nécessaire, utile T 

• Le plaisir et la douleur, dit-on , sont eacbalnés par leur nature ; 
ou renoncez à sentir, ou acceptez l'un et l'autre. Comment l'animal 
iuscosible pourrait-il subsister T comment discernerait-il l'alimeni du 
puisufl 7 n etc. (Virey.) Mab vous savei déjl que le poison a parfoîa 
une odeui' et une saveur fort ^réables, t;indis que certains aliiiienis 
oiU une odeur et une saveur repoussantes, et la sensation douloureuse 
n'est en aucune façon la conséquence forcée de l'cii^iencc de la sen- 
sibilité. Il etitdesaaimaux.ilest dus bumuics qui ineureui de vieillesse 
MUS avoir jamais ressenti une douleur pliysique. 

Que saint Bernard ait établi l'abbaye de Clairvaux dans us vallon 
insalubre, ■ alin de tenir les religieux valétudinaires et de les rendre 
plus dociles, moins tentés par les voluptés, • cela se conçoit, mais 
cela ne proute pas que Posidouius ait eu raiua de wuleoir que • b 
(oulU: n'est pas un mal. • 
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fait de DËcessiic vertu en proclamant que la maladie est 
e patience, de force mentale, de sainieiË ; mais pour ccnx 
auxquels la perspective des béatitudes célestes n'inspire pas une sem- 
blable rési(;nalion à l'endroit des maux terrestres, la maladie est son- 
Tent une école d'impatience, de défaillance mentale, de suicide, de 
damnation. 

Comment Leibnitz s'y prendrail-il pour démontrer que le mal est 
indispensable h l'harmonie de l'univers? S'il en est ainsi, comment 
expliquer l'instinct, la loi naturelle, qui porte tous les êtres créés, 
pris individuellement ou collectivement, h éviter, à fuir, i combattre 
le mal, sons quelque forme qu'il se présente T 

Son, le mal n'est pas nécessaire ; il est encore moins utile. L'on 
ponrrait admettre sa destination providenlidle s'il n'était jamais qu'un 
juste châtiment initigë au coupable, qu'un avertissement donné ï 
lofçueilleui, à l'inhumain, an lyran iufatué de sa puissance usurpée; 
mais l'on ne peut quemaudjre le hasard qui préside àsa distribution à la 
vae des innocentes victimes de son aveugle fureur! Le mal est souvent 
inévitable, et il faut alors le subir avec courage, fermeté, patience. 
résignation ; mais l'homme a le droit , la société a le devoir d'user de 
toutes leurs ressources pour éviter le mal, pour l'allénuer, pour l'a- 
néantir ; si malgré ces efforts, il dépasse certaines limites, si rien ne 
fait de la patience et de la résignation un devoir, l'homme et la société 
ont le droit de se soustraire au mal : celui-là par la mort, comme 
Catou, celle-ci par une révolution, comme le peuple français de 1789, 
Mais si la mort est pour l'homme un sûr remède, trop souvent les ré- 
Toimions ne sont pour les peuples qu'un palliatif infidèle, bientôt 
suivi d'une rechute qui, suivant les temps et les lieux, porte le nom 
de république, d'empire ou de restauration. 

^E Hygl&DC de la roolricllc. 

^F WouTEMENT. — Nous u'avons h vous parler, Messieurs, ni des mou- 
vtmenti vibratHes, ni des mouvements browniens, ni môme des mou- 
vements qui ont pour agents les tisitts éUutiques. Les mouoements 
musculaires sont les seuls qui doivent nous occuper. 

Les mom-emctas musculaires sont volontaires ou involontaires ; les 
premiers ont été appelés par Bîchat mouvements de la vie de relation 
ou de la vie animale ; les seconds : mouvements de la vie de nutrition 
ou de la vie organique. Celte division n'est cependant pas absolument 
rigoureuse, car vous savez que certains mouvements sont laniât vO' 
Unitaires et tantdt involontaires, que certains muscles appartiennent 
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eo même lenips à l'utic cl â l'autre vie, qu'il existe des mouvcmeDts 
atsociét, eo partie volontaires et ctt partie involooiaircs (Longci). 

En TOUS faisant t'hisloirc de la respiration, de la circulation, de la 
digestion, de la miction, etc., nous vous avons dit tout ce qui, in 
point de vue de l'hygiène, se rattache aux mouvements de la vie or- 
ganique ; nous ne vous enlrclicadrons par canséqucnt, Ici, que des 
mouvemenls volontaires. 

Les mouvements de la vie de relation sont accomplis par des rout- 
cles qui reçoivent leurs nerfs directement de l'axe cérfbro-spiual ; les 
os sont des leviers passifs sur lesquels les muscles prennent Icnrt 
points d'appui. L'anatomic {osCcotçgie, syndesmologie, mi/ologie), et 
la physiologie vous ont fait connaître le mécanisme des inouveincntï 
volontaires généraux et partiels {marche, course, saui, attitadei, 
gesies.ac). 

La contraction musculaire est l'agent direct du mouvement. Pour 
que celui-ci soit parfaitement volontaire et rcguUer, il faut: 1° que 
l'intelligence et la volonté soient à l'état physiologique ; 2° que le levier 
et les points d'appui soient intacts; 3° que les fibres musculaires aient 
un volume suRi^ant ; U° que l'innervation soit normale. Le fou, le 
malade en délirtr, l'homme en élal d'ivresse, etc., font des mouve- 
ments desordonnés ; les convulsions cloniques ne sont pas des mouve- 
ments votoniaircs et réguliers ; un membre fracturé ou luié a perdu 
tout ou partie de ses mouvements ; il en est de même d'un muscle 
atrophié ou paralysé, quelle que soit d'ailleurs la cause de la paralysie. 

En tenant compte de ces conditions de la contraction musculaire, 
vous compiendri't facilement lis diUérences que présentent les phé- 
nomènes de musculation et les forces suivant l'Sge. le sexe, la consti- 
tution, le tempérament, l'idiosyncrasie, les variétés individuelles, les 
transmissions héréditaires, etc. 

Chet l'enfant nouveau-né l'intelligence et la volonté ne sont pas 
développés, les muscles sont grêles, les os peu résistants, aussi la lo- 
comotion est-elle impossible, les mouvements sont-ils faibles-, k ce 
point de vue, comme i tant d'autres, le vieillard est redevenu enfauL 
{Voy. U II. pag. 30â-3U6.) De deux hommes adultes, le plus fort, en 
général, sera celui qui a la taille la plus élevée, la meilleure constitution, 
on tempérament sanguin ou nerveux, un système musculaire liien 
dévebppé et non cliargé de grai&sc, (Voy. Idiosyncrasie musculaire, 
t. II, pag. 353, et Obésité, pag. 573). La femme est un intermédiaire 
entre l'enfant et l'homme adulic (Voy. L II. pag. 377), sauf des 
exceptions dont il sera question tout ) l'heure. 

Vous comprendre! non moins facilement l'iullueiice diibilitanie 
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eiercéo par lous les modîfica leurs qui appauvrissenl le sang (Voy. 
Tempérament lymphatique, t II, pag. 339-340; Alimentation insuffi- 
santé, pag. 35 et suir. ), et l'influence fortifiante eiercée par le leinpê- 
rataent sangnin, par le régime animal. {Voy. t. II. pag. 123-124.) 

Les hémorragies, les fiux, les hypersécrétions, les excès véniSriens 
alTaiblissent la musculation ; la peur paralyse ou double les forces 
suiTant qu'elle stupéGe ou surexcite le système nerveux ; l'Iiomme qui 
Tient de s'éveiller a les mouvements faibles et mal assuri^; l'homme 
en colfre est un hercule ; le tabac, l'opium diminuent les forces ; le 
vin à dose modérée, le caFé les augmentent. La chaleur, l'humidité 
vous rendent faibles et languissants ; un air sec et froid tous doimc de 
l'agilité et de la vigueur. 

four que la coniraccibilité musculaire entre en jeu. il faut l'intcr- 
Tention d'un excitant. 

L'excitant provoque la couiraction musculaire en agissant sur l'en- 
céphale, sur les troncs nerveux et leurs divisions, ou sur la hbre mus- 
culaire. 

Les mouvements de la vie de relation sont, comme nous vous 
l'avons dit, tantôt volontaires, tantôt involontaires. ■ La volonté, dit 
M. J. Béclard, est l'excitant par excellence de la contraction muscu- 
laire dans les actes de la vie animale, et c'est elle qui entraine les con- 
Eractiona les plus étendues et les plus soutenues. ' La douleur, la 
frayeur, le dégoût, toute émotion morale vive et brusque peut déter- 
miner un mouvement instinctif et involontaire. Pendant le sommeil, 
MUS l'influence d'un rêve, il se produit des mouvements dont nous 
n'avons pas conscience. 

Les irrilanls mécaniques, chimiques, galvaniques {Voy. l. I, p. 93 
et suiï.) appliqués sur les centres nerveux, sur les troncs nerveux et 
leurs divisions ou sur les fibres musculaires, déterminent des mouve- 
ments qui varient suivant le mode d'application. 

Pendant la contraction le muscle se raccourcit et augmente d'épais- 
seur ; il devient plus dur, plus réïisiant ; il est modifié dans sa forme, 
mais son volume absolu reste le même; il développe une certaine 
qtiantité de chaleur (Becquerel et Breschct ; Helmholu) et d'électri- 
cité {Voy. t. I, p. 96), absorbe de l'oxygène et exhale de l'acide car- 
bonique dans une proportion plus que doublée (Liebig, Uubois-Rey- 
mond, Valcntin, Matcucci). 

• Chez tous les auimaux, dit U. Gavarret, la température propre, 
I) résistance aux causes extérieures de refroidissement, la producUoa 
de chaleur et l'intensité des phénomènes physico-chimiques de la 
respiration éprouvent des variations simultanées et dans le mCme 
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sens, quand ils passent de l'état de repos i l'état de mouvemenl. ■ 
Eu effet, ai. Becquerel a démonirè que pendant la contraction la 
température d'un lousclc peui s'élever de 1° ceniigr. llelnthollz ■ 
constaté dans la cuisse d'une grenouille une élévation de température 
de 0° 16. Dary est arrivé aux résultats suivants : 
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• Il résulte de ces recherches, dit encore U. Gavarret, que l'exer- 
cice ne fait pas sensiblement varier la lempératnre des parties du 
corps situées profondément, mais élève considérablemeot celte des 
eiuémilés. Le monvemeni tend, chez les animaux supérieurs, à H^- 
lariser la distribution de la température dans les diverses r^ons 
de l'économie, en faisant monter celle des mains et des pieds au même 
degré que celle du tronc > 

Un eiercice général et violent élève le chiffre de la température 
animale générale, et c'est pour rétablir l'équilibre troublé par cette 
surélévation que l'exercice produit de la sueur ut une évaporatton plus 
cousidérable. 

SI. J. Béctard vient d'étudier avec beaucoup de soin la contraction 
musculaire dans ses rapports avec la température animale, et nous de- 
vons vous faire conuaitre les principaux résultats de ses intéressantes 
recherches. 

M. J. Béclard établit, tout d'abord, que la contraction musculaire 
est Moiique ou dynantique . 

• Tantôt les leviers osseux sur lesquels les muscles s'insèrent sont, 
pendant la contraction, maintenus immobiles dans des positions n- 
riées, et la contraction qui s'opère dans le muscle n'est point accom- 
pagnée de mouvemeoU ; en d'autres termes, la force ou la puissance 
développée dans le muscle qui se contracte, est maintenue en éqni- 
lil>rr, pendant toute la durée de la contraciion, par une résislauce qui 
n'eal pas surmontée; cette résistance non surmontée, on, pour 
mieux dire, équilibrée, est représentée soit par le simple poids des 
parties, soit [lar des poids additionnels, soit par la coalracUon syner- 
gique des muscles opposés, ce qui fait que l'action mnscnlaire s'exerce 
parfois avec une grande puissance sans produire de mouvement daOB 
les parties. • — >oici la (oiUraciioH ntusculaîrc ittUi^M. 

■ Tantùl leskTicrs osseux sur le»queU ^'insèrent les muscles qoJ se 
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contractent obéissent à la puissance qui tend h les mouioîr, «t celle 
force peut meure en mouvement, nou-sculimciii les leviers osseox 
BKdùlea garnis de leurs parties molles, mais encore soulever des poids 
■dditiuonels, laincre ou surmonter des résistances variées. * — Voici 
Il contraction musculaire di/namique. 

Ced posé. Al. J. Béclard a di^monlré par de nombreuses expériences 
faites sur lui-mSme : 1* Que la quantité de clialeur développée par h 
coQiractioii musculaire est plus grande dans la contraction statique que 
dans la contraction dynamique; 2" que la quantité du clialeur qui dis- 
laraîi du muscle quand il produit un travail mécanique eitérieur cor- 
respond à 1 elTel mécanique produit ; 3° que dans la contraction dyna- 
miqoe il n'y a que la partie de l'action musculaire non utilisée sous 
forme de travail mécanique extérieur qui apparaisse sous forme de 
cbalenr. 

U en résulte que pour évaluer les produits de la contraction muscu- 
laire dynamique, il faut tenir compte cl de la cbaleur musculaire et 
dii travail mécanique extérieur produit. tJeite clialeur et ce travail re- 
présentent à eux deux l'action chimique doiit le muscle est le siège, et 
■ont complément aires l'un de l'autre. 

Un grand nombre de phénomènes, dit M. J. Béclard, se rattachent 
très- vraisemblablement âces fails. Le frisson est une contraction mus- 
culaire statique générale, et voiiâ pourquoi, sous son influence, la tem- 
péralore animale s'élève de 3, h et même 5 degrés. Le tremblement 
que détermine le froid est un procédé instinctif de l'économie, qui 
chercbe à réusler à l'abaissement de la température par la contraction 
statique des muscles, etc. La volonté doit substituer au tremblement 
dci mouvements réguliers, puisqu'il est démontré que les hommes ii 
l'état de r^ws succombent sous l'influence de températures moins 
hiÊBta qtM celles qu'ils peuvent supporter impunément lorsqu'ils se b- 
Ktat à un exercice plus ou moins violent 

Bioiu vous avons fait connaître l'inQuence de l'exercice musculaire 
wr la digesUon (Voyez t. II, pages ^93, IM, A97, 50(1, 502); anr 
feoiboapoim {Voyez t II, pages 366 et suiv. , pages 373 et suiv.). 

La composition de l'urine est modiGée par l'exercice musculaire; la 
proportion de l'urée augmente, celle de l'acide urique diminue (Leh- 
aiaan]. L'nrine des bestiaux qui travaillent renferme de l'acide ben- 
niqoe ii ik équivalents de carbone, mais lorsque les animaux se 
reposent, l'acide benioïque est remplacé par de l'acide hippurique à 
18 équivalents do carbone (Ltebig). 

L'exercice musculaire accélère ta respiration, augmente l'absorption 
i^gâae et l'exbaialiou d'acide carbonique. Suivaul Piout, un eicr- 
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cice I^er Élève la proportion de l'acide cirbcoique contenu dans l'air 

expiré de 3,fi5 ï 3,63 pour cent. 

Le mouvement accélère également la circulation centrale, régularise 
la circulation capillaire, ei exerce sur la calorincaiion une influence que 
nous vous avons indiquée {Voyez l. II, pages 531 et suIt.). 

Si maintenant l'on vent envisager, dans leur ensemble, les elfets de 
l'exercice musculaire sur l'organisme, il est nécessaire d'établir une 
dislinciiou entre i'exercice çéncral cl l'exercice partiel. 

De l'exercice musculaire général. — Il faut que l'ciercice muscu- 
laire soit modéré et régulier pour que ses elTels soient hygiéniques, 
c'est-S-dire favorables i la santé. Modéré. — pour écarter l'influence 
fâcheuse que nous attribuerons tout â l'heure à l'exercice exagéré, 
excessif; régulier, — pour éviter du uiéme coop les mauvais effets èa 
repot irop prolongé, de Y inertie musculaire et de l'exercice excettif. 

t'exercice musculaire modéré, régulier, méthodique, hygiénique, 
excite l'appétit et facilite la digestion ; par son action sur la respiration, 
sur la circulation capillaire, sur l'bémaiose, il imprime une activité 
salutaire i l'absorption, aux sécrétions, aux phénomènes de com- 
bustion, de calorilîcaiioD, de nutrition; il équilibre toutes les grandes 
fonctions de l'économie; il exerce une action aussi énergique que 
bienfaisante sur l'exhalation cutanée et pulmonaire, sur la sécrétion 
urioaire, sur la composition du sang et, par conséquent, sur le système 
nerveux. 11 est le préservatif le plus sûr de la dyspepsie, de la consti- 
pation, de i'obésilé, de l'anémie, du nenosisme, de la goutte, de la 
glucOEDric, des cougcsiions viscérales passives et spécialement des 
congestions hémorrhoidales , utérines, hépatiques et cérébrales: il 
doonc au corps de la souplesse, de l'agiliië et de la force. Le plus sou- 
TCRi il a lieu à l'air libre, et lorsque celui-ci est pur et vif, le modifica- 
teur individuel et le modiricaleur cosmique se prélent un mutuel 
appui ; c'est à l'action combinée de tous deux qu'il faut attribuer la 
bonne santé et la verte vieillesse dont jouissent, en général, les mon- 
lagnanls, les campagnards, les agriculteurs, les chasseurs, etc. 

De l'exercice musailairc partiel. — L'exercice partiel a pour 
principal résultat de suractiver la nutrition des parties mises en mou- 
vement; les muscles prennent un développement considérable, pré- 
sentent une véritable hy|)prirophie et forment, soit i l'éUt de repos, 
soit, et surtout pendant leur contraction, des saillies beaucoup plus 
prononcées que d'habitude. L'équihbre étant ainsi rompu, l'harmonie 
l^aslique n'existe plus; tes parties du corps non soumises i l'exercice 
paraissent être Irop grôles en raison du volume trop considérable des 
autres; mais souvent aussi elles subissent uue diminution réelle dans 
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leurs proportions absolues, l'hypertrophie d'une partie n'ayant lieu 
qo'au prix de l'atrophie d'une autre. C'est ainsi que chez les danseurs 
les muscles des membres inférieurs et du bassin sont développés et 
figoureui, tandis que ceui des membres supérieurs et du thorax sont 
grêles et faibles. C'est le contraire qui a lieu chez les portcfaii. Le 
déreloppemenl musculaire est au contraire uniforme ci harmonique 
diet les individus qui cierccnt également les membres supérieurs et 
les membres inférieurs; chez les malircs d'armes, par eiemple. 

Les limites de Vcxercice hygiénique ne sauraient être déterminées 
d'une manière absolue; il est évident qu'elles varient suivant l'âge, le 
«le, la constitution, les forces, l'alimentation, les conditions atmos- 
phériqaes, etc. Tout ce qu'on peut dire, c'est que l'exercice doit s'ar- 
rêter aussitôt que se manifeste la fatigue. 

Peodant toute la période d'accroissement, c'est-à-dire depuis la 
naissance jusqu'à la puberté, le mouvemcnl, l'ciercicc sont utiles, 
nécessaires pour exciter l'appétit, faciliter la digestion, activer la nu- 
trition; les jeunes enfants éprouvent de la satisfaction cl du bicn-&lre 
) être agités, secoués sur les bras de leur nourrice, et tous vous sou- 
tenez avec quelle énergie nous avons proscrit tout ce qui peut gêner 
leurs mouvements, et spécialement le ;nai7/oi [Voy. L I, pag. 51^]. 
Aussitôt que l'enfant peut marcher, se mouvoir, agir, il se livre à 
d'incessants mouvements, et ne supporte que difGcilement l'inaction, 
le repos. Il importe de donner satisfaction à ce besoin de locomotion, 
mais il faut sévèrement en interdire l'excès, qui, au lieu de favoriser 
l'accroissement, lui opposerait un obstacle très-grave en faisant pencher 
la balance des pertes et des profils do l'organisme du côté des preinië- 
res. Dans la vieillesse, l'exercice est indispensable pour combattre Ii: 
ralentissement fatal de la circulation, l'allanguissemeiit de toutes les 
fonctions, le développement des congestions viscérales; mais chez le 
vieillard, comme chez l'enfant, il importe de conserver la juste mesure, 
a&a que le mouvement excessif ne vienne pas augmenter le déchet 
que subit l'organisme sous l'influence de la décomposition séniic. 
(Voy, t. il, pag. 307.) L'homme adulte est celui qui peut, sinon 
supporter impunément, du moins résister le mieux cl le plus long- 
temps aux fâcheux effets de la fatigue, de l'exercice excessif. 

En général, la femme ne supporte pas l'etercice musculaire au 
même degré que l'homme ; mais les conditions individuelles jouent ici 
DO rôle considérable, et nos robustes campagnardes l'emportent de 
beaucoup sur les hommes efféminés des classes riches et des grandes 
tilles (Voy. L II, pag. 379). 

Les individus d'uue constitution frêle, d'un tempérament lympha- 
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tiqae, (routent dans l'eiercicc l<: modificatenr le plus capable de re- 
constiluer le saag, de iloDner du développement et de la force au 
système musculaire, surloui s'ils lui adjoignent un air pur et vif, une 
alimentation convenable (Voy. t. II, pag. 338); mais ici encore il 
faut se garder de l'excès, sons peine d'arriver ï an résultat entièrement 
opposé i celui que l'on veut obtenir, 

L'eiercice n'est salutaire qu'à la condition d'une alimeniaiion suffi- 
samment réparatrice, à moins qu'il ne soit destiné ii combalire l'obé- 
sité ou qu'il ne soit pratiqué au point de vue <le l'entraînement 
(Voy. t 11, pag. 367). Le r^'gjnie eicrce h cet égard une influeace 
que nous vous avons fait connaître C^"^- ^ "• P>ig- 1^3 et suiv.), et 
vous savez que les funestes effets de l'alimentalioa iosulTisaDie se 
montrent d'autant plus rapidement que l'économie subit, par le mou- 
vement ou par toute autre cause, des d(;-perditions plus considérables 
(Voy. t. Il, pag. 20, 28 et suiv.). 

L'état de la pres^on de la température, de l'hainidiië atmospliéri- 
quet, les conditions saisonnières et cliinaiologiques exercent, quant à 
l'esercice musculaire, des inflaences importantes; nous vous les avons 
fait connaître et nous n'avons pas à y revenir (Voy. i. I, pag. 35 et 
suiï.i 39; 62; 68; 171 et suiv.). 

De l'exercice excessif. — Les eiïcts de l'exercice excessif pré- 
sentent des degré!) et des formas qu'il importe de ne pas confondre. 
Un individu fait une marcbe trop longue. Il éprouve de la fatigue, de 
la lassitude générale ; il se sent affaibli ; il accuse le besoin de se reposer, 
de mangcf et de dormir. Si à ce moment une satisfaction suffisante 
est donnée i ce besoin, l'équilibre se réublit prompUmenI; l'appétit 
B été vif, la digestion facile, lesonimeil réparateur; l'oi^nisme a non- 
Eculement réparé ses pertes, mais il est eu bénéfice. Ce premier degré 
de l'exercice excessif est philftt favorable que nuisible. 

Cette première limite a été francbie; il a fallu dompter la (atipte 
et poursuivre la marche pendant plusieurs beurcs encore. Alors 11 
fatigue devient doulourcase ; ce n'est plus de la lassitude, c'est de la 
courbature générale; les membres refusent le service, les articulations 
sont raides, les pieds brûlants, écorcbés; des crampes se uiontrau 
dans les moBcles des membres inférieurs; la prosiratiou fait d'ioces- 
sanis progrès, te pouls s'accélère, la vue se trouble, rintelligence de- 
vient moins nette. L'instant du repos est arrivé; mais l'appëiit m 
remplacé par l'anorexie, tout au plus pr la Mif; la létc est buKle. 
le corps affaissé; il faut se coucher et dormir, beureux xi l'excès d«la 
fatigue n'écarte pas le sommeil profond et répirateur qui est devenu le 
premier et le (dus impérieux besoin de l'organisme. Les pbéuoiiièrH-s 



HYGIÈNE DE LA MOTRICITÉ. 
ne se dissipcot que graduellement et, sonveni, ce n'est qu'au bout de 
deux, trois ou quatre jours que l'Équililire se trouve enfin rétabli. 
Firfoîs des accidents nouveaux et plus graves se dËveloppcnt ; 
arthrite , bydarthrose, congestion cérébrale ou pulmonaire, diar- 
rhée, etc. 

Que cette seconde limite soit franchie, et l'on verra les symptômes 
morbides atteindre leur summum d'intensité. Les mouvement!) ne sont 
plus réguliers, ils semblent automatiques et soustraits à la direction 
de la volonté; l'individu se traîne plutôt qu'il ne marche; le tronc 
Héchi sur les cuisses, les cuisses fléchies sur les genoux, il présente 
l'attitude d'un homme ivre; il trébuche, il tombe, il se relève pour 
retomber encore; la face est pâle, le regard éteint, la langue sèche, 
l'haleine fétide; la mort peut survenir par épuisement nerveux. Il y a 
quelques mois nous avons eu beaucoup de peine â rappeler à la vie on 
oifant de huit ans, tombé inanimé dans le fosse d'une grande route, 
jpris une marche de huit heures accomplie sous les rayons d'un ar- 
dent soleil et i jeun. 

Tels soat les effets de l'excès accidentel, isolé; de Vexcèf aigu, si 
nous pouvons nous exprimer ainsi. Ils dilTèrenl notablement de ceux 
de l'eïcts habituel, renouvelé; de ceux de l'excès chronique. 

Sous l'inQuencc d'un exercice musculaire excessif habituel, l'araai- 
grisscment progressif est le premier phénomène que l'on observe ; tes 
pn^rès en sont d'autant plus rapides que l'individu est plus faible, que 
le sommeil est moins prolonge, que l'alimentation est plus insuffisante, 
que l'exercice lui-môme est plus violent et demande une plus grande 
dépense de forces. Bientôt l'appétit se supprime, le pouls devient de 
pitis en plus petit et fréquent; il s'établit une véritable fièvre hecti- 
que, la fièvre hectique de (aligne, et si le repos et une Iwnne ali- 
mentattoD ne viennent pas mettre l'organisme en mesure de se recons- 
titner, l'individu ne tarde pas à succomber. 

De l'effort. — Déjà nous vous avons parlé de l'effort en nous oc- 
copant de l'expiration [Vojj. L II, pag. 512 et suiv.) et de la voix 
[Voi/. L H, pag. 520); c'est ici qu'il convient de compléter les détails 
dans le£<[ucls nous sommes entré. 

Joule contraction musculaire, énei^iqne et continue devient une 
cause de fatigue et de donlcnr. " Qu'on essaye, dit Gcrdy, de tenir 
le bras tendu pendant quelques minutes, on éprouvera d'abord une 
sensation de fatigue, et, enfin, une douleur croissante qui vous forcera 
d'interrompre l'expérience. ■> I.orsque l'elTorl n'est ni excessif ni pro- 
longé, la fatigue, la douleur disparaissent aossilôt que la contraction 
cesse; dans les conditions opposées, ces sensations peurent survivre ï 
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la comraction et persister pendant plus on moias longtemps, C|uelqnc- 
fois pendant trois ou quatre jours, Il eri est ainsi chez les individus 
qaî se livrent à un elTon accidentel de marche, de courso, de danse, 
de natation, d'équîtatioo, d'escrime, de patinage, etc. L'action de 
soolcvpr un Tardeau trop pesant produit dajis la région lombaire une 
douleur qui peut persister pendant plusieurs jours. L'habitude jonc 
louicfois ici un rôle considérable, et vous saveï que la meilleure ma- 
niârc de combattre la courbature produite par l'cquiiaiion ou l'cs- 
CTJDie, est de monter i cbeval et de faire des armes lous les jouis. 

Mais l'effort peut dcienir la cause d'accidents beaucoup plus graves 
qtii ont èlé divisés par Gerdy en cinq groupes. 

1° Jiupiurei directes des miuclcs, des tendons et des os. — L'on 
a constaté la rupture du muscle droit antétieur de l'abdomen par on 
effort de vomissement; celle du droit antérieur de la cuisse et du psoas 
par des efforts du tronc en arrière ou en avant ; celle du diaphragme 
par des efforts de vomissements, d'expulsion, de traction, etc. 

Les tendons se rompentplus (réqucmmentquc les muscles; il existe 
de nombreuses observations de ruptures du tendon d'Achille, du ten- 
don du droit antérieur de la cuisse au-dessus de la rotule ou dans le 
ligament sous-rolulien. 

Les 03 cux-mèinus peuvent se briser, ■ et notez bien, dit Gerdy, 
qu'il ne s'agit pas ici de sujets cancéreux ou scrofulcux, chez lesquels 
les os sont altérés et ont perdu leur résistance, mais d'individus sains 
et robustes. » Les violents efforts du tronc en arrière peuvent briser 
la rotule sous l'inQuence de la contraction du triceps fémoral ; l'on a 
obsené des fractures transversales de l'extrémité postérieure du cal- 
cinéum produites par un faux pas; une fracture du sternum, par 
les efforts de l'accouchement , par l'action simultanée des mascles 
droits abdominaux et des sterno-mastoidiens: des fractures de l'hu- 
mérus par l'action de lancer une pierre, de frapper un volant, une 
balle ; des fractures du fémur par effort du tronc en arriére ; des frac- 
tures de cùles ; l'un a vu plusieurs os se briser diez des enfanta par 
l'acUon de violentes convulsions. 

2° Dcplacemeni des os et des ciscères. — La mâchoire iutéricure 
peut se luxer dans leblillement (Voy. t. II, pag. 510); l'on a constaté 
la luxation de l'une des terti^bres cervicales par l'action d'un mouTe- 
mcut brus([UG et violent dt la léte ; Gerdy a vu une luxation de l'hu- 
mérus produite par un effort fait pour Uraudcr un écrou. 

Les ruptures du diaphragme peuvent être suivies d'une hernie du 
poumon ou d'une hernie des intestins dans la poitrine. Vuus savtz tons 
que les efforts d'expulsion ou de locomotion sont les principales causes 
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des difTéreiiles heniics vcntraleii, de la chule de l'ulérus, dn pmldpsuH 
du rectum. Gerdy a \ii un porleur d'eau qui, clirirgc de ses deux 
seaiii et criant eu même lijmps |iour appeler ses pratiques, lînit par 
présenter cinq hernies ventrales. L'on a ttiÈine cité des csempies de 
liemie épigaatrique et de hernie du périnée. 

• Si l'eDort est hrusqne, insiantané, la hernie peut avoir lieu sur- 
le-clianip; si. au contraire, il est moins énei^ique, et souvent répété 
uu continu, le déplacement se fera peu à peu, et avec d'autant plus 
de facilité et de certitude que les aniieaii); seront moins ferme.'', moins 
résidants, comme il arrive chez les vieillards, chez les personnes qui, 
ayant eu beaucoup d'embonpoint, ont subi un amaigrissement consi- 
dérable, chez les femmes après l'accouchement. » (Gerdy.) 

3° Refoulement du sang daiii les organes circulatoires, — Les 
efïoris violents, répétés, sont une cause puissante d'anévrisme du 
lœur, aiis.'ij celui-ci est-il fréquent chez les charretiers, les portefaix, 
les charrons, les paveurs, etc.; chez les individus dont la profession 
e:iige habituellement le déploiement de forces musculaires très-consi- 
dérables (Bouillaud); il en est de même pour les aiii-vrismes des 
artères (Voy. t. H, pag. 526); vous connaissez le fait rapporté par 
Pelletau : nn homme étend brusquement la jambe pour faire entrer 
son pied dans une boite trop étroite; et il se développe un anévrisme 
poplité; des varices se montrent souvent sous la même influence ; les 
doideors de l'accouchement produisent parfois un goitre, par dilatation 
des vaisseaux de la thyroïde. 

Des vaisseaux, sains ou malades, peuvent se rompre; de li dea 
hémorragies externes (épislaxis, hémoptysie, mélrorngie) , ou internes 
jhémorragie cérébrale, pulmonaire). 

Cest par le refoulement du ïan(j dans les organes circulatoires que 
Gerdy explique les douleurs à i'aînc, dans le tissu cellulaire, dans les 
ganglions inguinaux, dans le cordon testiculaîre, dans le leslicolc; les 
engorgements inllammaloires de ces parties qu'il a vus se produire 
chez des sujets ayant fait un violent eiïort pour soulever des far 
deaiix, pour éviter une chute, etc. ; les éiourdissements, les éblouisse- 
nienis, l'amaurose que l'on observe souvent dans les mêmes clrcons- 
linces. 

k" Ruplure des orijatiet acu^c par compression. — L'on a vu 
les grands ellurts produire la rupture de l'estomac, des intestins, de la 
vessie, du l'urètre, de l'uiéius, du cœur et de l'aorte sains ou anévris- 
luatiques. - Les oi^anes creux, incapables de se rompre par leur 
conlractiuu, se déchirent probablement, parce (lu'ili sont inégalement 
comprimés à leur surface, ou inégalement résistants dans certains 
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poials; les orgaaesqui, comme l'utérus vt le tœar. pcDvent se déchi- 
rer par leur coutraciion, se rompenl, comme les muscles, par l'tn^gaic 
réaUlaiicc des poiols qui cèdent. ■> {Gcrdy.) Vous savez c\a'k an 
moindre degrf la compression déterminée par l'elTort provoque sou- 
Tcnl l'eipulsioi) involonlaire de l'urine, dn matières fécales, du 
ïperme. 

5° Suffocations. — Gerdy range sot» ce litre les phénomènes que 
les eSorls, la course, la danse déierminenl du cAlë de la respiration. 
■ On Toit les hommes, dit-îl , tomber sulToquf s lorsqae la puissance de 
leur respiratiun ne répond plus à celle de leurs muscles, et ne peut 
BofCre ï l'uxygénalion du sang ; l'asphyiie n>n est pourlaut pas ti 
suite, parce qu'alors l'aciian musculaire se suspend et que la respira- 
tion continue. > (Voy. L II. pag, 509 et suiv.) 

Tonl ce que nous venons de dire s'applique â l'eiercice inusralaire 
considéré en général ; il nous reste i vous dire quelques mots des 
principaux modes d'exercice cntisagf chacun en particulier. 

Station debout. — Le cor|is de l'homme n'est i l'élai de repos que 
lorsqu'il est étendu sur un corps plan. La itatian debout est par elle- 
même un exercice musculaire, en l'absence de tout mouvement, te 
corps restant immobile. 

L'bommc est en é(|uilibre lorsque la verticale qui passe par son 
centre de gravité tombe dans la base de sustenlalion représentée par 
les pieds, ou dans le laralléiogramme construit aux limites des i»eds 
lorsque ceux-ci sont écartés. Le centre de gravité du corps humain 
est déterminé par l'iulersectiou de trois plans : le premier partageant 
le corps verticalement en deux parties égales; le second passant par ta 
partie moyenne de la derniéri; vertèbre lombaire; le trot»è me coupant 
veriicalemenl le bassin en passant par Taxe de rotation du bassin sur 
les t£tes de fémur; il correspond 1 un point placé dans l'aire inté- 
rieure da bassin, i un cenlimétro environ au-dessus du plan hori- 
xontal qui passerait par le promontoire (J. Béclard). 

Il résulte de ce que nous venons de vous rappeler, que, le corps res- 
iMt en équilibre tant que la verticale menée du centre de gravité 
tombe Kur l'un des points de la sorface de la base de sustentation, 
l'homme qui est debout peut s'incliner plus ou moins à di'oiie, i gau- 
die. en avant et en arrière, suivant que les pieds sont rapprochés ou 
plus ou moins écartés. Lorsque l'homme repose sur la pointe dn pied, 
la baM! de sustentaibn e»i réduite i son minimum, réijuilibrc esl 
difficile ï conserver, teo inclinaisons possiltl» wnl ii peu près nulles. 

Lunque le corpa reposa lur les pieds n'unis, l'équilibre est stable et 
àfi légàrt* iaciiiuiMM ftnmi Un eOeauées. 
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[ne les pieds sont écarlès, la base <ie sustentation augmente 
Vtendut!, et les inclinaisons pcuveut êlrc plus considL'rablcs dans le 
sens de récirlement des pieds. 

Lorsque des poids étrangers sont surajontës au imids du corps, 
l'honime est obligé de prendre certaines altitudes déterminées pour 
faire éqnilibre au poids additionnel. Ainsi l'homme qui porte une 
charge sur son dos, est obligé de fléchir le corps en avanl, pour faire 
équilibre au fardeau qui tend i reporter le centre de gravité en ar- 
riére; celui qui porte une chai'ge en avant, est obligé d'incliner le 
corps en arrière; celui qnt porte une charge latérale, est obligé d'in- 
cliner le corps du côté opposé k celui du poids additionnel. Dans tous 
1<5 cas, l'eiïurt, la fatigue seront au minimum lorsque le déplacement 
du troDC de l'autre cOté du point d'appui fera précisément équilibre 
au poids additionnel. 

Sans entrer dans des délaie qui appartiennent à l'anaiomie et ï la 
phïsiolugie, nous vous rappellerons seulement que la station verticale 
exige la contraction active des muscles, et particulièrement des mus- 
cles des membres ; que la fatigue qui en résulte diminue par les chao- 
gements d'altitude, soit que l'on écarte les pieds latéralement ou 
d'avant en arriére, soit que l'on prenne la position hanchée. L'homme 
le plus robuste ne peut rester longtemps debout et immobile .- des 
contractions involontaires, des crampes sur\iennent et l'ubligent à 
changer d'altitude. Il est fréquent, au début des aiïeciions de la 
moelle éptnière, de voir des malades qui marchent encore fort bien ne 
pouvwr reMer debout plus de quelques minutes. 

La station verticale détient beaucoup plus fatigante, lorsque les 
iDQscles des membres supérieurs sont contractés, soit pour supporter 
nn poids additionnel, soit pour maintenir les bras dans l'éiéTaiion, la 
projection en avant ou en arriére, etc. 

Dans la station sur un seul pied, le poids que supporte le membre 
est double du poids ordinaire ; les muscles sont obligés & une contrac- 
tion pins énergique parce que la base de sustentation est moins étendue ; 
enfin la contraction est également continue, el les muscles ne peuTcnt 
se reposer en reportant alternativement une partie de la charge d'un 
membre sur l'autre. • La station sur un seul membre détermine 
promptement des tremblements et ne larde pas b devenir impos- 
sible. 

Tout ceci s'applique, a fortiori, à la station sur la pointe des 
pieds; cependant nous voyous tous tes jours des danseurs et des dan- 
seuses parcoucir ainsi des espaces considérables et se livrer ï toutes 
S d'Bttitofles et de mouTements; mais au pris de quels efforts ! 
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quel travail obstiné et incessant ne faut-il pas pour acquérir et pour 
conserYer cette faculté! 

Station agenouillée. — « Lorsque rhoiume est à genoux et qu*il 
tient le corps droit, le ceniie de gravité tombe perpendiculairement 
le long des fémurs sur les genoux, et le poids du corps se trouve ainsi 
presque exclusivement supporté par une base de sustentation de peu 
d'étendue, arrondie et mal disposée à cet effet. Cette situation est fati- 
gante, et le genou ne tarde pas à devenir douloureux sous la charge du 
corps. » (J. Béclard.) Dans plusieurs circonstances, nous avons dû 
riq[)porter à l'abus de la station à genoux le développement d*artbrites, 
d'hydarthroses, d'ankyloses, de tumeurs blanches des genoux. 

En inclinant le bassin en arrière et le tronc en avant, l'on augmente 
l'étendue de la base de sustentation et l'on rend la situation moins pé- 
nible. 

Station assise, — Dans la station assise, le dos n'étant pas ap- 
puyé, les membres inférieurs n'ont rien à supporter; l'effort se passe 
exclusivement dans les muscles qui s'opposent à la flexion du bassin 
sur les cuisses. La base de sustentation est large, l'équilibre est 
facile. 

En faisant porter le tronc sur un dossier plus ou moins renversé, 
en posant les membres inférieurs sur un plan plus ou moins incliné, 
l'on arrive à se rapprocher de la situation couchée; cependant les 
fesses, qui supportent une partie du poids du corps, unissent par 
éprouver de la fatigue et même de la douleur. La station assise habi- 
tuelle est une cause de constipation, d'hémorroïdes, de congestion 
utérine. 

Le meilleur moyen d'éviter la fatigue est de ne jamais conserver 
longtemps la même position, de changer d'attitude. Les hommes de 
cabinet, fatigués d'avoir écrit pendant longtemps, assis et courbés sur 
une table, éprouvent du soulagement à écrire debout sur un pupitre 
élevé, et réciproquement 

De la marche. — La marche est l'allure habituelle de l'homme ; 
la vitesse du déplacement, c'est-à-dire la longueur du chemin par- 
couru en un temps donné, est en raison directe de la longueur du pas 
et en raison inverse de sa durée. Le pas gymnastique tient le milieu 
enti*e la marche et la course, et peut porter la vitesse maximum à 
2"' 60 par seconde; un peu plus de 8 kilomètres à l'heure. 

La marche la moins fatigante ost celle qui a lieu sur une surface 
plane, unie et solide, avec une vitesse régulière et modérée; vient en- 
suite celle sur un plan légèrement incliné par eu bas. La marche est 
très- fatigante sur un sol plan mais mouvant; sur un plan trës-incliné 
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par en bas, elle devient une espèce de course. Quant i la marche eiir 
un plan incliné par en liaut, nous tuuï aa avons longuement parlé 
dans l'une de nos premières leçons (_Vûy, 1. 1, pag. 35), 

La marche sur aa sol plan, uni et solide, est le meilleur des < 
rrces musculaires gOniïraui; lorsqu'elle n'est point trop Icnle, elle 
met plus ou moins en jeu tous les muscles de la vie de relation ; elle 
active la respiration, la circulation générale et capillaire, les sécrétions 
PI spécialement l'eihalation cutanée; les viscères eux-mêmes reçoivent 
une certaine secousse à l'instant oA chaque pied rencontre le sol; 
tuus les organes, tomes les fonctions en reçoîveni une bienfaisante 
stimulation. «Lamarche, dit J.-J. Rousseau, a ([uelquc chose qui anime 
et avive mes idées; je ne puis presque penser quand je reste en 
place, il faut que mon corps soit en branle pour y mettre mon esprit, n 
Par elle-même, et en nous^iranspovianl dans des sites nouveaux et 
(lilTérenls, pittoresques, champêtres, imposants, la marche cnt favo- 
rable aux méditations du philosopiie, aux inspirations du poêle, de 
l'tirateur, du musicien, du peintre, Bolleau, l'ausièrc Boileau lui- 
même, en proclame l'henreuse inllueiice : 

Tantùt, un livre en main errant daoâ les prairies, 

» J'occupe ma raison U'ulîles rêveries ; 

TuMtiït, t'iiercliant la fin d'un vers que je conslrui, 
Je Iroiive au coin d'un bois le mot qui m'avait fui. 

Nmis vous avons dit, et prouvé, que la marche est le meilleur 
moyen d'élever la température animale, et de combattre les effets du 
truid atmosphérique, de provoquer la réaction après une application 
d'cao froide, etc. (Voij. t. f, pog. 53, 373 ; t. 11. pag. 530 et suiv.); 
maïs si la marche modérée, méihodiquc, est salutaire, les excès de 
marche ont tous les inconvénients, les dangers de l'exercice muscu- 
laire excessif; indépendamment des elTcts généraux que nous venons 
de vous indiquer, les excès de marche déterminent encore des acci- 
dents locaux, que nous vous avons fait connaître {Voy. t. I, pag. 533 
et suiv., t. Il, pag. 5fi5, 551) et sur lesquels nous n'avons pas à re- 
venir. 

Sur on sol inégal, raboteux, la marche est souvent interrompue par 
des faux-pas, et cenx-ci peuvent donner lieu h une entorse, i une 
fracture de la jambe ou du col du fémur; il faut donc, dans ces cir- 
cuustances, marcher lentement et bien assurer le pied sur lequel doit 
reposer le poids du corps au moment oit l'autre membre est soulevé. 

La marche sur un plan incliné par en bas produit surtout une sen- 
sation de fatigue et de crampe dans les genoux et les mollets. 
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• Le pas de toane gymnastique ou cadencé en d'un mètre de 
long, et le nombre des pas esl de 300 par minute : le pied doit raser 
le sol, y poser légèrement par les brisures phalangiennes, le haut do 
corps doit pencher légèrement en avant, et les avant-bras sent alteriia- 
livemenl lancés dans le mémo sens pour donner le branle au corps. * 
(Lévy.) 

De la course. — « Pendant la marche, dit M. Béclird, le corpi 
ne quille jamais complètement la terre; dans la course, au contraire, 
le corps K sépare complètement du sol â certains moments. C'est ea 
cela surtout, bien plutôt que jur la vitesse de la progression, que 11 
course difTére de la marche précipitée, car on peut courir moins vile 
qu'on ne marche. Pendant la course, le corps touche aliernativeinenl 
le sol par chaque pied, et à chaque fois qu'un pied quitte le sol, I( 
corps est projeté en haut et (liitic légèrement dans l'air. La course esi 
une marche précipitée entrecoupée de sauts. ■< 

C'est surtout parce que les jambes oscillent en même temps, que lei 
sauts de la course sont plus préiipilés que tes pas de la marebe. La 
vitesse maximum peut être, suivant MM.Webcr, de 7'°6 parseconde, 
soit 27 kilumélrcs par heure. D'après M. Itlats&iat, les individus les 
plus propres i la course sont ceux qui ont le pied petit et sec, h 
jarret Qn, le mollet haut placé et peu volumineux, la cuisse et les bru 
forts. L'habitude, l'eiercicc W'gulîer onl ici une très-grande in- 
fluence, et nous vous avons dit les tours de force qu'accomjdissejil 
certains coureurs après avoir été soumis aux pratiques de t'entralne- 
meni [Voy. t. II, pag. 368). 

ludé(>eii dam ment de la fatigue musculaire qu'elle détermine, fa 
course accélère la respiration et h circulation, entrave l'hémaioseï 
congestionne les poumons, le cœur, le fuie, la rate, le cerveau. Cq 
accidents peuvent pernMer pendant plusieurs heures après une coursi 
très-précipitée; Ji leur degré le plus extrême, ils amènent la chute di 
coureur par suUucaiion et asphyxie. 

Les excès habituels de course sont des causes puissantes de maladh 
des paumons et du cixur (Koy. I. Il, [ug. ,107, 5:23). 

La course sur un sol inégal, sur un pian incliné par en bas, egi uiu 
cause de chutes, en raison de la vitesse croissante du monvemeni 
qui cnlratae le cmt(h en avant, de la projection cuniinuc et alternaiin 
lie la ligne de gravité d'un membre sur l'autre, et de l'étroileitse de h 
base de sustentation. 

Du saut. — Il existe diverses espèces de sauts : le saut vertical nq 
place, le saut à pieds joints en avant, en arriére un sur le côté, k 
tant en longuevr twc élan, le saui de bout en bat ou d» boa n 
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kùki, et&i la physiologie vous en a doiinË la ilrscripiion et fait con- 
nallre le mëcani^iut-. 

La saut est un exercice raiiBanl, violent, qni cirge la contraction 
trËs-énergique de la plupart des muscles du corps et surtout des 
muscles extenseurs. Au moment où le corps retombe sur le sol, tous 
les organes de l'Économie, et spécialement le cerveau et le fuie, éprou- 
vent une secousse plus ou moins énergique; ta chute sur les talons 
peut occasionner une mort instantanée. Pour amortir le coup, il Taur 
retomber les articulations IIËchies et aborder le sol par l'extrémité des 
pieds. 

L'un a TU le saut donner lieu h des ruptures de muscles, de ten- 
dons; àdesrraclurcs;hdes luxations; â des déchirures du diaphragme, 
du foie, de l'estomac; â des ruptures du cœur. J.-L. Petit rapporte 
qu'un bateleur ayant sauié h pieds joints sur une table haute de trois 
pieds cl demi, se rompit les deux tendons d'Achille. 

De tous les exercices du corps c'est le plus dangereux, celui qui 
exige le plus de mesure et de prudence. 

De la danse. — La danse comprend des exercices irop variés, trop 
différents pour qu'il soit possible d'eu faire l'objet de considérai ion s 
générales. Certaines danses appariicnnent h la marche ordinaire nu sur 
la pointe des pieds (polonaise, menuet, cnnircdanse des salons, etc.); 
«t'auires se rapprochent de, la course (valse); d'autres font inter- 
venir le saut; d'aulres, enlÎD, sont complexes et tiennent à la fois de la 
marche, de la course cl du saut. 

La danse modérée est un exercice salutaire, surtout lorsqu'elle a 
lieu, en plein air, et non dans un salon dont la température est trop 
Élevée et dont l'almosphiVe est viciée, La d.inse trop rapide a lous les 
inconvénients de la course, et la valse, en raison des mouvemenis de 
rotation, produit des verliges et des maux de cœur que certaines 
personnes ne parviennent jamais A surmonter. L'entrechat est un sint 
vertical sur place qui n'est point sans danger; Boyer raconte qu'un 
individu qui avait paria battre 50 entrechats de suite se rompit te 
rendon d'Actiille au AS*. 

• Les danseurs de profession ont des formes qui se rapprochent 
infiniment de celles de la femme; leur bassin parait considérable par 
le volume des muscles qui l'entourent; leur cou et leurs bras sont peu 
développés; leurs épaules, peu Charnues, paraissent fort éiroites e: 
contrastent avec la largeur du bassin, et surtout avi'c l'énorme proé- 
e des fesses; c'est pourquoi les jeunes ^'ens devront toujours 
associer i la danse un autre exercice qui ait pour but le développement 
de* membres llioraciquei<. • (Londe.) 





I 

L 



TfES IIODIFICATKURS DYNAMIQUES, ■"■' 

^Vatalion. — l.i difTërence enirc le poid-i du corps el celai du vo- 
lume d'en déplacée csl assez faibit; ; il sulHt d'iinc pi-nrundc inspiration 
l»ur diminuer le poids spéciliquc du corps de manière à le icndre 
plt)s Irger que l'eau. L'iiuiume n'e»l donc lenu qu'à de faibles tiiouve- 
iiK-nls pour se mainleiiir h la suiTncc du liquide, et les inouveiuenls ne 
mal niêrae rigoureusement néceNsaires qu'au momeut de re:ipiraiioi) 
(.1. Itéclard). 

i,a nalalioQ met en jeu les muscles des bras, de la poitrine et sur- 
tout ceux des membres inférieurs. ■ Je douli', dit Clias, qu'il etisie un 
plus sâr moyen de faire prendre à la |K>ilriiie retio fonne bun)!iî-i! qm> 
nous adnnrons dans les auiue» des anciens, » 

I a nataiiou comprend plu»ieurs exercices différents; leplusbabitucl 
eM In progresaiun sur le ventre; la progression connue sous le nom de 
roiipe cvige deti inouvctnents beaucoup plus énergiques de la p.irt des 
mcnilires mi pé rieurs, .et des mouvcmeuts moins violents de la part des 
inrinbres inférieurs; la progrctsioii sur le do^ a lieu a peu près eiclu- 
si(rment h l'aide des membres inférieurs; la situation qui porte le 
iiiim de planche demaod<;: seulement que le corps soit tenu raitle ei 
<i.iijlH-é, 

Les conditions du liquide esercent également une influence consi- 
dérable ; plus l'eau est profnmk', moins l'homtne é|irouve de peine i 
av. uulnienir à la surface; ses eiïorts doivent être beaucoup plus iu- 
leutes lorïque, au lieu de se laisser aller au comajii ou de nager dans 
i\nv eau tranquille, il lutte contre le courant ou la vague. 

I.a uataiiou, indépendammetiC des elTcls produits (ur l'immersion 
dans le liquide {Voy. t. I, pag. .559 et suiv.], est par elle-même on 
excellunl exercice ; mais elle exige de la prudence, de l'habileté et du 
sang-froid; tous les ans elle fait uiigrand nombre de victimes; il snOit. 
en elTet, d'une crampe, d'un tourbillon |)our paralyser ou dominer le» 
effoi is du meilleur nageur. 

i.a iiaiatiot) était en grand lioimeur cliez les anciens ; pour désigner 
un lionmie ignorant, les Grecs el les Itomains disaient : • Il ne sait ni 
lire ni nager; • elle est beaucoup trop négligée du nos jours, et c'est 
avec étunneatent que l'nu constate que la plupart des marins uc savent 
paK nager! 

Chasse. — La chasM ii pied fait inierveuir la marche, le saut et 
IhirfoiH la counw; elle exerce l'ouïe et la vue: ellu est uue afjréabk 
disiraction pour l'esprit; elle réunit tous les avantages de l'eicrcice 
en plein air. 

■ I j cll^sM^ dil M. I^vy, exige la force plutAt qu'elle ne la déve- 
InpiH-. 1 l.'iin ptmnaii eu dire autant de mus les exercices du curpa. 
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Hhotrecoiifriïre n'est certaitiumctii pas chasseur! Il y a chasse et 
cbasse, comme il y a fagot et fagot ; cnire le paisible citadia qoi pour- 
nuit d'innocents perdreaux dans la plaine et le vigoureux montagnard 
(|ui ï'élance aprCs le chamois sur les cimes alpestres, il y a de grandes 
riilTci-ences ; en intervertissant les rôles, le montagnard troutcrait que 
U chasse anx perdreaux est un jeu d'enfant, cl la chasse aux chamois 
icniblerait au citadin un travail d'Hercule! L'exercice de la chasse duil 
Oic modifie* suivant l'âge, lacousiitution, les hahiiudvs, le milieu, etc.; 
mais eu lui faisant subir une gradation méthodique, il est certainemcnl 
l'un (1^ meiileui'S et dfs plus agr^bles moyens de développer le corps 
ri la force musculaire. 

Quelques orthodoxes proscrivent la chasse, au nom du Dieu de paiv 
qu'ils invoquent pour soutenir, par la guerre et le brigandage, le pou- 
luir temporel des papes. M, Bauiain est (le ce nombre ; cependant le 
ri'lèbrc directeur autorise la chasse aux animaux nuisibles, et parmi 
ceui-ci il place les lif'ïres et les lapins. Ceci prouve, une fois de plus. 
qu'il est avec le ciel des accommodements; cpie M. Bautaiu nous con- 
cède eucore les bécasses, les perdreaux et les faisans, et nous nous 
tiendrons pour satisfaits. 

Aiouons, toutefois, que l'abus est ici bien près de l'usage, parce que 
II? goût de la chasse devient trop souvent une passion violente, tyrau- 
niqne, immodérée. La chasse cesse d'Être hygiénique, elle devient une 
uase puissante de rhumatisme, de goutte, de phlegmasie, de fièvre iu- 
lemiiltente. etc. , iionr ceux qui s'exposent, outre mesure , et sans les 
prikautions convenables, su froid, à l'huiuiilité; qui passent de longues 
heures de nuit ïl'alTûl, qui chassent dans les marais, etc. 

M. Uvy accuse encore la chasse " d'affaiblir les membres abdomi- 
naux par la continuité des contractions et la persévérance de la station 
verticale; la jambe du vieux chasseur, dit-il, est souvent amaigrie et 
variqueuse, comme il arrive aux rouliers, aux fantassins vétérans, aux 
distributeurs de lettres. » Mais les jambes amaigries et variqueus'es des 
rouliers. fantassins, etc., n'empêchent pas M. Lévy de préconiser la 
marche. t:u fait de chasse, il ne voit que l'abus, que l'excès. .M. Lévy 
lerait-ii donc un chasseur trop passionné! 

■ Enfin, dit en terminant M. Lévy, l'inégalité des pertes organiques 
que la chasse détermiiie entraîne l'inégalité de ta réparatiun et du ré- 
gime; le mouvement nutritif est accéléré artificiellement par rabon- 
daoce des excrétions et celle de l'alimentation ; de \h, ta constitution 
Kche des chasseurs et parfois leur vieillissement prématuré. " Ici, 
nous avouons tout simplement ne pas comprendre; mais, décidément, 
M. Lévy n'est pas chasseur! 
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U DES MODTFICATEfBR tlTNAHIQnBS. 

Eterime. — l>scrime est un pxcpllent cncrcico qiii met en jcn le 
Sfstt^mc mnsctiliiire tout entier, ei développe singuliércnient la poi- 
trine ; il donne aut motivetncnis de l'énergie, do la lëgèrvté, de la 
rapidité et de la justesse ; i l'allilude générale, de l'aisance et de la 
noblesse i de la rapidité et de la sûreté au conp d'tril; il rend le lou- 
cher plus délicat, excite l'esprit nax détermijialîona promptes et déci- 
dées, initie l'homme A la juste appréciation de la Torce, de l'adresse, 
du courage. Après aroir pratiqué l'escrime pendant la jeunesse, l'on 
abandonne généralement cet exercice, qui exige do temps et plasieurs 
condilioos parfois difficiles i remplir. C'est un tort : l'escrime n'est 
ps moins utile aut hommes faits ei au\ vieillards qu'aux jeunes gens; 
il convient surtout aux individus lymphatiques, ayant une profession 
sédentaire el une tendance h l'obésité. ?ious aïons vu des hommat de 
plus de quatre-vingts ans doués d'une sanif' et d'une vigueur qu'ils de- 
vaient cerlainenient â la pratique régulière des armes. 

L'on reproche h l'escrime de développer outre mesure l'une des 
moitiés du corps aux dépens de l'autre, mais l'asyniéirle n'est jamais 
considérable et il esl possible d'ailleurs de l'éviter. • Il faut , dit 
de Londe, pratiquer l'escrime des deux mains, on commencer l'ap- 
prentissage par celle dont un ne se sert pas naturellement , la gauche 
si l'on est droitier, la droite si l'on est gaucher, et ne changer de o^l' 
que lorsque la leçon sera facilement prise avec celui par lequel on aura 
débuté. « 

It est malheureux que l'escrime soit parrois la cause d'accidents 
plus ou moins graves, malgré masques, plastruns et gants rembourrée. 
Mais n'en est-il pas ainsi de tous les eierrices du corps? faut-il pro»- 
crire la natation, l'équilation T et la marche etle-m^me n'expose- 1 -elle 
point aux faux pas et aut chutes? 

A côté de l'escrime proprement dite, c'est-i-dire du maniement de 
l'épée, ou plut^'it du Ocuret, se placent les etorcicf-s du «ahrc, du 
bltun, de la savalc, etc. Tous donnent aux mouvements de la tou> 
plesae, de l'agilité et de la vigueur, mais ils ne réunissent pas. à beau- 
coup prés, les nombreux avantages de l'escrime. 

Exercice de ta balle ; paum», etc. — l.'csercice de la balle [ail 
d'abord intervenir la course et le saut; il exige ensuite des inouvv- 
mcnU alternatifs de flexion et d'exiensinn du inmc et des membres su- 
périeurs, et enCu un déploiement do forces qui met en jeu les iiii»- 
cles des bras et de la poiuine. 

Le jeu de paume, «i furi eu honuour i une certaine époque el trop 
négligé de nus juurs. esl un exercice violent qui convient parfailemeni 
aux personnes robustes, pléthoriques, inenacéw d'obésilé, mais qui ol 
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trop fatigant et plus nuisible (][i'uiilc pour les indifidus placés dans les 
coDdJtions oppo.<éi?ï. C'est de lui qu'oa pourrait dire nvecraiaun qu'il 
aige des forces plutôt iju'il ne les dùteloppe. 

Le jeu de volant remplace, pour les jcuties filles, les jeux de balles ; 
il »(rc« une cerlaiue actioD sur les muscles du cou, des bras et de h 
poitrine; mais celle action est faible, l'enercice n'exigeant ni niouve- 
mtnts Étendus, ni dt^jiloicmenl de furce. Il est destinË h donnei' de 
l'aistnce, de l'adresse et de la grâce plulût (jue de la vigueur. 

Vejfu de la toupie mainlient le corps Qéclii et n'exige (|ue quelques 
moavemeals peu étendus du bras droit; il ne mérîle à aucuns titres 
d'être recommandé. 

\2exercice de la cm-de fait intervenir le saut, parfois la course et des 
awinemenis des meiubrcs supérieurs peu étendus et peu énergiques. 
L'exercice denenl, au contraire, aciifct même viuleul lorsque à ciia(|uc 
iiul la corde doit passer deux, trois ou quatre fois sous les pieds. 

Vexsrcice du cerceau, si aimé des enfants, est une course modérée, 
accompagnée d'un léger mouvement des bras. 

Billard. — Le jeu de billard exige une marche presque continuelle, 
accompagnée de mouvements des bras, du tronc, des membres infé- 
rienrv, d'attitudes variées dn cor[)s, etc. ; il met en jeu presque tous 
l«s niascles de l'économie, mats avec trop peu d'énergie pour qu'un 
paisse lui accorder une grande valeur hygiénique ; tout au plus J^eut- 
on lui concéder de faciliter la première digestion, lorsqu'on s'y livre 
immédiaiementaprès le repas. Ilesl, au contraire, plus nuisible qu'uiile 
lorsqu'on lejottc danfides établissements publics, c'est-â-dire dans des 
«ailes d'une lempÉrature trop élevée, contenant une atmosphère viciée, 
où il devient l'occasion de nombreux excès de boissons alcooliques. 

• On peut ranger le billard, dit i\l. Londe, dans la classe du palet, 
de U boule, des quilles, du jeu de siam, du tonneau, des galets, et \r. 
riaener, ainiii que ces derniers, pour les personnes avancées en âge. Il 
pnil ëlre utile aux convalescents qu'une faiblesse eitrOine ou un air 
trop (rais empêchent encore de quitter leurs appartements. » 

Équitation. — L'exercice du cheval entraîne deux sortes de mou- 
vements : les uns passifs ou de transmission, les autres actifs ou do 
eoniraciion ; les pretnicrs sont transmis au cavalier par l'animal qui 
t'agite ou se déplace; les seconds sont faits par le cavalier lui-mfme 
pour se maintenir ou selle et diriger sa monture. 

La nature, l'étendue, h violence des mouvements transmis varient : 
Usnivant la ctmsiiiuiion, la race du cheval; certains chevaux sont 
dors, ont les mouvements courts, brusques, saccadés, les réactions 
cenains autres ont, au contraire, les mouvements allongés. 
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soiipks. Ipr rÎMclrons ilniiccs; les nllurcK d'an cheval normand oa 
inrckleinlxturgGois ne leiMcmblcni pas h cHIcs d'un cheval anglais ou 
arnlic. 2° Siiivanl l'allure que prend le cheval ; l'nllury la plus doac« 
est celle du cheval au pas ; viennent ensuite l'amble et le galop , puis 
enfin le pas i-elevé et le troi. Les mouvemenbi irausmis pai' celte de^ 
n'iin allure varient d'ailleurs suivant que le cavalier iroiie h U fran- 
çaise on â l'anglaise. Dansleprcniiercas, les inouvemenis communiqués 
wnt violents et k'S mouvements actifs presque nuls ; dans le second 
cas, les moDvements communiqués sont peu marqués, mais les mou- 
vements acti& irte- énergiques. Kn dehors des alluroN légulièrcs, \f 
cheval exécute souvent des niouvenicnlsbnisqueis, saccadés, désordon- 
iiiii, qui impriment au cavalier de violentes secousses. Il en est ainsi 
lorsqu'un cheval se défend, se dérobe, lorsqu'il rue. se cabre, peinte, 
fait des sauis de tnoulo», des tètes-à-la-rfuetie , eic, 3° Suivant la na 
iiiro du sol, du terrain, de la piste, etc. I^ muuvemcnis seront d'au- 
tant plus violents, brusques et saccadés que lu soi sera plus dur, plus 
rabotcuc, plus inégal et «posera davantage le cheval â fouler, c'esl-ï- 
dirc à faire des faux pas. 

Les mouvements transmis par le cheval au cavalier consistent prin- 
cipalement en ébranlements, en secousses ressentis par les viscères de 
celui-ci, et principalement par le coîur, resloraac, le foie, les iules- 
lins; l'utérus, chez la femme. Lorsque ces nionvcmenis ne sout pu 
tiop longtemps prolongés, trop fi-équenis et surtout trop violents, ils 
exercent une action favorable sur U circulation capillaire des viscères, 
l'absorption, les sécrétions, la digestion, l'assimilation ; dans le cas 
contraire, ib deviennent unisibivs, fatiguent les organes, et troublent 
les fonctiona; ils deviennent une cau^e fréquente ei puissante de 
hernies, de congestion du foie et de la rate ; de déplacements utérins 
chez la femme. Du reste, plus le cavalier est habile, moins il ressent 
les mouvements transmis: l'art consiste précisémcntiselier au citeval 
de manière i suivre ses mouvements sans conOît et sans choc. 

1 ans les réactions brusques et violentes, les testicules sont parfois 
comprimés entre la selle et le périnée du cavalier; pour éviter cet ac- 
cident douloureux, et qui peat être grave, l'usage du suspcnsoir doit 
Olrc recommandé. Le contact, le frottement de Ut selle, et surtout de 
la telle taiglaise, détenninu souvent l'éryibéme de la partie intente 
d<-s cuisses et des fesse.i; ces dernières peuvent même être couvertes 
d'ampoules, d'ulcérations. Ces acctdcnis, presque constants chei 
Im notices qui se sont livrés ï mi exercice un peu [irulongé, surtout 
lorM]ue le cheval a des allures dures, sont fatorisé's par les vêtements 
en drap, larRei, fai»jnt des [dis aux Kuaava et aux (esses. U culotte de 
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coManle, avec des bolles iriollcs uu à la hussaide, est \t rériiable 
el le tDËilicur custuDic de l'écuyer ; clic fuL peiidaiil longtemps celui 
du cavalier français ; les Anglais l'ont remplacée par le panUluii muni 
de JMius-piedM ; mais si ce costume, beaucoup moins gi'adeux, piut 
nmvGuir dans une promenade faite au pas, au petit galop ou au tint à 
riDglaisc, il devient presque impossible pour les courses rapides' ou de 
langue baleine, et il ne sera jamais adopté par les postillons et les 
jockeys. Les personnes obiJses ou, au contraire, tri s -maigres, setrou- 
teol bien de l'usage d'uue ceiiilurc serrant modérément le ventre: ils 
éTileul ainsi des secousses pénibles et préviennent le développement 
(le hernieï. 

Les mouvemenls aciiCs varient : 1° suivant les IiabiludeN et J'Iiabi- 
leié du cavalier. L'écuyer novice se coiitrartc tout euiier : le corps est 
roide, les bras, les cuisses, les jambes sont plut5t contractures que 
contractés ; l'écuyer éméritc maintient toujours son corjis souple, et 
De contracte que modérément les muscles des cui}>ses et des avant- 
brgs. 2° Suivant la nature du clieval ; les chevaux difficiles, rétif;;, om- 
brageai, sujets à s'empurier, imposent au cavalier l'obligation de les 
tenir constamment en maius et en jambes. 3° Suivant l'allure du che- 
val; au pas, à l'amble, au galop, au trot à la française, les mouvements 
actifs sont peu énergiques et i peu prts exclusiiement bornés aux 
cuisses et aux avant-bras; au trot k l'anglaise le cavalier prend son 
point d'appui sur les élriers; il contracte puissamment les cuisses, les 
jambes; le tronc est obUgé d'exécuter des mouvements de flexion et 
d'eiiension lorsque le cheval se cabie, rue, se défend, saute un fossé, 
franchit un obstacle, etc. 

Quels sont les effets de l'équitation envisagée dans soti ensemble! 
fudépendamment des accidents locaux déterminés par la pression et le 
froiteiiienl exercés sur les cuisses et les fesses, l'exercice du cheval 
fait éprouver aux débutants un lumbago plus ou moins violent, de la 
courbalure générale, une raideur douloureuse de tous les muscles ; le 
meilleur moyen de faire disparaître ces accidents et de s'opposer à leur 
reproduction, est de remonter k cheval tous les jours, afin d'arriver le 
plus tAI possible h l'habitude et à Vhabileiè voulues. En eiïct, ces phé- 
nomènes sont bien moins le résultat des mouvements communiqués 
qae des mouvements actifs, inutiles ou nuisibles, auxquels se livre le 
cavalier : la preuve en est qu'il ne se montrent pas chez l'écuyer qui 
remonte à cheval après s'en être abstenu pendant longtemps, pemlant 
plusieurs aunécs, et que chez lui ils ne se manifestent plus que sous 
J|Uifluence d'un exercice excessif. 

dehors de ces circonstances, l'équitation ne fait éprouver qu'une 



M DBS WOTIFICATBtmS DVNAMIOPES, 

légère fatigue et exerce une nclion rrès-favorable sur l'organisme. 
" Le mouTement généni qu'imprime l'eiercice modéré du chi'Tal ret 
uti des moyens les plus propres è forliOer la presque universalité des 
organes du corps humain, et c'est celle propriété tonique par eicH- 
k-nce qui le rend si avantageux aux personnes faibles, aux convalrs- 
cents ; ce sont surtoul les geos de lettres qui doivent pratiquer cet 
exercice ; ils y trouveront un moyen propre è opposer aux dangers de 
leur genre de vie ; car la position qu'exige l'équitation, et les mouve- 
ments qu'elle détermine, étant très- favorables ï la libre oxpausion des 
poumons, détruisent avec eflîcacité l'cITet nuisible de la position né- 
cessitée par les travnux de cabinet. Cet exercice est d'ailleurs l'an de» 
plus propres i reposer le cerveau, puisque, sans fatiguer les membres, 
sans consumer beaucoup d'influx nerTeox, il apporte dans les mouve- 
menis vitaux qui se dirigent vers l'encéphale une diversion salutaire, 
mais trop peu considérable pour empêcher cfit organe de reprendre 
bientôt avec la même énergie son action accoutumée. 

« L'équiialion exerce la pins grande inHucnce sur la ntilrition et 
I'a»imilatiun, et c'est eu assurant ia juste répartition des piincipes 
nourriciers, qne les exercices plas actifs ont l'inconvénient de trop 
dissiper, qu'elle parvient h réprimer celte prédominance de la scnii- 
biliié attribuée k la faiblesse des nerfs. • (t.onde.) 

\ ce dernier point de vue, l'équiialion est fort utile aoi femmes qui 
vivent dans l'oisiveté et l'inertie musculaire, mais il ne faut jamaii 
IKrdre de vue qu'elle peut produire ou aggraver une afTeciton ulérine, 
et spéciatemeni l'engorgement et le déplacement de la matrice. Elle 
doit être inierdiii; i toutes les époque de la gestation et dès que (i 
grossesse peut être supposée. A répoijuc de l'établissement de la 
menslmation ei pendant les ^^glps, elle peut être utile ou nuisible sui- 
vant les circonstances ; l'éqmtaiion hciliie l'écoulemeni et le rend phn 
abondant, d'oA il résulte qu'elle doit être înterilitc lorsque le Rui 
menstruel est trop abondant. >'ous avons vu l'exercice du cheval pen- 
dant Tépoquc calaméniale donner lieu à des hémorragies inquié- 
ta nies. 

Il r^l inconiex table qne réqniiadon modérée est un excellent rccoa- 
stitulif qui fortiGe la cousiitution et développe le tempérament san- 
guin, mais il en résulte que cbrzU-s individus déjà robustes et sangoim 
elle développe souvent réiat pléthorique et l'obésité. Si les soldats d« 
cavalerie ne sont pas aussi gros et obèses que leurs officiers , cela tient 
\ ce que leur alimentation nt beaucoup moins abondante et subNtin- 
tidle. (,iuant It la maigreur de la plupart Àes portillons et desjocJipys, 
•Ht peut tut auriboée, en partie, à l'eicés de l'exerciefl; nuii elt Ht 
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l pi-OToquée par la nourriture itisulIisaïUc, les excès alcooliques, 
les pratiques de l'entrainemeiit, etc. 

L'ëquilaiiou habituelle ionpiime au corps une attitude facile h recon- 
aatlre; la démarche est lourde, les jambes sont arquées en dedans et 
écartées l'une de l'autre pendant la progression. Les excès d'équitalion 
onl été accusés de produire parfois l'hématurie ou l'hémoptysie. Quant 
aui hémorrhoides, elles paraissent Ctre plutôt prévenues et guéries que 
ivofoquëes par l'équitalion. (Larrey.) 

L'on a prétendu que l'équiiatiou habituelle conduit â l'impuissance 
lirile ; rien ne justifie une pareille assertion. L'exercice modéré du 
cbeval détermine des érections mécaniques (Voy. t. II, p. 503-560) et 
provoque, par conséquent, aux excès de coït ; l'équilation habituelle 
peut devenir une cause de pollutions (Voy. t. II, p. 591-592) ; les 
vices d'équilation sont une cause de fatigue, d'épuisement, comme 
lotis les-exercices musculaires excessifs ; voilk comment l'équilation 
peut devenir une cause d'impuissance. 

Il y a excès non-seolement lorsque l'exercice est trop prolongé, trop 
fréquemment renouvelé, mais encore quand il existe une trop grande 
di.«proportion entre la (aille et les forces du cheval et celles du cavalier, 
disproportion au profit du premier, bien entendu. 

Les courses de vélocité, les steeple-ch cases, la chasse à courre, 
doivent Sire considérés comme des excès, non-seulement parce que la 
rapidité est nuisible aux fonctions de respiration, de circulation et 
dtiémalose; parce que le cavalier est obligé de se livrer â des monve- 
menis actifs tris-faiiganis, mais encore parce que l'allure et les obsta- 
cles amènent des chutes, des accidents de toutes sortes qui, chaque 
année, font des victimes plus ou moins nombreuses. 

A réqnltation se rattache la voltige, dont nous voulons vous dire 
quelques mots, en laissant de côté, louiefuis, la voltige scénique ou 
fnnitmbulique. 

Il existe aujourd'hui, en France, des écoles de voltige dans la plu- 
part des régiments de cavalerie ; certains exercices devraient Être obli- 
gatoires et faire partie de l'enseignement des manénes civils. Non pas, 
tant s'en faut, que ces exercices soient sans équivalents gymnastiqucs 
pour donner de l'agilité, de la souplesse et de la force, mais parce 
qn'ils sont spéciaux et capables, h ce litre, de rendre d'utiles services 
i rhomme de cheval. Ils familiarisent, ils identifient le cavalier avec sa 
monture; ils lui en font mieuï connaître le caractère; le cavalier qui 
peut monter à cheval et en descendre avec plus de rapidité et dans 
des positions diverses , qui peut se tenir debout sur la selle sans chau- 
ler ou ralentir l'allure de son cheval, échappe ii un grand nombre 
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rl'accidenis ou de dangers. Nos gueiri^» d'ATrique nous oui nioniiV; 

cumbieii, à cel ^rd, les cavaliers arabes sont iiuptrieurs aux nùtres. 

Les exercices les plus miles de la vuJtige soni ceux qui eiiseigncui 
è monter cl dcsccudie sur la ci-uupe. ïi sauter en selle et sur l'encu- 
lure. Il Trancbir le clicval, i, passer h l'eucolure ou k la croupe. ï se 
remelire sur la selle h genoux ou debout, i desceiiiire et i remonter 
saus ralentir l'allure, eit. 

L'équitaiioii entraîne nou le commerce des chevaux, mais le cuiu- 
niercc avec les cbevaui ; ce n'est qu'en se faisant quelque peu, sinon 
maquignon, du moins |)alefreiiier, que l'on devient bon cavalier; or, 
ce commerce n'est pas sans dangers ; les coups de lètn, les morsures, 
les coups de pieds, les ruades gout monnaie courante dans les écuries: 
il est même des chevaniL \icicux et méchants à ce |X)itit qu'on est 
oblige du les sacrifier, en dépit des ttarey passés, présents et futurs. 
Il faut se tenir eu garde k l'égard des cbevanij de mauvais caractère 
et il faut, surloui, éviier de couiracter la iiiorke uu le farcin, eD pre- 
nant toutes les précautions que nous avons indiquées en nous occupant 
de la contagion miasmatiqui; et de la contagion virulente (Voy. t. 1, 
p. Ù82, ei t. II, p, a^iâetsuiv.). 

Enliti, Messieurs, rap|ir lez- vous que le véritable bomme de cheval 
est résolu, courageux mais prudent, et qu'il s'abstient des etcontri- 
àlia, des crâneries inutiles qui, trop souvent, ne s'accomplissent qu'au 
détriment, soit du cavalier, suit du cheval, suit de lon:i deux. 

De la veeialwH. — Les elTets de la vcctalion varient suivant 1b na- 
ture cl les dinieusious du véhicule, l'état de la voie, la rapidité de la 
traction, la durée du trajet. 

t>aiis une voilure sp,-iciense, commode, bien suspendue, ronlaiit sur 
une route unie, le rorps ne subit, pour ainsi dire, aucune secousse, el 
il éprouve tous les flcheux eiïets de l'inertie musculaire lorsque U 
veciatiun eut fréquente, babiiuclle, prolongée. I.ts cochers de grAnde 
maison ne sont {ms moins obèses que leurs maîtres. 

Lorsque la toiture est moins douce et la route plus inégale, la vcc- 
laiion imprime ii l'oi^antsme tics ébraiileiueitis. de^ secousses plus uu 
moins analogues k ceux que détermine l'i^quitntion, ci non moins sa- 
lutaires. 

Que ta voiiun> sait petite, iiiconiiuudc, mal suspendue, que la rvuiu 
soit dure, inégale, uial puv<!'e, sillonnée d'omiéres, et alors, soDs l'in- 
dueuce dei cahots, ror^anisnie éprouve de brmH|ue!> el violentes se- 
cousses, des déplacemeui» irwjuilibre conirc ll■^^nels il est obligé do 
lutter en se livrant a une foule de miiuteiucnis acli&.dc conirActiws 
vulunlaiiuti des muscles des membres cl du truac L'un vlworve lien 
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toas les effets de l'exercice excessif : faiigue, coarbatare gënérale, 
lumbago, douleurs musculaires, crampes, céphalalgie, nausées, troU' 
bles dans Iqs fonctions de la digeslion. de rassioiilation, des organes 
génito-urioaires, elc. Les courriers sont en général mnigrcs, et en 
Russie où ils rrauchisscnt d'énormes dislances da s des voilures non 
suspendues et avec une ejtrâine vitesse, ils meurent presrjue tous fort 
jeunes. 

Qce plusieurs personnes, empilées dans une étroite caisse roulante, 
Toyagent pendant longtemps, les ooveriures éiant closes, et elles ne 
tarderont pas h éprouver tous les inconvénients des atmosphères con- 
finées, viciées; demandez plutôt >i ceux qui, pour leur malheur, ont 
connu les rotondes de nos diligences, en compagnie de roulîers, de 
conscrits, de nourrices et de nourrissons. Ceux qui, aujourd'hui, leur 
ont substitué les wagons ouverts de troisième classe savent, au con- 
traire, que l'impression d'un rapide courant d'air froid et humide est 
une cause fréquente de paralysie ;de la face, de rhumaiisme, de né- 
vralgie, de péripneumoiiie, d'ophthalmie, d'otiic, cic. 

Que la vcciation ait lieu ii la campagne, dans les bois, et elle vous 
donnera les biinéGccs d'un milieu pur et vivifiant; qu'elle s'accom- 
plisse sur une grande roule poudreuse, et vous aurez tous les incon- 
vénients des atmosphères chargées de molécules minérales (Voy. t. I, 
p. 287-289). 

Ces rapides indications sont ici plus que suffisantes; mais les 
chemins de fer ont introduit dans l'hygiène de la vectation des élé- 
ments nouveaux cl imporiants sur lesquel»' nous devons insister. 
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considérations hygiéniques, qui se rattachent àla vectation par 
chemins de fer, varient suivant qu'elles s'appliquent aux voyageurs 
el aux employés. 

Voyageurs. — Le docteur Wcrm attribue une influence fâcheuse 
1 l'excitation, à l'anxiéié, aux secousses nerveuses, amenées par les 
efforts incessanisque font, pour arriver à heure fixe et ne pas manquer 
le départ des trains, les personnes qui font un usage quotidien des 
chemins do fer et dont le temps est envahi par les affaires, n On rap- 
porte, dit-il, des cas de mort soudaine produite par celte impérieuse 
nécessité de beaucoup se hâier pour atteindre le convoi en partance. " 
Pour remédier autant que possible â ces inconvénients, H. Werm vou- 
drait que les convois fussent plus fréquents el par conséquent plus 
rapprochés. 
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Les observaliODs de AI. "Wcnn sout ciactts. ei nous avons va 
nombre de pcrscmucs que la craJnic de manquer le Irain joiatt cha- 
que fuLs dans une violciUt: agitation nrrvcuse. Mais ce reproche ne 
peut-il pas élre adressé aux diligcuces, aux voilures pultliqucs aasd 
bien qu'aux chemins de fer? A la vcrJté, ceui-ci ont siogulièrcment 
déTclo)>j>é la possibilité el le goût de la villégiature ; mais qu'y faire f 
et raut-il sacriFicr ï cet inconvénient les bienfaits du séjour h la cam- 
pagne pendant l'êic ? U n'est qu'un très-petit nombre de priiilégiés 
de la fortune qui puissent suivre le conseil de M. Werm et • ^'installer 
â une petite distance des villes, dans des localités facilement acces- 
sibles i cheval ou en voiture. • 

Aux retardataires de M. V/ctm l'on peut o[^scr ceui que la crainte 
de manquer le train amtne toujours trop iftt aux gares ; qui s'y im- 
patientent dans l'attcale, qui y ont trop chaud ou trop froid, qui. pour 
UuT le lempi. entrent au rjfé, au cabaret, y dépensent leur argeut et 
commeltent des excès de boissuns alcooliques. 

Les jours de grande alllueiice, la précipitation, la violeucc avec les- 
quelles Ja foule se précipite dans les viagons sont des causes fréquentes 
de chutes, d'xcidenis, de rixes, elc. 

■ On admet géjiéralenieni, dit M. le docteur Pîctra-Sania, qu'une 
personne éiirouve, en pass-int la nuit en chemin de fer, une fatigue 
Haliiemcnt plus grande que celle qui résulterait, pour elle, du séjour 
dus un coupé de diligence ou dans uuc chaise de poste, italgré lei 
boni fauleuiU sur Its/jueU le voyageur est imiallé, on constate que la 
trépidation du wagon, les secousses i-t la marche rapide du train, l'im- 
possibililé de fixer les objets cxiérieurs, amènent, d'ordinaire, une 
céphalalgie plus ou moins intense. > 

A l'exemple de 111. Werm, le docteur Pietra-Santa ne s'occupe que 
des voyageurs riches, de ceux qui voyagent en première classe ; il 
oublie les maigres coussins de la deuxième classe et les banquettes en 
bois de la troisième ; il oublie qtie le plus grand nombre des voya* 
genn ne sont pas insiallct dans de bans fauivuih. Il est certain que 
le chemin de fer fatigue beaucoup plus que la diligence, et cependant 
les wagons de troiwémc ne valent pas les anciennes rotondes, surloot 
pendant l'hiver. En général, les voitures de troisième classe sont Véi- 
défectueusex, cttcctégardil serait liun de modiQcr les cahici^ des char- 
ge» dn compagnies; ou pourrait accorder le nécessaire aux modestet 
wagons du peuple, en relrauchaiit quelque chose au luxueux superln 
de* voilures impériales cl royales. Us wagons de preuiiJrv dasso eux- 
mêmes ne K>nt pas i l'abri de tout reproche. Les wagmis de tontes 
clasm devraient être plus hauts, plus larges, munis de galeries sembk- 
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bles à celles que l'on voii en Suisse, (le façon à permettre amt voya- 
geurs d'étendre ses jambes, de se Imer et même de marcher. Pour les 
longs trajets, il faudrait aussi multiplier el rendre accessibles aui 
pauvres comme aux riches, les wagons-lits, les hamacs arttciilés pro- 
posés par le doctenr Galion, ou tons antres appareils convenables ; 
c'est Ik une amélioration que réclament impérieusement les nom- 
breux malades que les cheiniiis de Ter transixirlcni, chaque année, aux 
diverses stations thermo-minérales el dans le midi de l'Europp. 

Les secousses latérales, connues sous le nom de mourement de tactt, 
acquièrent parfois nue violence extrême , cl deviennent fatigantes, 
pénibles, douloureuses. Elles dépendent de l'état de la voie et aussi, 
parait-il, de la manière dont le poids est distribué dans la longueur 
An train. Il est donc toujours possible de les éviter, et une surçei!- 
lance séftre devrait éire eiercée b cet égard. 

L'éclairage et le chaulTage des wagons laissent beaucoup i désirer ; 
les bouîlloiies, que l'on cherche vainemeut dans les premières classes 
de certains chemins de fer d'Allemagne, sont trés-insuflisanies ; espé- 
rons qae le succès couronnera les essais que l'on Tait en re moment 
pour appliquer la vapeur aa chauITage des wagons de toutes classes. 
Il sera facile d'éviter l'excC'S de chaleur, et nous csiimons que 
HJI. Bisson et Gallard ont été beaucoup trop absolus en disant : 

■ Le cliaulTage des voitures par l'eau bonillanle renouvelée à in- 
lenallcs sufliaanis est le xeul favorable i la santé. Si un peut l'étendre 
i tontes les voitures, ce sera un progrès véritable, sinon il Tant mieux, 
dans l'iniért'i de la santé des voyageurs, ne pas cliwi/fer du foui. • 
Ces messieurs n'ont probablement pas voyagé en chemin de fer, pen- 
dant l'hiver, dans les climats du Nord ! 

La vitesse de la traction détermine un courant d'air qui n'est pas 
sans inconvénients ; pendant l'hiver, il oblige à tenir ks glaces fer- 
mées, et à respirer dans une atmosphère confinée, que ne reiiouvel- 
leni pas suffisamment les petites ouvertures pratiquées dans les parties 
supérieures des caisses ; il devenait nne cause morbifique puissante 
pour les inalheureui qui étaient parqués dans les wagons ouverts de 
trtnsîàmc classe que les clameurs de l'opinion publique ont enfin fait 
disparaître. Pendant l'été, il expose les voyageurs, surtout ceux qai 
sont placés dans le sens de la traction, i une poussière intense, â une 
famée très-désagréable, et, ce qui est plus grave, â la projection de 
scories enfliinmécs, que nous avons Tues souvent devenir la cause 
d'oidithalmies plus ou moins graves. Espérons encore que l'on pourra 
bientôt brûler la fnmée, et s"opp(«iT au passage des scories. 

Les galeries dont nous vi>us avons parlé auraient encore un grand 
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aianlngc : celai de permettre aux voyageurs de satisrairc des besoins 
naturels auxquels souvent, dans l'état actuel des clioses, ils sont obli- 
gés de rèiisier, au prix de vives douleurs et parfois de graves accidciils. 

EnltD, il faudrait qu'un train pût toujours être arrêté quand la vie 
d'un voyageur se trouve compromise par mi pbénontènc morbide 
imprévu, tel qu'une hémorragie, une apoplexie, une attaque de cho- 
léra, ime syncope, etc. La possibililé de cet arrf-t aurait suffi, i elle 
seale, pour prévenir la plupart des crimes qui, dans ces derniers 
temps, ont été commis en chemin de ter. 

Il est singulier que les considérations que nous venons de vous in- 
diquer, n'aient pas obtenu une plus grande allention de ta part dis 
auteurs qui se sont occupés de rhygiène des voyageurs ta chemin de 
fer. En onlre de ses préoccupations artslocraliques, M. l'ictra-Sania 
trouVL- que tout est pour le mieux dans les meilleurs des chemins de 
fer possibles, et il se constitue, plus que de raison, l'apologiste des 
compagnies. 

> L'on ne peut se défendre, dit cet auteur, d'un sentiment de pro- 
fonde estime pour les conseils d'adminislralton qui n'ont jamais re- 
culé devant un Hacrincc pécuniaire pour réaliser une condition du 
transport plus favorable. Sans doute, l'Intérêt bien entendu des com- 
pagnies leur commande dei égards pour ccui qui, en dernière ana- 
lyse, doivent alimenier leur caisse : l'on a souvent besoin {Cwt ptut 
petit que soi; mais n'est-il pas constant que, dans la majorité des cas, 
l'on a introduit des améliorations sans se préoccuper des bénéfices â 
TCnirî • 

Ainsi pour M. de Pioira-Santa. le jilus petit est ici le public, et 
I.L. KE. les conseils d'administration ne sont tenus envers lui i au- 
cuns devoirs; des égards plus ou moins intéressés, c'ist presque trop; 
vienne une catastrophe, et l'un dira ù MM, des conseils : > Vous leur 
rites, lieigneuis, en tes tuant beaucoup d'honneur ! • 

Il est certain, ainsi que l'ont aflînné quelques obstnateurs, que le 
mouvemeni particulier aux chemins de fer rend la lecture diflicilu et 
filigante pour la tétc et pour les yeux. M. l'ictra-Sanla nie qu'il puisse- 
ea résulter aucun elTel fâcheux, et il déclare qu'il lui est arrivé do lire 
plnsiears heures de suite uns fatigue ou céphalalgie, i h seule con- 
dition... • de fermer toutes les dis miniitts son lim- pcndaitl yue/- 
y»» lecondes. * Mais celle condition prouve précisément que la 
lecture en chemin de fer exige des efTorls pénibles. I.i's Toyagconi 
doivent être furi rétervës i cet égard : ne pas lire à la clarté insnfti- 
sante des lampes, et «'abstenir de tout livre imprimé en caractères de 
petite diraen»ioii. La Biblioihétiuc des chemins de fer, pobliée par 
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^t. Machette, a étË coiituc dans de bonnes conditions typographiques ; 
s à l'étranger, et surtout en Allemagne, l'on vend dans les gares 
àes livres mal imprimés, sur mauvais papier et en caractËrcs beau- 
coup trop Dos. 

La traversée des tunnels d'une certaine longueur fait «éprouver à 
quelques personnes, et surtout aux femmes nerveuses, une sensation 
piïnibic d'oppression, d'angoisse; mais ces phénomènes dépendent 
pluiûtderimpressionnioralequc des conditions du milieu, et la preuve 
en est qu'ils deviennent beaucoup plus intenses lorsque les employés 
oublient ou négligent d'allumer les lampes, mesure qui devrait Ctrc 
rigoureusement ini|H)séc aux compagnies. 

Il serait dilTicilc d'interdire de fumer en clicmiu de fer ; les com- 
pagnies françaises ont résisté pendant longtemps ; elles ont dû céder 
et suivre l'eieinplc des compagnies étrangères. Qu'on fume donc, 
puisque celle détestable habitude est devenue une mode, un besoin, 
une nécessité, mais que les administrations liennent sévèrement la 
main h ce que l'on ne fume pas ailleurs que dans les xvagom des fu- 
meurs, et que les voyageurs n'oublient pas que dans leur tabagie am- 
bulante, l'atmosphère conQnée devient une atmosphère empoisonnùc. 

1 L'extrême rapidité des voyages en chemin de fer, dit M. Michelel, 
est une chose anii-médicale : aller eu vingt-quatre heures de Paris à la 
Méditerranée, en traversant d'heure eu heure des climats si différents, 
c'est la chose la plus imprudente pour une personne nerveuse. » 
Parfois il n'est pas nécessaire de franchir de irès-grandes dislances 
pour subir de grands changements de température, l'arti de GCnes, au 
mois de janvier, par un temps chaud et beau, j'ai trouvée Alexandrie, 
quelques heures après, plusieurs pieds de neige et un froid très- 
rigoureux. Il faut donc avoir des vêtements de rechange, des vétc- 
niGutu supplémentaires; mais beaucoup de personnes n'en ressèment 
pas moins les elfels que nous avons attribués aux brusques variations 
survenues dans les conditions atmosphériques. 

Empioijès, mécaniciens, chauffeurs et conducteurs, — Messieurs, il 
régne encore une grande incertitude sur l'bygiénc des mécaniciens et 
des cEianlTeurs. M. le docteur Martinet a décrit une maladie pro/es- 
iionnetle , causée par l'inspiration des gaz oxyde de carbone et acide 
carbonique, qui s'échai'pen t du foyer, et caractérisée par les symptômes 
suivants : ■ Le système nerveux est lésé, les sujets maigrissent, la 
faculté génératrice s' éteint, le corps est agité de soubresauts, de cun- 
TDlsions, l'intelligence faiblit • L'exisleuce de celte maladie a été 
contestée par M.M, Dudicsne, Oulmont, Devilliers, etc. " L'inspira- 
e des gaz, dit ce dernier, est impossible ; car ils b'échap- 
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peat, non pu du foyer, mais de la cbcininfe, et ne peavent descendre 

jusqu'aux mécaniciens qu'en faible quantité, ei, en tous cas, méiaugés 

atcc une assez forle proportion d'air respirable. ■ Nos expériences 

persoiMielles, dont nous vous parlerons tout à l'heure, conCrment ces 

aBserlions. 

M. le docteur Duchcsne a publié uu travail qui mérite une atteniioa 
beancoup plus sérieuse. 

Sous le nom de maladie des mccanicieru, M. Duchesne décrit l'éUt 
morbide suifant : • Lorsque les mécaniciens et les chauffeurs com- 
mencent i monter sur les machines, ils éprouvent, après un long 
trajet, une courbature générale et une Tatigue extrême dus les 
jambes, et souvent un lumbago. Après dix ans de services continns, 
ils ressentent des douleurs dans les extrémités intérieures drotlu 
principalement, avec un froid considérable au genou. Ces douleurs se 
propagent ensuite au bras droit; elles dépendent évidemment de la 
position qu'iU occupent sur les locomotives. Ces douleurs rhuma- 
tismales ne sout pas les seules; il y a, en outre, des douleurs sourdes, 
continues, persistantes, accompagnées d'un sentiment de faiblesse et 
d'engourdissement. Elles rendent la marche et la station debout Irès- 
péaibles; elles se font sentir dans la continuité des os, et dans les 
arliculaiions fémuro-tibiales et tibio-iartiieDnes. Ces douleurs dépendent 
probablemiml d'une aDection de la moelle épiniére, qui a pour cause 
la station debout trop prolongée et la trépidation continuelle et 
presque inévitable des locomotives. Presque toujours les mécauicieM 
et les chaulTeurs doitcul être remplacés après vitigi ans au plus. • 

M. Duchesne décric encore des lésions de l'ouïe et des lésions de 
la vue. • Les coups de sifDcl aigus et irés-fréquents ont un ellel 
marqué sur l'ouïe des mécaniciens. Il leiu- semble au uioiueut où ils 
ouvrent te Nifllet de leur machine qu'ib funt une chute ; quelques-uns 
sont alors tards de plier sur leurs jarrets. ■ La vue subit un aOaiblisse- 
meni pr^gres^if, causé surlool par l'obligation d'ouvrir fréqucmoienL 
Ea porte du foyer et de regarder dan» celte fournaise, pour savoir s'il est 
nicesuire d'ajouter du combuslibie. 

Cet assertions ont été attaquée* avec une grande Tii>Ieuc« par un 
certain nombre de médecins attachés au service des dicmins de [er,et 
on leur aopposé, soit de simples dénégations, soit des statb>tiques sans 
valeur. ï notre avis. 

^ priori, il est bien difficile de ne jias se ranger k 1 ujHuioo d« 
U. Duchcsuei luaJs, en pareille mitièrt-, rcipériencc, l'observalion 
doivent seules décider, et pour nous former une opinion motivée, nous 
avons eu recours i aa procéda qu'aucun dca contradictcuri de SL Du- 
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ns paraît avoir employé. Noos nous sommes feil méca- 
lideo et chaulTeur, cVst-ï-dire que nons avons sollicilé et obtenu 
d'une compagnie la permission de nous placer sur la locomotive pen- 
Ant des trajets opérés dans des conditions variées de viiesse, de tcm- 
pfratare, d'éleudue, etc. 

Hi bien t nous devons le déclarer : les sensations que uous ont fâil 
^KOaver les trajets à grande vitesse militent en faveur des assertions 
âe H. Dnchcsne. La trépidalion nous a causé dans les membres iafé- 
fîenres et dans la région lombaire nn tremblement pénible, douloa- 
lenx, qui plusieurs fois nous a obligé à nous asseoir sur le lender, et 
qui nous a toujours laissé de la courbature générale, du lumbago ; la 
TBe dn foyer, la rapidité avec laquelle passent les objets, l'impression 
itt eonrant d'air, fatiguent beaucoup les yeni, les rendent rouges et 
brmoyanis. iprts un Irajei d'une heure par un temps froid (— 5°C), 
moa avons éprouvé de vires douleurs dans la face, dont les muscles 
{nient tellement engounlis que pendant plus d'un quart d'heure nous 
n'iTODS pu ni cligner, ni articuler un seul mot. L'on diminue les 
dfcb de la trépidation par un procédé analogue à celui qu'emploient 
les marins pour atténuer les effets du roulis (V()^. Navigation, pag. 52), 
fhabilude éinousse les sensations; mais tous les mécaniciens et cbanf- 
feurs que nous avons interrogés nous ont affirmé que la trépidation 
les fatiguait toujours beaucoup; presque tous se sont plaints des effets 
du courant d'air, du froid, et ont accusé des doulenrs rhumatismales, 
des ophihalmies. Nous u'en avons pas rencontré, d'ailleurs, qui eussent 
quinze ans de service, et ce fait a sa valeur. 

M. Devilliers, pour innocenicr la trombe d'air qui frappe les méca- 
niciens et les cliauITeurs, s'écrie : > L'effet général de cette trombe 
est comparable, non pas comme on le croît, au courant partiel d'atr 
vif que l'on reçoit en passant la tête à travers la portière d'un wagoa, 
mais â l'elTct produit par une de ces douches générales d'eau froide 
dont on fait usage en hydrothérapie, et dont on obtient des résultats 
si poissanis et si avantageux comme toniques.» 

Il est pénible d'eniendra un médecin professer de semblables 
hérésies ; M. Devilliers n'a jamais ressenti les cITuIs toniques d'une 
donche froide d'une minute, et s'il veut se rendre compte de la 
justesse de sa comparaison, nous lui conseillons de prendre une 
douche froide d'une heure! Il verra ai la douche, dans ces wn- 
ditions, sera tonique ou sédative, byposthéoisante, stupéfiante, para- 
lysante.... 

Les plus violents contradicteurs de M. Ducbcsnc sont forcés de lui 
faire quelques concessions. M. Devilliers avoue que tous les mécani- 
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ciens accusent une fatigue plus ou luoius grande iJans les onIrémitÉs 
infëricnres; que le inouvcnieni de Irëpidalion en csl une des causes; 
" mais, diuil, celle fatigue u'esl pas pous»£c jusqu'à la douleur et elle 
est diminuée par l'habitude et le re^io^. ■ SI. Calien leconnaït que les 
mécaniciens ne peuïent se maintenir en équilibre que » par des elTorts 
tnusculairce iaccssants. • M. Oulinont admet la fatigue des cilrémilés 
tuférieurcs; ° la répétition de celle fatigue plus ou moins doulou- 
reuse peui-clle, dit-il, devenir 2i la longue le point de départ d'une 
maladie des muscles ou du système nerveui? Impossible de le 
dire. • 

Si la trombe d'air exerçai! les elTets bienfaisants et Ioniques que lui 
attribue itl. Ocvilliers, les mécaniciens et les chauffeurs s'effurccraîent- 
ils autant de s'en préserver i l'aide de cache-nez, de vStemcnis et de 
casquettes de fourrure pendant l'bivcr, etc. ? les compagnies auraient- 
elles fait les frais des grandes lunettes dont sont munies aclueliement 
la pitipart des locoinotivesT auraient- elles abrité les conducteurs dans 
des guérites ouvertes du côté opposé i la traction 7 

• Si quelques mécaniciens, dit M. Devilliers, sont malades aprËs 
DU certain nombre d'années, il faut l'attribuer !i leur genre de vie très 
excitant. • Qu'entend M. Devilliers par genre de vie très -excitant? 
s'agit-il du ri^gime? liais ce régime excitant est provoqué par la fati* 
gue, par le froid auxquels ces hommes sont soumis. 

En résumé, si nous ne sommes pas disposé A admettre les fièvres 
intermittentes que provoquerait souvent, au dire de M. Oucbesne, 
l'humidité. le brouillard et la traversée de pays marécageux, nous 
croyons avec ce médecin que les professions de mécauicien et de 
cfaaufTeur sont Irës-faliganles, peu hygiéniques, et qu'elles ne peuvent 
être exercées impunément, pendant quelques années, que par des 
hommes vigonreui,bien consiitui^s, se nourrissant bien et ne se livrant 
fc aucun excès. 

Les auteurs qui se sont occupés de l'hygiène des chemins de fer ont 
cru devoir faire porter leurs investigations et leurs statistiques but 
tous les employés de l'adminisiralion, non-seulement sur les chefs de 
gare et les cantonniers, mais encore sur les chaudronniers, lourneun, 
rivcurs, nulilleurs, forcerons, serruriers, lampistes, menuisiers, sel- 
liers, tapissiers, etc., etc.; nous ne les suivrons pas dans celte voie, ces 
professions n'empruntant aucun caractère parliculici i la circonstance 
d'être exercées au profit d'un chemin de fer. 

Des accidents de chemins de fer. — Il nous reste i vous parler des 
aecidentt qu'a produits, cl que produira toujours la teclatton par 
cbemia de fer comme tout aulrc mode de veciaiion, accidents qui 
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oot parfois époofanlé le monde en raison des circonstances effroyables 
dont ils ont été accompagnés. 

Messieurs, da 7 septembre 1835 au 31 décembre 1856, les che- 
mins de fer français ont transporté 224,345,769 voyageurs ; les acci- 
dents de toute nature se sont élevés au nombre de 669, soit 1 sur 
335,491 voyageurs. 

Sur les 669 voyageurs atteints. Ton compte : 

160 morts, soit 1 sur 1,402,161 
509 blessés, soit 1 sur 440,759 

Sur les 160 voyageurs tués : 
111 l'ont été par le fait de Texploiutiou, soit 1 sur 2,021,133 

49 — par faits indépendants de l'exploitation, soit 1 sur 4,578,485 

Sur les 509 voyageurs blessés : 
402roat étépar le fait de l'cxplolution, soit 1 sur 558,071 

107 — par faits indépendants de rexpIoitation,soitlsur2,C96,689 

Mais à ces accidents arrivés aux voyageurs, il faut en ajouter 
1,930 arrivés à des agents de l'administration (594 tués, 1,336 blessés) 
et 379 arrivés à d'autres personnes (?) (245 tués, 134 blessés), ce qui 
porte le nombre total des accidents à 2,978 (999 tués et 1,979 blesr 
ses). ITonblions pas que dans ces chiffres sont comprises les catastro- 
phes de Versailles, rive gauche, et de Fampoux (Nord). 

Or, de 1840 à 1854, le nombre des individus tués ou écrasés par 
des voitures, des charrettes et des chevaux a été, en France, sur 
35 miUioDS d'habitants, de 10,324, soit 1 sur 3,384. 

De 1836 à 1846, les Messageries royales (et non impériales, comme 
le dit M. Pietra-Santa) et générales ont compté 258 accidents sur 
7,109,276 voyageurs, soit 1 sur 27,535 

Sur les 258 voyageurs atteints, l'on compte : 

20 morts, soit • 1 sur 355,463 

238 blessés, soit 1 sur 29,871 

n résulte de ces chiffres que les chances d'accidents sont 13 fois 
plus considérables en diligence qu'en chemin de fer. Voilà un résultat 
qui étonnera et rassurera les personnes qui, frappées par la publicité 
donnée aux accidents arrivés en chemin de fer, s'imaginent que la 
vectation par la vapeur est le plus dangereux de tous les moyens de 
transport 

Les accidents par le fait de l'exploiution sont dus principalement 
à des chocs, des collisions, des fausses manœuvres d'aiguilles, des 
inexécutions de signaux, des négligences d'employés, etc. Ils dimi- 
nueront par conséquent de fréquence, lorsque les compagnies, par 
égard pour les voyageurs, voudront bien augmenter leur personnel. 
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le mieax rétribuer et par conséquent le mieux choisir, augmenter le 
contrôle, surtout en ce qui a trait au service des aiguilles, etc., lors- 
que les progrès de la science auront perfectionné les systèmes de si- 
gnaux, de freins, de moyens d'arrêt, etc. 

Les accidents par imprudence des voyageurs sont dus, principale- 
ment, à l'inobservation des règlements, à Faction de passer la tête 
par la portière, de monter en wagon ou d'en descendre le train étant 
en mouvement, etc. Ils diminueront de fréquence, lorsque le public 
aura compris combien il importe d'obéir strictement aux précautions 
indiquées, combien il est dangereux de sauter hors d'une voiture qui 
se meut, qu'il s'agisse d'un wagon en mouvement ou d'one voiture 
emportée par des chevaux. 

Bien que la surveillance exercée sur les voyageurs soit beaucoup 
plus sévère en France que partout ailleurs, les accidents ont été plus 
fréquents dans notre pays qu'en Belgique et en Prusse, et l'on n'a 
pas manqué d'attribuer cette fâcheuse prédominance an caractère 
français; mais ce chiffre, plus élevé, est dû aux catastrophes excep- 
tionnelles de Versailles et de] Fampoux. « Si Ton pouvait, dit M. de 
Pietra-Santa, faire abstraction de ces événements, Ton arriverait à 
constater un nombre moins considérable d'accidents en France. » 

D'un autre côté, les accidents ont été moins fréquents en France 
qu'en Angleterre, et surtout qu'aux Etats-Unis, où il y aurait eu, 
en 1855, 1 voyageur tué sur 286,179 et 1 blessé sur 70,739. 

Si maintenant l'on envisage les chemins de fer d'une manière gé- 
nérale, au point de vue de l'hygiène publique et de l'hygiène socio- 
logique, il faut saluer en eux la plus belle, la plus grande, la plus 
utile, la plus féconde des découvertes modernes, et la placer bien an- 
dessus de la télégraphie électrique, immédiatement après Pimprimerie. 

L'hygiène publique leur doit un immense surcroît d'activité dans 
les transactions agricoles et industrielles ; d'inappréciables facib'tés 
apportées dans le déplacement des personnes, le transport des denrées, 
Tapprovisionnement des grandes villes, etc. 

L'hygiène sociologique leur devra le règne de la paix, de la liberté 
et de la fraternité, substitué à celui de la guerre, du despotisme et des 
haines nationales. Aujourd'hui, les chemins de fer n'ont encore que 
rendu les guerres plus cruelles, en mettant la stratégie au niveau des 
progrès de la balistique ; mais en transportant des soldats, ik trans- 
portent aussi des hommes et des idées ; or, du contact des hommes 
et de la conmiunion des idées doit surgir, sinon la République uni- 
verselle, du moins l'Entente universelle. Lorsque les droits divins au- 
ront disparu, lorsque la souveraineté nationale aura partout prévalu» 
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lonfoe les peoples se constHoeroot d'après Keors aifiailés et leurs 
■iMH, les bofflines cesseront de s'enli^égorger» et, plus henreiiz 
qie ■DOS, DOS neveux ? ennoot se réaliser le rœa de rimmortd chaii- 



J'ai vu la Paix descendre sur la terre, 
Semant de Tor, des fleurs et des épis ; 
L*air était calme et du dieu de la guerre 
Elle étoo£bit les foudres assoupis, 
c Ah ! disait-elle, ^ux par la vaillance, 
c Français, Anglais, Belge, Russe ou Germain, 
« Feoples, fmnnez une sainte alliance^ 
« Et donnez-vous la main. » 

De la mamgaUatL — Les eflfets de la navigation varient à Finfini 
savant la diaieasîoDy la forme, le gréement du bâtiment ; suivant 
qaTà est à voiles ou à vapeur ; suivant les conditions de Tatmosphère et 
de h OMr; suivant que le sujet s'y trouve à titre de passager, d'officier 
ou de intflur, etc. 

Toolcs clmses égales d'ailleurs, les mouvements communiqués'par le 
hltifl scraot d'autant moins violents que celui-ci sera plus grand, 
et aura un tirant d'eau plus considérable; mab comment vous indiquer 
cnct fient les àiBérences qui séparent fembarcation de la cbaloupe 
postée, faviso du brick, la frégate du vaisseau? comment vous énu- 
mérer toutes les influences qui se rattachent â la force, à la direction 
des vcats : vent arrière, vent debout, vent largue, moussons, vents 
alises, vent frais, vent forcé, ouragan, tempête, etc. (Toy. t I, 
pu iS& et suiv.); celles qui dépendent de l'état de la mer et de la mer 
cie-intee, car les vagues de la mer du Nord ne sont pas celles de h 
mer Baltique, et celles de TOcéan ne sont pas ceOes de la Méditer- 
nuée ? Ajoutei à cda les conditions individuelles, qui font que pour 
celui-ci la navigatfon est on plaisir très-vif, pour celui-là un affireux 
WÊpçËot; que l'un mange et digère beaucoup mieux qu'à terre, tandis 
que l'antre est en proie aux angoisses du mal de mer! 

En présence d'une question aussi complexe et aussi compliquée» 
nous ne pouvons qu'en indiquer les points les plus généraux. 

Les bâtiments sont soumis à deux sortes de mouvements r^uliers : 
le iwigage eH le toêêUs^ en ddiors desquels se placent une foule de 
Bouvements irr^uliers, combinés, résultant des conflits qui peuvent 
avoir lieu entre la mer et les vents, la masse du bâtiment, les voiles, 
lous l'influence des caprices des élémenls, de l'orientation, des ma- 
nœuvres, etc. 
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I^ tangage est le mouvement le plus doux de la navigation ; ordU 
nairement régulier, lent, prolongé, il nlmprimc i l'organisme ni 
ËbraoleDieiits, ni secotisges brusques et viulcntt-s ; il déplace le centre 
de gravité allernaliTemetil en avant et en arrière, comme lu fait, aiec 
plus de violence, un cbcval qui aliernativcmcntse cabre et rue ; comme 
le ferait une succession de plans inclinés alternativement parle haut et 
par le bas; pottr maintenir l'équilibre il sullit d'opposer au tangage 
des mouvements isochrones de flexion et d'extension du tionc, lastatioii 
debout étant facilement conservée alors ni<}mc que les pieds sont réunis. 

Le mouvement de roulis est plus court, plus vif, plus saccadé ; il 
déplace le centre de gravité allernativemeai à droite ctâgauciic; pour 
maintenir l'équilibre il faut augmenter la base de sDsteuiatiun, écarter 
les pieds, fléchir les genoux, et opposer aux mouvements communi- 
qués des mouvements volontaires isochrones de balancement latéral. 
Les mouvements actifs doivent être de beaucoup plus éuei^qucs, 
lurtoul lorsque l'habitude ne tous a pas appris â suivre les mouve- 
ments communiqués, ne vous a pas donné le pied marin. C'est ainti 
que le cavalier novice perd son assiette et se livre i de violentes con- 
tractions musculaires pour rester en selle, tandis que t'écuyer se main- 
tient sans eiïorts, le cori>s suivant avec souplesse le» niouvemeots dD 
cheval. 

Dans les mouvements irréguiiers et combinés du bâtiment, des 
efforts musculaires violents, variés, brusques, peuvent devenir néces- 
saires pour prévenir des chutes auxquelles les marins euv-iiiémes ne 
parvicnueui pas toujours i se soustraire ; le cri sinistre : un homme à 
la mer, ne retentît que trop souvent à bord des navires. 

En outre des mouvements que nous venons d'indiquer, les Mti- 
mcnts i tapeur sont soumis i une cspi''ce de trépidation toute parti- 
culière, produite par la machine. 

11 résulte de ce qui précède que les mouvements déterminés par la 
navigation sont ou â peu pri-s nuLs et sans aucun elTel sur la santé, ou 
trés-violeuts et alors pénibles et fatiganLi. La bienfaisante îiinncnce 
que la uavigatiun exerce dans ceruiiis cas, est duc au climat, au clun> 
genicQt d'air, d'habitudes, etc., [dutAt qn'ï l'action du Ixlliment sar 
le système innsculaire et les viscères. 

Il n'eu est plus de même h l'égard des matelots, des hommes qui 
inu-rvienneni activement; ceux-ci recueillent, i moins que les chose* 
ne soient poussées ï l'excès, tous les bénéfices de l'exercice niDsen- 
lairc général, de la gyumastiquo aclive. L'action de ramer développe 
les bras et la poitrine; les ptelieurs, t \» mer, sont, itour la |)luparl. 
retuarquablemcnt robustes. 
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Le mal de mer est une yéritablc maladie dont nous n*avons pas à 
Doos occuper, mais il ne faut pas oublier que pour certaines personnes, 
il défient un obstacle à peu près absolu à la navigation. Rien de plus 
siogulier, d'ailleurs, que ce Protée, dont la cause immédiate* est aussi 
iacoonue que la thérapeutique est impuissante à le combattre. Tantôt 
le mai de mer ne se manifeste que lorsque la mer est très-mauvaise, 
pendant le gros temps ; tantôt le plus léger mouvement de tangage 
suffit pour le produire. Des enfants, des femmes frêles et délicates 
subissent toutes les vicissitudes de la navigation sans en être incom- 
Bodés, tandis que des hommes robustes ne peuvent faire une pro- 
oienade en bateau, sur un lac ou sur une rivière, sans éprouTer du 
malaise et des nausées. Celui qui a fait impunément le tour du monde 
ne peut supporter le passage de la Manche. Souvent le mal de mer ne 
sévit que pendant les premiers jours de voyage ; d'autres fois il per- 
siste depuis le commencement jusqu'à la Gn. Il est des marins qui, 
^rès avoir beaucoup souffert pendant les premières années de leur 
carrière, finissent par acquérir l'immunité; il en est 'qui ne l'ob- 
tiennent jamais, ou dont la susceptibilité va en augmentant. Des 
hommes qui ont navigué pendant plusieurs années sans jamais avoir 
été affectés deviennent tout à coup les victimes du mal de mer, sans 
qu^U soit possible de découvrir la cause du phénomène. 

La trépidation particulière aux bâtiments à vapeur, l'odeur hui- 
leuse et nauséabonde que répand la machine, donnent parfois le mal 
de mer à des personnes qui ne l'éprouvent pas sur les bâtiments à 
vofles. 

Pour prévenir ou modérer le mal de mer, «il faut se tenir sur le 
pont, au centre du bâtiment, promener ses regards sur les points les 
plus éloignés de l'horixon, se distraire par la conversation ; il est bon 
de maintenir le ventre par nue ceinture et de stimuler l'estomac, non- 
seulement par des aliments, mais encore par des boissons aromatiques 
(thé, café), alcooliques (vin de Madère, punch, grog, etc.), par des li- 
queurs excitantes (élixir de la Grande-Chartreuse, eau de mélisse, etc.). 
Quelques personnes se trouvent bien de se coucher avant que le bâ- 
timent se mette en mouvement; mais cette prophylaxie reste sou- 
vent impuissante, et, comme le dit avec raison M. Lévy, « le seul 
spécifique contre le mal de mer, c'est de mettre pied à terre. » 

La naTigation est-elle appelée à jouer un rôle dans le traitement de 
certaines maladies, et spécialement de la phthisie pulmonaire, c'est là 
mie question qu'il ne nous appartient pas d'examiner, et qui n'a pas 
encore été l'objet d'une solution satisfaisante. 

Teb sont, Messieurs, les principaux modes d'exercice miisculaire 



{[ui se pr^DlGiit dans la vie habituelle des liommes civilisés îr; 
pous-nous maintcDint de la faligue, du repos et de l'inenie 
laire. 

De la fatigue, du repos, de ta situation couchée, — De mfiiM qoc 
la sensaliou de la faim provoque le besoin de manger, la ieiuaiio»4t 
la fatigue provoque le besoin de se reposer. Le besoin est d'autant 
plus impfrieui, le repos doit être d'autant plus complet et plas pro- 
longé que la fatigue a été plus considérable ; mais ici UJie distîjictiu 
doit être faite. 

Difîérentes causes peuvent produire la fatigue, maïs tontes doîfOU 
Ctre ramenées à deux classes, suivant que la fatigue est ou n'est p« 
accompagnée d'une perte notable subie par l'économie. Dans le denÂt 
cas, il faut à l'organisme du repos et une réparaiion organi<fue saS- 
sante; dans le premier, il ne lui faut que du repos. — Eipliquons-noai 

Tenez vos regards fixés vers le ciel; uiainlcncz les bras élevée; 
restez debout sur un pied, l'autre membre iuférîeur étaut Oécbi tu 
le bassin ; tous éprouvez au bout de quelques minutes une scosaiioa 
de fatigue dans les muscles du cou, des bras, de la cuisse ; faites elfcrt 
pour prolonger l'attitude, et la fatigue deviendra douloureuse, l<a 
point que vous ne pourrez plus la tolérer; malgré l'intcrveaiiooii 
plus énergique de votre volonté, la tête se tléchira, les bras retombe- 
ront, le pied s'appuiera sur le sol ; eb bien ! il suffira que la coolnc- 
tinn musculaire ail cessé, que les parties aient été rendues i lear 
attitude naturelle pour que toute fatigue disparaisse presque lami^ 
diaiemcnt, sans laisser de traces. Que des mouvcmcnls communiqué* 
générant (équitaiion, veciation, navigation, etc.) vous aient donaé la 
sensation d'une grande lassitude générale, il vous suflira également d> 
vous reposer pour rétablir l'état primitif. Dans c^-s circousUnces, il 
n'y a que fatigue musculaire sans dijperdiiion organique nolabU; 
l'économie n'a besoin que d'an repos plus ou moins complet, pi» 
ou moins prolongé. 

Mais que les altitudes indiquées se reproduisent plusieurs Tois; qw 
les ellbrts musculaires se jépèicni ; que vous vous livriez à des om»- 
vemcnts Ktiis énergiques et prolongés; alors le repos ne suilii plot; 9 
faut encore une alimentation suflisaniuient réjiarairice. Ici. il ; > mm- 
seulement fatigue musculaire, mais encore épuisemcnl, défierdilioa 
organique; le repos donne satisfaction i la fatigue, mais ta rèparatim 
organise ne peut avoir lien qu'au moyen des aliments. 

Le rc|>oi absolu résulte de l'état de reldcliement de tous les mosck* 
de l'orciniscne, et ce reijicbement a lieu dans la situaiian eoucAie, 
qui m l'altitude du repos; les membres sont dans la demi' 
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parce que odie-d esl la skaation iDoycnne da repos poor les muscles 
AMûssenrs et extenseurs. 
I Mais si b situation couchée écarte la contraction musculaire, elle ne 
,! sopprime pas le poids des parties qui compriment celles sur lesquelles 
repose le corps» et la pression est douloureusement ressentie aux 
points saiUaots, la douleur étant d'autant plus prompte et plus Tite 
qœ les sur&ces osseuses sont recouvertes par une couche moins 
épaisse de parties molles. Dans le décubitns dorsal, la pression a lleo 
sartoot ao ni? eaudes tubérositcs ischiatiques, de l'angle sacro-vertébral, 
des apophyses épineuses des vertèbres, des angles des omoplates; dans 
ledécobitus latéral, an niveau de la saillie trochantérienne, du coude et 
èi geoDO. L'on diminue les effets de la pression en faisant usage de 
matelas âastiques et assez mous poor prendre la forme do corps 
(Ycy. T. I, pag. 5&0-541); mais ces précautions ne mettent pas les 
penoDoes maigres, ou amaigries, à Fabri des accidents que détermine 
on décohiCos prolongé et toujours le même, accidents qui se traduisent 
par des phénomènes plus ou moins graves, depuis Térythème jusqu*ao 



le repos est également relatif, et résulte alors d'un cbange- 
moit, qnd qu'il soit, dans l'attitude. L'homme que la marche a 
fitigié se repose en s'arrétant ; mais l'homme, fatigué de la station 
debout sur place, se repose en marchant ; celui qui est resté assis peiH 
dant longtemps se repose en restant debout, et réciproquement; l'on 
se£uigiie de la atuation couchée elle-même, et la marche devient un 
repos relatif qui procure une sensation de bien-être très-vive. Noos 
reviendrons sur les diverses attitudes couchées, lorsque nous nous oc- 
coperoos du sommeiL 

De tinertit musculaire. — Lorsque le repos dépasse les besoins de 
Forganisme, il devient de Vinertie musculaire, et sous le nom de repos 
nous comprenons ici non- seulement la situation couchée, mais encore 
ks stations assise et debout Ces deux dernières ne constituent pas un 
exercice musculaire suffisant, et l'homme qui passe sa vie à écrire, 
deboat on assb, doit être considéré comme livré à l'inertie muscu- 
laire. Où commence l'insuflBsance de l'exercice musculaire? Il faut, 
éiideouient, tenir compte de l'âge, du sexe, de la constitution du 
sqet, des conditions atmosphériques, etc.; mais l'on peut affirmer, 
Swatt manière générale, que l'hygiène exige chaque jour deux heures 
de Barche ou une heure d'exercices gymnastiques. L'inertie muscu- 
laire a donc de nombreux degrés, depuis l'homme de lettres, le no- 
taire, remployé, le tailleur, l'homme exerçant une profession séden- 
taire, jnsqa'ao Turc qui reste toute la journée accroupi sur un divan. 



DES liODlFICATEDRâ DYNAMIQUES, 
jusqa'â la petite maitrcssc qui abandonne soa lit pour s'étendre MV 
tinc chaise longue. 

Comme l'eiercice, l'incnie musculaire est pariictle ou génénle. 
Qu'un membre reste pendant longtemps dans un repos absolo, et il 
sera frappé d'un aniaigrissemeiit et d'un affaiblissement pi'ogressib 
dont l'atrophie, l'anltylose, la paralysie peuvent devenir le lemic. la 
effets de l'inertie musculaire générale varient suiTanl l'état des fonc- 
tions digeslives. Si l'appf-iii est conservé, si la digesiion n'est point 
compromise, les sujets inaciifs deviennent obèses, pléilioriques ; ils 
sont prédisposés à la gonlle, aux h^morrhoïdes, aux congestions céré- 
brales, è la gravellc; si, au contraire, il existe de l'anorexie et de b 
dyspepsie, les individus tombent dans l'amaigrissement et l'anémie; ils 
sont prédisposés aux congestions viscérales, chroniques, aux rhuma- 
tismes, aux névralgies, aux inflammations des muqueuses. 

L'incnie musculaire h laquelle se condamnent, dans les grandes 
villes, la plupart des femmes appartenant aux classes riches de 11 
société, est une des principales causes des maladies qui les accablent 
{névralgies, névroses, affections utérines, pliihisie pulmonaire, etc.), 
des avortemcnts si fréquents parmi elles, de la mortalité qui décime 
leurs enfants, de l'abâtardissement de l'espèce. Nous disons : l'une drs 
prindpales causes; car i l'inertie musculaire viennent s'adjoindre 
l'ibus du cnrset, le séjour dans des atmosphères viciées, les veilles, 
une alimentation insuffisante, etc. 

Nous n'insisterons pas davanlage sur les inconvénients, les dangm 
de l'inertie musculaire; car déjà nous vous les avons fait connaître en 
vous énumérant les effets salutaires de l'exercice, et noua allons coin- 
pléler ces notions en vous parlant de la gymnaslitpte. 



Un lit en télé de l'ouvrage d'Amoros : 

• La gynmastiijue est la science raisunnée de nos mouvements, de 
leurs rapports avec nos sens, notre intelligence, nos scnlimenls, nm 
mœni's, et le dévclo[^>emeiit de toutes nos facultés. La gymtuutiif*f 
embrasue la pratique de tous les cierctces qui tendent i rendn- 
l'hommc pins courageux, plus intrépide, |>lus intelligent, plus sensible. 
plus fort, plus indttslrieox, plus admit, plus vélocc, plus muplc et plus 
agile, et qui nous dispose % résister liuuteslesinienipéries des saison*, 
i (OQtes les variations des climats ; a supporter toutes les privattons et 
les codiranélés de la vie, ï vaincre toutes les difiicullé». Il trîompli'^r 
de tous les dangers et de tous les obstacles, ï rendre enflu des servitet 




DE LA GYMNASTIQUE, 
signalés ï l'Ëlat et & l'Iiunianité. La bienfaisance et j'ulilité conimnne 
sont le but principal delà gymnastique; la pratique de toutes les vertus 
sociales, <ie tous les sacririccs les plus diflîciles et les plus généreux, 
sont ses moyens ; et la santé, le prolongement de la vie, l'améliora lion 
de l'espèce humaine, l'augmentation de la force et de ta richesse indi- 
viduelle et publique, sont ses résultais positifs. » 

Cette définition, Messîturs, nous paraît être non-seulement trop 
loagoe, mais encore trop ambitieuse. Noti3 préféi'ons tous dire, plus 
simplement, avec Bailly : 

La gymnastique est l'art de régler tes mouvemenli du corps de 
manière à développer ses forces, à augmenter son agilité, sa iou- 
plesie, sa stabilité ; à entretenir ou à rétablir la santé; à servir, 
enpn, au développement des facultés, tant physiques qu'intelteciueUes. 

Bailly n'a pas voulu ajouter aux facultés physiques et intellectuelles 
les facultés morales, ci il a eu raison jusqu'à un certain point; la 
gymnastique ne rend pas nécessairement l'homme meilleur; on lui a 
même reproché ■ do rendre forts, courageux et adroits des individus 
qoi sont dans le cas de faire une mauvaise application de ces qualités. ■ 
Mais comme, d'une pari, il n'a jamais été question d'introdoire la 
gymnastique dans les prisons et tes bagnes, et comme, d'autre part, ta 
crainte d'un ahusfuiur impossible A prévoir condnirait i l'abandon de 
l'usée, nous ne tiendrons aucun compte de cette objection. La gym- 
nastique et Véducation morale doivent marcher de pair; l'une ne peut 
suppléer l'autre. A chacune son œuvre. 

Plusieurs divisions ont été introduiies dans l'étude de la gymnasti- 
que. Il ne doit Être question dans ce Cours ni de la gymnastique thé- 
rapeuti'p'e, ni de \d. gymnastique ortkosomatiqne ou orthopédique; la 
gymnastique hygiénique doit seule nous occuper. 

La gymnastique hygiénique est active ou passive. Dans la première, 
le sujet ciécule des mouvements volontaires destinés à provoquer des 
contractions musculaires. Dans la seconde, le sujet est passif, et c'est 
le gymnaste qui agit sur le système musculaire par divers procédés 
tels que massages, frictions, compression, mouvements de flexion et 
d'eitensioi. imprimés aux membres, etc. Il est nécessaire de tenir 
compte de relie division. 

Gymnastique active. — La gymnastique active se compose de mou- 
tments partiels des membres supérieurs, des membres inférieurs, du 
tronc, et du mouvements généraux. 

Les mouvements, partiels ou généraux, sont exëculcs sans on avec 
le concours d'objels cilérieurs, d'instruments, d'appareilu de diverses 
nrtcs. 
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Les tuoufemenls sans concours tl'objels ciléricurs compreoneol 
tous ccui que la voluiiié, aidée de l'cicidcu et de l'babJiude. peut 
produire par le jeu des diverses aniculatiuos du corps. 

Sous le iioai de gymnastique de ciiambrt, SI, Schreber a parfaîu- 
ment décrit et GgiirË lous les exercices que l'on peui faire a en tout 
lieui, sans instrumenls, saus appareils, mus le secours d'un aide : • 
mouvemeDI circulaire de la ti^ie. le corps £t*nt dans une immobilité 
cofflpiiite; — inouvemcat de rotation de la léie à droite et à gauche i 
— f If valioti des épaule» ; — mouTemciit circulaire des bras ; — élé- 
Tation latérale des bras; — coudes en arrière; — mains fermées par 
derrière; — oKteusion des bras en divers sens; — roiaiion des bru 
sur place; — lleiiou et cilension des doigts; — flexion du iruoc en 
arrière, en avant et latéralement ; — mouvement circulaire et redres- 
seoHDt du tronc; — élévation latérale du membre abdominal ; — 
rotation de ce membre sur lui-tnémc ; — écartciueui et rapproche- 
ment des jambes; — extension et flexion des getioux; — mouvemeni 
circulaire de la jambe; — flexion et exlenai<jn du pied; — tnouve- 
ments de scier, de faucher, de fendre du bois ; — mouvement de trot 
nr place, cic 

A celte classe de mouvements appartiennent la marche ( pas onti- 
naire, redoublé, accéléra, croisé, etc.], la course et le saut (en hau- 
teur, en largeur, en prudiudeur, franc, i pieds joints, avec ou uni 
élan, etc.). 

Vous comprenez, d'ailleurs, que ces exercices peuvent varier i l'io- 
Coi.ettju'il (tous est impossible de les éuumérer tous, u /'aiiion de les 
décrira Nous ne pouvons que vous renvoyer au texte et aux plancha 
dM Traités de gymnastique el, en particulier, à ceux d'Amoros et de 
H. (.lias. 

Les exercices du chant ont été employés à litre d'exercices gym- 
nialiqueset ont produit d'cicellcnis résultais, pripicipalemeni au point 
de vue de la gymnastique thérapeutique et du traitement de l'hystËrie, 
de l'épilepsie, de la danse de Saint-Guy, elc. 

Le traitement opposé par Colombat au bégayement est une véritabla 
|i;yii]tiaBlique de b parole. 

Les instruments, les ap|iareils qui peuvent intervenir dans la gym- 
nuiiqne sont fort nombreux; nous nous conieulerons de vous indi- 
quer le biion, ta perche, les diverses échelles, U corde simple. U 
torde il nœuds, lu mill, le triangle, le trempho, le pont mobile, la 
poids, les massues, kiallércs, le cheval de boit, etc. 

Xxi appireUs de U. l'ichery se coniposciU de dialnes foniiéc* de 
ressorts contournés en hélice, et pK-scniant une résistance qui lari* 
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saivanl le degré de tension qu'on leur fait subir. Le iléïe1i))ipe[neiit 
lotal de la course ou de l'étciiduc de la iraction est de 80 à 90 ceuli- 
mêtres. La résisiancc coiumeiice à zéro et croît proportioBiielleioGni à 
h force de tractbn déployée. 

L'une des cxirémilés de la chaîne se termine par une agrafe que 
l'on aurocbe à un piton llxé dans un mur, au plafond, etc.; l'autre 
se termine par une poignée dans Uiiueile on passe la main ou le pied. 

Les chaînes orTrent d'ailleurs plus ou moins de ré.sistance suirant le 
nombre des res.sorts qu'elles contienuenl, et ceuï-ci, pour une chaîne, 
Tirieot de fi â 20. 

Un espace de 2 m^t. 50 de longueur, sur 1 mîiL 50 de laideur, 
suflii pour exécuter les plus grands exercices. 

A l'aide de ce:> appareils, fort ingénieux, l'on peut faire exercer plus 
partial lîèrem en t cliacune des parties des membres, du corps, et l'on 
peut suivre une graduation très-rigoureuse. « SI malgré ses avantages 
reconnas pour In santé de l'homme, dit M. Pichery, la gymnastique a 
tié délaissée jusqu'ici par les médecins, la faute en revient à la diffi- 
culté do prescrire et surtout de faire exëculer des exercices en rap- 
port avec les conditions de l'organisme ; grâce aux cliaiues à ressorts 
il est aujourd'hui facile de doser la gymnatiiique. • 

Nous avons expérimenté sur une grande échelle les appareils de 
U. ricbery, et nous déclarons que nous en avons été (n^s-sali^fait; 
ils réalisent une gymnastique vèritablemenl physiologique; malheu- 
reusement les exercices ue sont pas précisément récréatifs; les sujets 
s'en fatiguent, s'en dcgoùicnl bientôt ; tes jeunes gcu!> préfùrcnt de 
hoaucoup la gymnastique ordinaire, et il faut reconnaître que celle-ci 
i3t ooo-sculement plus amusante, mais encore qu'elle dévelopiie bien 
dlTanlage les qualités d'agilité, de souplesse, d'équilibre, sans parler 
du coup d'œil, de la résolution, du courage, des qualités morales que 
la gymnastique Pichery laisse eniiérement hors de cause. Dans notre 
conviction les chaînes â ressorts appartiennent plutôt â la gymnastique 
thérapeutique qu'à la gymnastique hygiénique ; nous les avons em- 
ployées avec succès dans le traitement de certaines aQeclîons ariicu- 
UItl-s, pour lesquelles la gymnastique ordinaire nu nous eût oITert au- 
cune ressource applicable. 

Parmi les diverses classes de mouvements provoqués pai' la gym- 
naitique active, l'une des principales est celle dans laquelle on déter- 
mine et développe la contraction musculaire en lui opposant une force 
de résistance représentée par un |toids, un ressort, un corps Cxe, etc. A 
blorcode résistance inerte on mécanique l'ou puut substitne la force 
d'une autre personne. 
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Supposez \e sujet assis sur une chaise lungue, le dos et la iCte bien 
appuyés; il fléchit la cuisse sur le bassin; vous saisissez alors la cuisse 
innnfdialemcDl aii-dtssus da genou, et par une pression égale, roodiïrée 
et soutenue, vous tendez i ramener la cuisse daos l'eitension ; mais le 
•ujet résiste h cette pression, et pour le taire il contracte les muscla 
fléchisseurs de la cuisse, tous les autres muscles du corps éiani passif, 
et il les contracte avec plus ou moins de force suivant que Tous-mfme 
en mettez plus ou inoins dans voire pression. 

Vous comprenez le mécanisme de ces mouvements spéciGques (Ling) 
qui peuvent Cire variés i l'inrini, et dont Ling et Georgii ont fort ré- 
pandu l'usage en Suéde, lis ont un avantage ioconiestablc et précieux : 
celui de substituer, 1 une force inerte ou mécanique, une force intclli- 
geniequi peut être graduée cl modifiée suivant toutes les indications. 

La natation, la danse, l'escrime, l'équitation peuvent Cire rangées 
parmi les ciercices de la gymnastique active réclamant le secours d'an 
objet eiiérieur, d'un aide, d'un partner. 

Quant à la ^rir, au pugilat, i la boxe, il faut en abandonner l'ap- 
plication i la gymnastifjue (unambuUquc et aoi instincts de la comba- 
tivité humaine ; la gymnastique hygiénique doit repousser ces exercices 
dangereux, physiquement et moralement. 

Gymnasiique passive. — Les pratiques balnéaloires de frictions, 
de massage, si employées et si recherchées par les anciens, peuvent 
être considérées comme constituant une véritable gymnastique passive; 
nuis c'est ï Ling que revient l'honneur de les avoir méthodisées. 

L'on entend par mouvement passif tout mouvement coininnniqué, 
tels que : pressions, frictions, percussions, froissements (massage), 
tremblements, soulèvements, balancements, ligatures, mouvements on 
altitudes propres i produire des congestions sanguines, passagtres et 
artificielles, dans un organe quelconque. 

Les mouvements passifs peuvent être dirigés sur toutes les parties 
da corps et même sur les tisciïres; les nerfs, les vaisseau:; sanguins 
loni [riclionnés, comprimés; le cœur. le foie, la rate, le cervesu, sont 
xmmis ï des mouvements de vibration, etc. 

La gymnastique passive est pIutAi tliérapeuliquequ'liygiétiiqne, et, 
i ce titre, elle est d'une application fréquente et fort utile. Dans un 
grand nombre de cas, et spécialement dans ceux où la gymnastique ac- 
tire était impossible, nous l'avons associée il l'hydrothérapie, et nous 
en avons obtenu les résultats les plus remarquables et les plus inespé- 
rés dans le iniiement des ankyloses, des contractures, des rhoma- 
timies chroniques, de certaines formes de paralysie, d'atrapbie mus- 
culaire, etc. 
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Ling et Georgiî ont désigné par le nom de kinéûihà-apie la médi- 
cation par les mouvements spécifiques aclifs et passifs. > Tout mou- 
Tcment dont l'action primitive s'isole sur tin ot^anc ou sur un certain 
groupe de vaisseaux et de nerfs, et dont la durée et lu rbythme sont 
déterminés, c'est-â dire dou[ la qualité et la quantité sont à la disposi- 
tion de l'opëraleur, est un mouvement spécirique ; et selon que la 
Tolonté du patient agit ou non contre la force qui produit ce mouve- 
ment, celui-ci est actif ou passif. • 

Il ne nous appartient pas de vous entretenir delà hinésiihérapïe ; 
mais nous voulons voussignalcr l'importance encore trop peu appréciée 
de celte médication. Etudiez-la, Messieurs, dans rouvra);c de Georgii, 
accordez-lui une large place dans votre pratique médicale, et votis 
rendrez hommage à la médecine physiologiifue, i la thérapeutique 
[onciionnellc, ï l'édification de laquelle nous avons consacré quinze 
innées de travaux, d'efforts, et dont l'hydrothérapie rationnelle est 
l'un des plus puissants agents. 

La gymnastique. Messieurs, est, — ou plutôt devrait être, — l'un des 
principaux Éléments de l'éducation et de l'Iiygiënc. Kllc exerce sur 
l'organisation physique de l'homme des influences considérables, et 
elle en exerce également de fort importantes sur son organisation in- 
tellectuelle et morale. 

En raison des réactions réci{n'oques dont nous aurons à nous occu- 
per bientôt, la gymnastique par cela même qu'elle est favorable au dé- 
veloppement pliytiiquc et au maintien de la santé organique, est éga- 
lement favorable au développement et au maintien de la santé 
fonctionnelle. ï l'exercice des facultés intellectuelles et morales ; mais 
indépendamment de cette action indirecte, médiate, elle en exerce une 
autre qui est diiecic, immédiate. 

Ainsi que déjà nous vous l'avons dit, leseiercicesde la gymnastique 
active, pratiqués nvcc le secours des appareils dits gyinnasliques, 
donuent de la justesse au coup d'œil, font apprécier plus exactement 
les distances (largeur, hauteur, profondeur), préviennent ou font dis- 
paraître, par l'habitude graduée, par les conditions de stabilité et d'équi- 
libre, le vertige que l'attitude fait éprouver â certaines persoiiaes ; ils 
donnent au corps de la force, de la souplesse, de l'agilité; aux mou- 
vements, de l'étendue et du la sûreté ; ils développent la présence 
d'esprit, la résolution, le courage, la conliancc en soi-même. 

L*homme initié aux exercices de la gymnastique prévient une foule 
d'accidents, échappe à une foule de dangers; non-seulement il est plus 
apte à protéger, à défendre sou prochain, mais il y est également 
ptm porté, parce que l'on ne se dévoue guère sans avoir l'es- 
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putr d'^^trt utile, el de ne pas devenir la Ticiime de son dètoû- 

meoi. 

Celui <]o\ se sait bon nageur se jettera plus Tolontlers i l'eau, p 
siaver un homme qui se noie, qat celui qui ne sait pas nager. 

La gymnastique est de tous les âges. Pendant la période d'accnnsK- 
nent elle esl un puissant moyeu d'améliorer la coilsiilutlon et le tem- 
p^ntcnt, de donner plus d'élendue à la poitrine, de dËvelopper le 
système musculaire. • La nutrition ou le déieloppement musculaire 
d'une partie quelconque du corps, dit Lîng, est en relation directe aiec 
les raouTements actifs auxquels a é\é soumise cette même partie. • La 
gymnastique est l'un des meilleurs proph) lactiques que l'on puîise 
opposer au lymphalisme, à ta scrofule, i la pllttIi^ie pulmonaire, t 
rhypenrophic du cœur, ï la chlorose et a toutes les ÎITecliuns ner- 
Tenses qui s'y rallacbcnt. Pendant la période d'état, elle régularise le 
Conclions, maintient l'équilibre, provient l'obésité, la dyspepsie, la 
constipation, le rhumatisme, la goutte, etc. Pendant la période de dé- 
clin elle retarde la dégradation sénile, l'atrophie, le racconiissemeni, 
VossIGcaiion, etc. 

Ces eiïels, vous les connaissez déjà, puisque la gymnastique n'cfl 
•vtre chose que le mouvement ; mais elle est le mouvement méifaodisé, 
gradué, modilié, généralisé ou restreint, suivant les indications, et 
wû\i pourquoi la gymnastique l'empof le, au point de vue de rh; giùne 
et de la prophylaxie, sur l'eiercicc musculaire naturel. 

• Tout mouvement dont la direction et la durée sont délemiinées, 
dit Ling, est un moBtcmenl gymnastique. > 

lin mouvement est déterminé lorsque sa direction correspond Icdie 
des fibres musculaires que l'on veut mettre en action, et lorsque le 
temps est en proportion du poids de la partie du corps qui doit être 
•oumisc au mouvement 

La direction du mouvement gymnastique esl donc déterminée par 
celle des fibres musculaires sur lesquelles ou par lesquelles oa vcot 
agir. L'étendue du mouvement esl déterminée par celle de la nx^Ulé 
des articubtions. Le temps des mouvements doit toujours être 4gal, 
c'est-t-dire que les parties qui sont mises en mouvement doivent pir- 
conrirdes espaces égaux dans des temps égaux. Ij vitesse des tnoun- 
ments doit éire en propurtiim inverse de la résistance â vaincre on de 
la longueor du levier moteur. 

Cliii veut que les enfants soient soumis i des exercices gymnasti- 
qaes d^ l'âge de trois mois; il décrit minutieusement ta nalura, la 
Kraduaiiun de ces exercices, et il affirme iju'i l'âge de quatre ans l'aa- 
UtU esl plus développé an physique • que ces grands maladrolu 4a 
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quinze ans que l'on a soigneusement empCchûs de courir du de sauter, 
dus h crainte qu'ils ne se fissent du mal. ° 

Sans eiiircr dans des détails sj^éciaux qui nous entraîneraient beau- 
coup trop loin, nous devons vous Taire CDiinailrc quelques préceptes 
généraux qu'il importe d'observer rigoureusement. 

Pour prévenir, dans les chutes imprévues, des accidents pins ou 
moios graves il faut, dans les cIh>cs que l'on reçoit on que l'on 
donne, maintenir les membres exposés à la serousse dans leur direc- 
tion naturelle. • Quiconque éprouve la moindre scciiusse lorsque les 
irticDlaiions se trouvent dans un éiat de contorsion, de position non 
utnrelle, doit craindre la rupture de quelques fibres, une trop forte 
AlMensiondesligameiiis articulaires et mSine une dislocation. L'bésila- 
lioii dans les mouvements expose toujours à de grands dangers dont une 
nlooté décidée et un courage rtilléchi garantissent absolument' (C.lîaii.] 

Les membres inférieurs ne doivent être gênés ni par la chaussure, 
ni par des jarretières. ' Des souliers hauts d'empeignes ctdequar- 
Ikrs, et n'ayant qu'une double semelle pour talon, sont la meilleure 
cfaiossore, si l'on ajoute ï cela une paire de guêtres qui, montant jus- 
qu'au mollet, serrent assez la jambe pour maintenir le pied sans le 
géoer dans ses mouvements. ■(Clias.) 

Les ceintures abdominales, dites ceintures gymnatlii/uet, sont fort 
Bitlefi; elles sont aux parties qu'elles recouvrent, dit Amoros, ce que 
les aponévroses sont aux muscles. Elles facilitent les mouvements, di- 
minaenl l 'essoufflement, préviennent les ruptures musculaires et ten- 
dineuses et les liernics. • La ceinture doit être placée sur les reins, de 
manière qu'elle passe sur l'ombilic cl sur les cinq vertèbres des lombes; 
elle ne doit pas être trop serrée. ■ (Amoros.) 

Il De faut conserver dans ses têtements, dans ses poches ancun corps 
dur, aucun instrument piquant ou tranchant, dont la présence pour- 
rait donner lieu à des accident) dans le cas d'une chute, d'un IraEsse- 
ment, etc. 

• Quand, à la suite d'exercices violents, l'on éprouve une transpira- 
ijoa abondante, dit Clias, on doit se garder soigneusement de courants 
d'air ou de prendre, pour se désaltérer, des boissons froides. ■ Les 
pratiques de l'hydrothérapie rationnelle ont démontré que l'ingestion 
d'une peitie qwjntiiè d'eau froide est exemple de tout danger, et que 
le meilleur moyen de se préserver des accidents produits par l'impres- 
sion de l'air froid sur le corps en sueur, est de pratiquer une ablution 
générale, rapide et courte, d'eait froide. M. Trial a introduit ce pro- 
cédé hydroiliérapique dans son bel établissement des Cliamps-Ëlysëes, 
Uouus ne pouvons que l'en féliciter. 
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Les exf rclcM doivent se faire eo plein air on dans on local irès-fasie 
f I bien aértV « Ceux que Ton fait dans les chambres fatiguent et aAtt- 
bUssent souvent plus qu'ils ne fortifient* « (Clias). 

U est toujoun imprudent de se livrer à des exercices violenU imasé- 
diatement avant et surtout immédiatement après le repas. 

La gymnaMique est de tous les temps» de tous les lieux ; die doit 
•éanmoins <^tre modifiée suivant les climats, les saisons, les 
Im habitudes; elle convient à tous les hommes; mais il ea 
koquets elle devient poor ainsi dire une nécessité, et la f yt— ffi i|« r 
fir^tmmÊÊfUt, nous ne parlons pas de la ^ymumsâ^m 
/Wnnihitffii>> est bcniMonp trop négligée. Que d*accMicaf 
M pas, qiie de \ ictimes n^arracheraît- on pas à la mort, si la 
4iait obligatoire pour k« architectes, ks chaipeatîers, les maçoai» ks 
c«nnr«ffs« h» pekitri» en hkimenis elc , cMune elle Test pnar ks 
fOMfènnk I» marins et ksMkiai»!Q«eknaKclocapprcane^s*âacff 
«ir une <kheik 4t corde, à se Mûr en éqniltbre. malgré ks vcnis et 
ks ugiftiw» à tV&tnmiftê d*nne v«fg«e, rien de mîm ; q«e Fos 
«tjgjnt an poMipkr 4 IrancUr «ne ponire eniaamée. à se 
«n bke d^iine «MJMB es fe«« rien 4t mMX cnoicie ; ma» k 
mafe» k convnmr ne wntsls p» expoMs à te 
Aniise JMir knr vte ei 

«NaKirthw |i» <MLvù:vnw«e> «TanCMU et «iffidûaie qme oss 
nnhUtf^T K<a» ! c'iKt i|w la j^miiifeii»!^ 
et cgn mg r^ tffc ia.. sim& ifse a ^maaAiqQe anlilaire qt ma ■i;sn et 
émutnaùtu * n l'iia pcts w n m ks juncs litt maùduc ec et snUME» c*c8t 
ftii àttC *|tt' Js vn%tqi punr ptiowr tmer bi^aïaaunp et 5 
aUttttlMS eiKtK^ ilES bijctovas ec «iie> « 
iiw^trmpi encore. Lif {Moipwr est à a 
mais ^ ciitt&«r%e a potpmsitt <t «m in w 
nuaii HicnHe » 4im Jiiuswa a iMocMOp pim^ iu vmov «|m In 
dfte iMr« Jit ûnmUe. 

H ^ftC 4'te«^. VnMMr^k «k jinnSer in cnittt «|mf .» 
^iMir a j?iminfn4ne> ;a«s i eic Koamu^ it > 
iMnn» JMiani ie cùm I^viaiM <i c 

» Uisiit. waiion. inci^ms» £MM|peBi> v|m 
edK» ifes .'JDcncMt» jm .'or^s iaa» a xnim^iauc h « 

\ A "^ X ma. 
^on a «voe. «^ ««} 
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jeox Olympiques ; leurs gynuases éuieut dédiés à Apollon et non à 
80O Qs. 

Le premier traité de gymnastique ne fut publié qu'en 1587 par 
Mercnriilis ; celui de FuUer est de 1728, et celui de Tissot a paru en 
1780. L*ou?rage de M. Londe (1821) est, encore aujourd'hui, le livre 
le plus complet et le plus médical que tous puissiez consulter. La gym- « 
Dastîque orthopédique a été, dans ces derniers temps, étudiée et for- 
oiolée par des médecins compétents et d'un mérite réel, mais la gym- 
nastique hygiénique est restée aux mains d'hommes entièrement 
étrangers aux sciences médicales. En Suède, Liog, Georgii et leur 
école ont donné à la gymnastique une extension et une position offi- 
deile qui lui font défaut dans notre pays. 

De la force humaine. 

De la farce humaine. — Sous le nom de force humaine, de farce 
de C homme, l'on désigne. Messieurs, deux choses parfaitement dis- 
tinctes l'une de l'autre : la fwce musculaire et la force constitua' 
timmeUe, la force de résistance, la force qui , suivant les expressions 
de H. Lévy, est la résultante de tous les actes qui s'exercent dans 
récoiiomie. Occupons-nous d'abord de la force musculaire. 

Force musculaire. — Les muscles, les os et les articulations sont 
ks agents de la force dite musculaire , et vous savez que les os re- 
présentent des leviers, auxquels s'appliquent de tous points les règles 
delà mécanique. 

La force musculaire n'est pas tme; elle se décompose en plusieurs 
espèces de forces qui ne sont point nécessairement solidaires les unes 
des autres. Sans doute un homme très-fort ne sera faible quant à 
aocune de ces forces diverses, mais il pourra présenter, néanmoins, ^ 
pour l'une ou plusieurs d'entre elles, des différences en plus ou en 
moins très-remarquables. Il y a plus; en raison d'une conformation 
particulière, d'exercices musculaires spéciaux, de sa profession, etc., 
on homme peut être fort quant Si l'une de ces manifestations de la force 
Boscnlaire, et iaible quant à toutes les autres. Nous reviendrons là- 
dessus tout à l'heure. Voici les principales applications de la force 
musculaire : 

La farce de pression^ qui se manifeste lorsque l'on déprime un 
otijet quelconque avec les mains ou les pieds. Chez un homme ro- 
biHte, la pression exercée par les mains peut être évaluée à 130 ki- 
logrammes; celle exercée par les pieds, dans la sution assise, à 300 ki- 
logrammes. 
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la force de préhension, qui se manifeste lorsque l'on »eiTe tm obJM | 
qaekooque avec la main. 

La force d'adhésion, qui participe de la force de pression et de b 1 
force de pKhension. Elle se manife^le lorsque l'on juxtapose les dnn I 
mains en faisant adhérer les faces palmaires ou les pulpes de dnets ' 
opposés ; lorsque l'on place une main sur une lable , te corps cootn 
an mur, etc., et de manière i leur adlu'rer fortement. 

La force de rupture ou de dilaccralian, très-remarquable cba cer- 
Uins hommes, qni brisent avec les mains un fer à cheval, rompent rat 
pièce de 5 francs, déchirent un jeu de canes, etc. 

La force de diduciion, qui s'eierce lorsque l'on tire snr nn corps 
exicnûble de manière i rallonger. 

Les forces d'impulsion, de répulsion et de prépulsion, qui sodI 
presque toujours combinées. Si avec les mains, l'épaule, le dos, tes 
pieds, vous vous elTorcezd'iinprJtner un mouvement Ji un corps inerte, 
vous déployez votre force d'impulsion ; l(>r.<:quc vans repoosan an 
corps en mouvement qni viendrait vous heurter, voos faites a^ votre 
force de répulsion. 

Les membres supérieurs et inférieurs peuvent exercer des in- 
pnlsionsel des répulsions simullaoées dans Ions les sens; de bas ta 
ttiui, de haut en bas, de côté, faorizooialemeni, â l'aide de txiapsde 
poings et de coups de pieds ; le tronc peut également en eicrccr d'ar- 
rière en a^ani, d'avant en arriére ou latéralement Ces forces iddI 
mises en action dans la boie : hirsqoe l'on s'efforce de vaincre nn 
obstacle, d'enfoncer une porte, d'abaitrc un mur cbaocclant, de 
faire reculer une voilure, de lancer une pierre, etc. 

On |ieut aagineoier la force d'i.npuUion et de répulsion au moyen 
de l'élan ; le corps tout entier picnd alors pan au mouvement, dont U 
force est augmcniée e» otiirr en raison de la vitesse. 

• Il y a répulsion et impulsion lor^qnc, pour soulever an fardeaa 
plao) déjï k une cerltine bauicur, il nous suffit , après nous être n- 
peiis^ poumons placer dessous, de nous élever direciemenlm ham 
en nous redressant • (Amoros, ) 

Dans la prépuUiou , le dos oa les pieds étant arc-boutéa Mlidement 
contre un corps résisiani , les membres suiiérieurs s'appliquent an 
corp4 que l'on doit ébranler ou repousser. Tuuies les parties iiMil fé- 
efaiesct Ir corps ressemble kuo ressort comprimé; lalonxatilv rtssUe 
du redrenemeol des lleiious el des brisures. 

La force de constriciion, qui n'est qu'une force de pr?ssion tiirot- 
laire. Kllc se manifesie d'une r*çun remarquable dans les lotia wtttttê, 
lorsque les bras entourent le corps de l'adversaire. 
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La force de traetian^ qoi se manifeste lorsque Ton tnhie on objet 
qoeiGonqne, soit directement soit indirectement, k Taide d'nne oorde» 
(fooe iNricole, d'un crochet , d'une voitore, etc. 

La force moyenne de traction est chez Thomme de 50 kilogrammes, 
ches le dieval de 360 kilogrammes. « Mais, dit Amoros, si les hommes 
lont robustes et bien exercés à la latte de traction , cette force peut 
être cinq fois plos grande, et devenir égale à celle du cheval à an sep- 
tième près. » 

Pour grimper^ l'on emploie alternativement une farce de traction, 
opérée par les mains et les bras, et ane force de pression on de 
ooBstrictîon , exercée par les membres inférieurs, au moment où 
les mains cherchent un point d'appuL 

la force de sustentation ou de support, \ l'aide de laquelle on 
nmient nn poids sur les épaules, le dos, la tête, les bras, les mains 
et quelquefois même sur le ventre. La force de sustentation de 
rbonme est plus considérable que celle du cheval ( Désaguillieux) ; 
r«i a vu à Paris on homme soulever avec son dos une planche chargée 
de pins de 750 kilogrammes. 

La force de souLèvemewt, qui n'est qn'une modiGcation de la force 
de svientation, et que l'on désigne aussi par le nom de force rénale. 

Les diverses puissances de la force musculaire peuvent être plus on 
moins exactement évaluées au moyen d'instruments, qui portent le 
lom de dynamomèti-es. 

n résulte des recherches de M. Quételet que la force rénale des 
garçons surpasse celle des Glles d'un tiers environ pendant l'enfance, 
et de la moitié vers l'âge de la puberté ; que la force de Tbomme dé- 
vebppé est double de celle de la femme. Suivant nne antre évaluation, 
la force de la femme équivaut aux deux tiers de celle d*un homme 
ordinaire (R^ier). 

D'après Régnier l'homme atteint le maxioram de sa force entre 
25 et 30 ans; il le conserve jusque vers 50 ans, et va ensuite en dé- 
clinant prc^iresslvement La diminution est déjà sensible à /iO ans, 
f après M. Quételet. Chez les droitiers la force de la main droite 
iorpasse celle de la main gauche d'un sixième environ. C*est Ters l'âge 
de 9 à 10 ans que l'homme acquiert assez de force dans les mains pov 
te tenir snspendn. 
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Voici un tableau que nous empruntons à AL Quétdet et, qui est 
d*un grand intérêt : 



POBCE MANUELLE. 



POBCE EÊlfALE. 

Afu. Bomnica. Tunmim, 

myr. niyr. 

9 ft,0 8,1 

10. ... • M 8,1 

il A,8 8,7 

12 5,1 A,0 

18 «,9 M 

U 8,1 5,0 

Iv. • • . • *H^ 9,3 

16. ... . 10,2 5,9 

17. ... • 12,6 . 6,ft 

18. ... . 18,0 6,7 

10 18,2 6,4 

20. ... . 18,8 6,8 

2L • • . . IM * 7,2 

25 15,5 7,7 

80 15,4 • 

M 12,2 ■ 

50 10,1 ■ 

60. ... . 9,8 • 



BOMMES. 



Les 
deux maiot. 

kllogr. 

20,0 
26,0 
29,2 
33,6 
89,8 
47,9 
57,1 
68,9 
71,0 
79,2 
79,4 
84,8 
S6.» 
88,7 



87,0 
74,0 
56,0 



Main 
droit*. 

kilofr. 

8,5 
9,8 
10,7 
18,0 
16*6 
21,4 
27,8 
82,8 
86,2 
88,6 
35,4 
89,8 
48,0 
44,1 
44,7 
41,2 
86,4 
80,5 



Maia 
gaucbe. 

kilogr. 

5,0 

M 
9,2 
11,7 
15,0 
18,8 
22,6 
26,8 
81,9 
35,0 
35,0 
87,2 
88,0 
40,0 
41,3 
88,8 
88,0 
26,0 



FEMMES. 



Lc( Main 

deux maint, droite. 



kilogr. 

15,5 
16;2 
19,5 
23,0 
26,7 
88,4 
85,6 
87,7 
40,9 
43,6 
44,9 
45,2 
47,0 
50,0 
■ 

47,0 



kilogr. 

4.7 

5,6 

8,2 

10,1 

11,8 

13,6 

15,0 

17,3 

20;7 

20,7 

21,6 

22,0 

28,5 

24,5 

a 

a 

23,2 

• 



MaiB 

gaucbe. 

kilegr. 
».• 

6,7 

7»« 
8.1 

11.3 
14,1 

i6;6 

19,0 
19,7 
19,4 
26,5 
21,6 

a 

• 
20,0 



La force musculaire , ainsi que l'indique son nom , a pour agents 
directs et immédiats les< muscles; elle est proportionnelle au nombre 
et au volume des fibres motrices et contractiles qui entrent dans la 
composition de ceux-ci ; les muscles les plus forts de Féconomie sont 
les temporo-maiillaires, les deltoïdes, les triceps cruraux, les psoas, 
les muscles du mollet, etc. 

Il résulte de là que tout ce qui tend à développer le système mus- 
culaire tend également à augmenter la force. L'exercice, la gj^mnasti- 
que exercent une influence considérable , et augmentent soit la force 
générale, soit Tune ou l'autre des puissances que nous venons de vous 
indiquer, suivant qu'ils mettent en jeu le système musculaire tout 
entier ou seulement l'une de ses parties. C'est ainsi que certaines 
professions développent des forces spéciales corrélatives. Les porte* 
faix présentent au maximum la force de sustentation ; les chargeurs 
et décbargeurs, les forces de soulèvement et de traction ; les boxeurs, 
les forces de répulsion ; les lutteurs, la force de constriction ; c'est 
ainsi que les maîtres d'armes sont forts des bras ; les danseurs forts 
des jambes. La gymnastique a cet avantage précieux qu'elle peut être 
appliquée au développement soit de la force générale, soit de telles 
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lîMTes partielles qu'il convient d'aagmenter afin d'établir on de réta- 
bGr réqnîlibre, lliarmonie qni constituent l'état le pins désirable, le 
pins hygiénique de la force humaine 

TdB savez que, chez le plus grand nombre des hommes, le côté 
droit du corps est plus fort que le côté gauche (droitiers) ; que chez 
o petit nombre, le côté gauche est plus fort que le côté droit (gau- 
chers), et qu'il est très-rare d'en rencontrer chez lesquels la force soit 
ig^le des deux côtés (ambidextres). Cette symétrie de la force mnscu- 
hire, abstraction faite des considérations relatives k l'agilité, ^ l'adresBe, 
an usages et aux besoins habituels de la vie, etc., est cependant une 
chose utile et très-désirable; il est facile de l'obtenir en soumettant 
ks enCnits \ des exercices et à des habitudes dont nous nous occupe- 
ross lorsque nous traiterons de l'éducation. 

Mais pour qu'un muscle, quel que soit son volume, jouisse de toute 
B force, il faut qu'il soit nourri par un sang d'une composition couve- 
■aUe et excité par un système nerveux sain. 

« La quantité des globules, dit M. Andral, marque dans le sang la 
bStksse on la force de la constitution. ■ L'on peut en dire autant quant 
ï la force mnsculaire. Les chiffres les plus élevés de globules se mon- 
trent chez les animaux les plus forts. Chez l'homme l'exhalation de 
Faddè carbonique est en rapport direct avec la force musculaire. Dans 
les deox sexes et ^ tous les âges, la quantité exhalée est d'autant plus 
considérable que la constitution est plus forte , le système musculaire 
phs développé ; elle est au maximum à l'âge de 30 ans (Andral et Ga- 
varrec) ; elle est en rapport, en un mot , avec la marche croissante et 
dfa ott sante de la force musculaire qu'elle détermine {voy. t I, p. 186 
et smv.). 

La force musculaire est donc en rapport direct avec l'idiosyncrasie 
■nsculaire et le tempérament sanguin (voy. t. II , p. 353 et suiv.) ; 
dfe est développée aussi par tous les modificateurs qui rendent le sang 
phis riche et la circulation capillaire plus active {voy. t II, p. 338; 
529 et suiv.). L'alimentation, le régime exercent une influence capi- 
tàt {voy. t n, p. 33-35; 120-125), mais seulement par l'intermé- 
ëart du sang et de l'innervation. Après le repas l'homme n*est pas 
iple \ mettre en action la force musculaire dont il est doué, et les 
poiyphages, en général , ne sont pas forts; mais les hommes très-forts 
mt grands mangeurs de viande {voy. t. II, p. 123). 

Le tempérament lymphatique est peu favorable au développement 
de la force musculaire. ( Voy. t. II, pag. 360 et soiv.). L'innervation 
exerce sur la vigueur et la rapidité de la contraction musculaire une 
adioD considérable, abstraction faite des cas pathologiques qui modi- 
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fieot la contractililé soit eu plus {comutsiotu, kystcrie, tpiUpm, 
folie, etc.), mil ca moins {asthénie, parali/iic, eu.), et abstractios 
failc de la composition du saiiij. Vous savez que les luDueiices morales 
diniiuiiciil, auéauiissent la force musculaire ou reialtciil au cotilraire, 
ï an dcgrÈ extraordinaire. L'homme dominé par le chagrin, le dt 
couragemeut, la irislesse, la n os i algie est plus faible qu'un enfant; let 
forces de l'homme eicité par la colËie, la fureur, la vengeauce tout 
décuplées et lui |>crmcltent des efforts dnut il esl complètement io- 
capable i l'État de sang-froîd. La peur diminue ou augmente la force 
musculaire suivant qu'elle stupéfie ou qu'elle surexcite le sjiièOK 
nei'veui. Il eu est de même de l'alcool, du di lu ro forme, de l'étfaer, 
de l'opium, etc. Le tempérament nerveux est donc favorable aux mani- 
festations de la force musculaire, et alle-cidoil-Ëtrcauniaumum cbct 
riadifidu qui, doué de l'idJosyncrasie musculaire, présente le tcoipé- 
mnent nertoso-sanguiu. 

Sous l'impulsion de la seule force nei'veuse, ['au voit des hommes 
faihles accomplir des tours de force inaccessibles aux hoiumes les plus 
Tigourcui ; mais ce n'est Ik qu'une force musculaire accidciitrllc, aa- 
meataoëe, factice ; la véritable force se mesure par la duri-e el la rigt- 
Urité de ses manifestations. 

Nous TOUS avons déjà dit que la oinsliluiion n'a point de rappom 
constants avec la force musculaire {Voy. i. Il, pag. 351). Il eu est de 
même quant au volume du cceur et aux caractères du pouls, nuit 
non quautâlaconfonuaiionduihorax, parce que celle-ci est en rapport 
avec le volume des poumons et la puissance de l'hématose; mais encore 
faul-il que les dicicusioiis de la poitrine soient en rapport arec It 
taille et suflisanimeni s^méiriqui;s. (Voy. t. II, pag. 33Gctsuiv.) 

Toutes dioses égales d'ailleurs, b force musculaire est eu rapporidî- 
rect avec la Uille, mais vous saicz que parmi les hommes d'une haute 
stature l'on rencontre un grand nouibrc d'individus lymphatiques, da 
mauvaise constitution, phthisiques, etc. Il faut d'ailleurs tenir compU 
de toutes les circonstances qui exercent sur la taille humaine des ùt- 
Ducnres complexes que nous vous avons fait connaître (voy. l II , 
p. U'i9 et suiv.). 

L'habitude ne développe pas la force musculaire, mais elle ]' suppléa 
souvent par l'habileté, l'adresse, l'agilité, etc. 

La force imuiaine pr&tetite chez qudqucs ûidividus privilèges noe 
puissance extraordinaire. L'un dte des faits historiques et véridiqas 
quin'ont rien ï envier aux prouesses d'Hercule, de Goliath et de Sunson. 

Une gnude force mu^ulairc ivt un don prédeux que doit envier 
loue Ime géuéreuw, car clic permet i celai qui la puuéde, duu-scu- 
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ieiSent d'échapper à une foule d'accîdctils, <Ic dangers, d'agrtfssions, 
mais encore de |>oricr secours au faillie et à l'iip|)rinié. Nun que les 
plus forts ne puissent être lâclies et fguîstcs, que les plos débiles ne 
puissent élre tÉmérairea et dévuués ; Its nobles inslincts, les grands 
senijmcnis ne se mesurent ni à la laille ni au développement tlu sys- 
tèiac musculaire, et c'esl daiu Us plus faibles corps que touveni s'al- 
UimeM les plus grands courages, mais si le dëvoûment de la force est 
moins méritoire que celui de la faibksse, il est plus efllcacc. 

Le sentiment de sa force donne à l'Lomnie du calme, du saog-froid, 
de la dignité, de l'impartialiLé, de l'équilé, de la générosité. Si les 
manvaises lois sont l'œuvre des plus forts, si iioirc socJétii gémit en- 
core sous les abus de la force, c'est que la force sociale est encore anx 
mains des privilégiés de la naissance, de la fortune cl du hasard , parmi 
lesquels se recrutent les législateurs et les despotes. L'homme muscn- 
laiFeineat fort est ordinairement bon. 

Messieurs , la force musculaire de Tbommc a été , est encore, sur 
une grande partie du globe, le pivot sur lequel tourne l'éiat social , 
représenté par la guerre, l'agricullure et l'industrie, mais sfin rôle 
décroit de jour en jour cbcz tes nations civilisées. La poudre à cauon, 
l'imprimerie, la vapeur, les progrès de la balistique ei de la méca- 
nique lui ont substitué d'autres agents, en vertu de ce principe for- 
mulé par M. Ch. Oupiii : •> Plus l'industrie d'un peuple se perfeo 
tionne, plus les opérations industrielles doivent acquérir de vi/effcr, aGo 
d'obtenir, dans loos les temps , le plus grand ciïcl utile. • Il est ce- 
pendant un grand nombre d'opérations dans lesquelles la force hu- 
maine n'a pas été remplacée, et c'est encore à )1. Ch. Dupiu que nous 
emprunterons la formule qui doit en diriger l'emploi : • Le problème 
consiste i effectuer tous les mouvements, tous les transports, tous les 
travaux de maniireque, pour un eiïct donné, on ail perdu la moindre 
quantité de forces poMible, et, par conséquent, de manière qu'avec 
uneqaantité de forces disponibles l'on obtienne le plus grand cITet utile. • 

La force employée doit être en rapport avec la résistance à vaincre, 
afin de ne pas dépenser un excte de force inutile ou de ne pas s'épuiser 
en tentatives impuissantes. Les abus de la force musculaire ont d'ail- 
lenrs, pour celui qui les commet, tous les inconvénients, tous les dan- 
gers de l'exercice musculaire excessif et de l'effort. 

De la force cU résistance. — La force de résistance est celle qui 
permet ï l'homme de lutter contre les agents cosmiques et indivùluels 
qui teadeul k coniproraellrc sa santé, t,» vie, son bien-être. La force 
de résistance emprunte, par conséquent, ses éléiitcnls au iiiiLcu et i 
l'inâividiL 
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La force de résistance la plus considérable se montrera cba iV 
dÎTiduqui, réunLssaîit par l'innêité, l'hérédiléou l'hygiène, les mdl- 
leares conditions indÎTiduclles, statiques et dynamiques, physlqofl, 
intellectuelles et morales, sera placé dans le meilleur milieu, et obser- 
Tera le mieux les préceptes de l'hygiène. 

Les principaux éléments de la force de résistance dans l'ordre des 
modifications cosmiques se rattachent à la pesanteur, aux conditions 
atmosphériques, aux saisons, aux climats, aux habitations, aux téie- 
ments, i l'alimenlalion, au régime, etc. 

Les principaux éléments de la force de résistance dans l'ordre des 
modificateurs individuels se rattachent ï l'âge, au sexe, â la consti- 
tution, au tempérament, b l'idiosyncrasiL-, aux races humaines ; aux 
fonctions de digestion , de respiration , de circulation , de génération, 
de musculation ; aux professions, etc. 

Dans cette énumération nous onieitons i dessein des mndiricAteutï 
dont l'imporlince est capitale, mais dont il nous reste encore à nvi 
faire l'histoire : les modificateurs intellectuels, morau\ et sociolo- 
giques. 

Nous retiendrons sur la force de résistance lorsque nous termine- 
rons ce Cours par les cou sidéra lion s qui se rattachent 5 la santé, but 
eupréme de nos elTorts; à la santë qui est, elle-même, statique ri 
dyttamique, individuelle et sociale. 

A maintes reprises, Alessieurs, depuis le coin m en cernent de ce 
Cours, nous avons eu i \ous présenter des considérations se raltacbut 
plos particulièrement au marin et au soldat ; nous ne devons pas nous 
borner & ces indications, et en raison de l'importance de ces profes- 
sions, nons vous parlerons spécialement, avant d'abandonner le ter- 
rain de l'hygiiïne physique pour celui de l'hygiène intellectuelle et 
morale, de l'hygicnc navale et de Vhijgiène militaire. 



* Besserrrr un grand nombre d'hommes dans un espaça reatrcial ; 
mesurer, en quelque sorte, i chacun d'eux la place, l'air ci la lu- 
mière, suivant les exigences d'une rigoureuse nécessité ; les arracher 
à lenrs affeclioiiE, k leur pays, quelquefois mémo, suivant les condi- 
tions de notre recrutement maritime, à leur profession habituelle ; les 
faire passer brusiiuement sous des influences dimatériiines qu'ils sont 
destiné» i échanger contre d'autres avant mérne d'être complètement 
acclimatés aux premières ; les exposer tour ii tour aux inclémences 
des chaleurs lorrïdcs et aux rigueurs des froids polaires; les noor- 
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rir d'une minière qui, malgré les eiïurts d'uae généreuse |>hilantfaro- 
pie, ne pcui âire que moaolone et unirurtde : telles sont les condi- 
tions que riiygif-ne navale a mission de rendre aussi peu nuisibles que 
possible, puisqu'il ae lui est pas donné de les neutraliser couiplé- 
temenl. ■> 

■ La \ie du marin, ajoute M. Fonssagrives, ne ressemble qu'i clle- 
mCme ; de toutes les hygiènes prufcssiounelles, l'hygièue nivale ett 
Il plot spéciale ; en vain essayerail-on d'appliquer aux condilioiia hy- 
gitaitiaes, dans lesquelles vit l'honime de mer, les données de l'hy- 
giène générale ; on n'arriverait qu'à formuler des préceptes iiins 
précisiou et sans utilité pratique. » 

Luin de nous la pensée de contester le mérite, l'utilité, la nécessité 
dK monographies hygiéniques ; elles snnt indispensables pour établir 
la géographie médicile, les influences locales, elc. ; nous admettons, 
ini mêmes litres, les monographies d'hygit^ne professionnelle, et l'hy- 
mne navale notamment ; mais nous ne pensons pas, comme 31. Fuoa- 
sigrives, que celle-ci soit la plus i^péciale des hygiènes prufessionnelles; 
cUe nous parait ftre, au coniraire, l'une des moins spéciales; elle 
n'est que cumplexc, et il nous sera facile d'en formuler les préceptes, 
précis et pratiques, sans beaucoup ajouter à ce que nous tous avons 
dit en nous occupant des iufluenccs atmosphériques, des climats, des 
tubitalions, etc. 

* Du choix des bois de construction dépend souvent, dit Forget, la 
salubrité future du bâtiment. > L'on admettra facilement cette asser- 
tion en cuuMdérant que 6,000 métrés cubes de buis entrent dans la 
construciiun d'un vaisseau de premier rang, et qu'une grande partie 
de celte immense masse végétale est placée dans des conditions de 
température et d'humidilé propres ï en favoriser la décomposition. 

Le chêne, le hêtre, le piu, le frêne et le sapin sont les bois généra- 
lement employés par la marine ; le bois de branchage est repoussé ; 
les bois de tronc mis en œuvre doivent être d'un certain âge, afin de 
eoaleitir le moins de sève possible, et être soigneusement débarrassés 
de leors couches corticales et de leur aubier, qui se décomposent plus 
ibt cl plus rapidement que le vrai bois. Le chêne sert exclusivement, 
pour les membrures et le burdé des œuvres vives ; les autres espèces 
sont employées pour les parties émergées. Toutes les variétés du chêne 
De sont pas également bonnes ; le chétie cerris, le chêne blanc pé- 
doncule et le chêne rouge d'Amérique sont des bois de peu de durée. 
Les essences les plus estimées sont le chêne rouvre, le chéoe vert 
d'Amérique et le chêne du Nord. Le bois doit être abattu pendant 
l'hiver et desséché avant d'être mis en œuvre. L'on a constaté l'endé- 
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Biicttè Av scorbut sur des bâtiments constmUs avec îles bois alMitns 
en sé^'e et non nnirisamiiMiii desséchés. 

De nofflbrptix i-ssais de momification, d'imprégnatioo ont été bits 
en France et vn Angleterre (Uns le bn( de rendre le bois im fw trw- 
cible, mais sans arriver à un résulial satisfaisant et praii<jLie. 

l.'hiJiDidilé de dcax hStinients construits avec tes méines bois est 
en raison inverse du temps qu'il» auront passé sur le cbanticr ; H r « 
donc lODt avantage, el d'économie et d'hygiène, k cunslruire hf ni- 
vires avec ont ti^s-grande lenteur [Fonssagrives). 

Malgré les Dombrem et miumietix procéda d'aération, de ventila- 
tion, de dessiccation auxquels un vaisseau doit être soumis pendmi 
toute la (lui'éi! de son eiisiencc, sur le chantier, après le iineemeBi e[ 
avant li'ëire armé, à l'état de dt!'»3rinement dans un port, an rcMW 
d*oiiG campagne, eic, le «aitiseau le ]iilas saiu subit un irarail iacas- 
sant de décomposition <\w. d'abord, rend le Iwis charbonneux, el le 
passer par les étaLs de carie si>che et de terreau. ■ La 
matières ori;anrques lenferméet dans l'eaa de nier dont sunt imptè- 
gfiées In j>aniis du narire, et celles qui proviennent des parasitn, 
TégéiBUX el animaux qni s'y Ront dévelop|)és, iotimissenl an&si ten- 
conttugent aux rthalaisons inépliiliques qui se dégagent de la cale é: 
certains bâiiments. 

• S'il est vrai, ajoute M. Funssagrives, que lunlr substance Tégf- 
taie est aple k prodotre l'infection palustre par ses décompositions, la 
cale d'tm navire Iiumide ponrra éire considérée comme un marais en 
pertninencr, auqnel ne manqnent ni k-s maiién-s fermentescil>les vé- 
fl^alcs et animakD, ni l'allcrnance de leur mtse & sec el de leur inon- 
dation, ni iuéi»e le mélange de l'eau douce et de l'eau de mer; et il 
n'y aura plus lieu de s'ftocmer, d^s lors, de la piédileeiion des épidé- 
mies pour certains bâliuients, non phis que de l'oflpariliun rré<(nnite 
lie fièvres de maraû à bord de iiaiires éloignés des ctut irpvh kmi^ 
temps. " Dan» la caled'uu navire anglais mal consli-nït. l'hygromètre 
marquril A~2S'',0, la saturation étant indiquée par tOOO* (Knotrln). 
I« rIouMage métallique des itavires a réalisé un bienblt ÔDinensc 
pour leur salubrité, considérée quant ) i'bnmiilité provenant du bl- 
liuieni lui-mCine. 

Les marins ailacheni nne si grande importaïKe sanitaire A la com- 
position dn bois il bord des navirei. sortooi de crm qni navigural 
dan* les latitudes âevées, qoe M. Raoul inaiste pour que la petite 
quantité de bots de chaoflatte qne Ton embarque soil dé|>nnillée de soa 
êcorce et iiarfaiiement sèche ; t bord des bllimmtsde rommeree, ùb 
CCI pr^-camions sont souTeni méconnoes, il lent que le bois soil placé 
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sarkpniit, dans les chaloopcs, au lieud'Cln'L-mniagaBiRéà l'Intérieur. 

Les Toilfs, les cordages, les câbles deviennent facilement une cause 
paissante de mcphitisme, si l'on iK^glige de les iènt et «le les se- 
dier. L'hygiène navale doit se féliciier de l'introduciioii cttt chaînes 
de fer pour ta roanœuvredes ancres. •• Les câbles devaient Sfrc ren- 
trés à chaque appareillage encore dôgonliants d'eau, imprégnés sou- 
nm de limon et recouverts de plantes marines, et quelque snin que 
l'nn apportât â leur neltDvage. ils n'en constituaient pas moins, dans 
les parties basses des navires, un marais en permanence, une sorte de 
rofltoir infect et préjudiciable à ta salubrité générale. • (h\inss.) 

Quant aux enduits de goudron rt de peinture, dont on fait un si 
large nsage dans les navires, nous pouvoiw nous référer h ce que 
nous vous en avons dit ; ajoutons seulement que l'administration de 
ta marine a substitua le blanc de zinc au blanc de cimse, et qu'il 
«rail a di*sirer que, suivant les vœui de M. Fonssa grives, elle substi- 
tuât la couleur blanche à la couleur tioire pour la peinture ettérieure 
des navires, et surtout de cent ï coqu« métallique, qui sont destinés 
1 naviguer sons les hautes latitudes, la couleur blanche diminuant no- 
tablement l'éch au Bernent de la muraiRe flullanle. (Voi/. t. 1, p. 37 ei 
niv.) Les enduits doivent être souvent renouvelés, an double point 
de vue de la conservation des navires el de la salubrité. Les vietn 
aavires dË|iouiIlés de goudron et de peinture deviennent de véritables 
foyers de méphitîsme végétal. 

Des apprtmiiionnements naulii}ties. — 1' Du ieit. Le lest des bi- 
itmenis de guerre est exclusivement formé, aujourd'hui, par des 
gueuses en fer qui rf unissent toutes Ses qualités iléNiraliies, mais sou- 
vent l'on est obligé d'y ajouter du lest mobile composé de pierres, et 
cefles-ct servent i peu près exclusivement au lest des navires mar- 
chatKls. Or, le choix des pierres n'est pas indiffËrem. Les galets plais, 
hien sécbés et soigneusement débarrassés des déb>is de fucus ou d'at- 
Sues qui j sont adhérents, doivent être choi.sis de préférence. Lts 
[àerrcs calcaires hérissées d'aspérités, qui retiennent les matières or- 
ganiques, les Unes ferrugineux à surfaces irréguhères doivent être 
nyelés. ■ L'on ne saurait trop, dit M. Fonssagrtves, le recommander 
mx navires de commerce qui prennent leur lest sur les bords des ri- 
ïiirea limoneuses de la côte ouest d'Afrique, et qui, par incurie, éH- 
Missent ainsi en permanence dans leur cale on foyer palustre, non 
moins délétère que les marais terrestres au tiiilîeu desquels ils vien- 
nent de séjourner. • 

Les caisses i eau douce épuisées aont souvent remplies d'eau de 
mer iwur assurer la stabilité dn navire. Dans ce cas, l'eau de mer 
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(toil élra souTL'iil reiiouvdrà aQii de la ttoiistraire â une pulréraciiua 
accoriipagoéc du dégagemeat de gaï morbiKrcs trèïr-daiigereux. (Uu- 
liamd du Monceau.) 

Les corps gras, solides el liquides (saindoux, suif, huiles, etc.], 
Joui la marine fai[ une si grande consomma lion, surioul à burd dn 
navires â vapeur, doivent é(re t':purés, placés dans des récipients biea 
/erroés. M. Leroy de Bléricourl attribue IVpidcuiie de colique végé- 
tale qui désola Cjjrchiméiie, pendant l'une de ses campagnes, aa mé- 
lange des maiibres grasses avec les eaux de la cale, et il insiitte pour 
que des plateaux de réception soient placés ui-dessous des pièces ï 
lubriGer. 

Il est dobscrtation que la colique végétale e^t beaucoup pins fré- 
quente à bord des naiiies i vajieur qu'i bord des bâtiments à voile*, 
et M. Fonssagrives rattache l'itisaliibrilË relative des premiers aut ip- 
provisioimements de douille qu'ils sont obligés de Taire. >■ Nous cooee- 
Tona, dit-il, que raos l'iiiflueuce de l'humidité cl d'une teiapéritnrt 
qui, dans les snuies ï cbarbun, monte quelquefois jusigu'ï 6^° c il 
puisse se produire au scia de cet amas de matière d'origine or^niqoc, 
des eflluves dont l'action nocive ne nous est pas encore connue. • Il 
Tant que In bouille embarquée soit sèche, en gros blocs et sans mélange 
de pousïier. 

De* approvùionnetnctUs alimentaires. — Sans nous occuper ici dt 
l'alimentai ion, du régime de l'homme de mer, nous vous dirons ko- 
Icmcnt que les approvisionnements alimentaires, viandes fraîches ou 
3alé«'s, conserves, biscuit, Kgnnies secs, caisses d'eau douce, eic, 
doivent être nouvent visités, parce qu'ils s'allèrent fréquemment et 
deviennent une source d'cin(i;uilû»M infectieuses. A bord des blli- 
menls de guerre, la visite est faite par une commission dont fait poriic 
le cbii urgieu- major, <jua»d il s'agit Je vivres ou de rafraichittementt 
de malades ; .M. Konitsagrives demande, avec raiïon, que celte di^p«>- 
■ition suit éiendue 1 tous les cas où l'objet i\ arié. quel iju'il soii, M 
susceptible par sa détérioration d'exercer une inQuencc qui-lcooqut 
■ur l'état unitaire des navires. 

Lesanimaui vivants destinés au service des tables privil^iées et au 
ravitaillement, devicndiai'rnl, quelque peu nombreux qu'ils soient Di- 
diniiremoni. une cauNC puissante d'insalubrité s'ils êiaient placés, coo- 
(orméuient au règlement, dans les paies de l'eiitre-pont ou des batte- 
ries; mais ils sont heureusement sé(|uestrés dans des postes A canon 
de l'aiant du pouL 

De la cargaison. — L'insalubrité des cargaisons, chaigementi, 
M rallaclie: 1*1 la nature des ubjcis; 2* k tenr lieu d'origine. 
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Jm matières étaot, ou pouvaut devenir des causes ri' in salubrité, 
sont nombreuses ; nous vous ciierons principalement le mercure mé- 
lilliqoe, le guano, les peaux de bcsiiaux, les c 
oalcs. les huiles de baleine, les bois verts et humides de consiruclion 
a de ciiauiïage, les chilTons, etc. Il Taut ici redoiib'er de pr<^cautiong; 
lérer, ventiler, donner un écouleineni anx eaux de la cale, séparer 
hermétiquement celle-ci des cabines, pousser à l'eicès les soins de 
propret>>, etc. • Il Taul, dit M. Fonssagrives cousidéier les liSlirnents 
ansi chargés comme des établissements insalubres et armer, en ce qui 
les concerne, l'autorité de pouvoirs surlisants pour que la surveillance 
a»! efficace. > 

Enfin, Messieurs, il faut bien se résigner à ranger parmi les objets 
i cargaison les nègres et les émigranis, et parinï les objets à charge- 
ment, les soldats, etc. Vous savez jusqu'à quel dfgré peuvent s'élever 
jnr les navires ainsi chargés les mortelles inllueuces de la confniation, 
de l'encombrement, de l'entassement, du méphilisme animai. {Voi/. 
l I, p. 186 et SUIT., 215 et suiv. j i. H, p. ùI8 et soiv.) Espérons 
que les atrocités commises à bord des bâtiments négriers ne se rcnou- 
velleroni plus; espérons aussi que l'hvgiène des bâtiments chargés 
d'émigrants sera l'objet d'une surveillance plus attentive et plus effi- 
cace de la pari des gonvernemenis; espérons, enfm, que lorsrjuR la 
Tériuble civilisation aura remplacé la Tausse civilisation qui nous 
tégit. elle fera disparaître les nécessités stratégiques qui font périr 
tant de malheureux soldats, non sur le cbamp de tuiaille par la 
baïonnette ou le tmulet, mais sur le bateau-transport par le typhus 
que développent les miasmes de reniasscmeni. 

En temps de guerre l'on est souvent aussi obligé de transporter un 
grand nombre de cbevaoi, de mulets, de bestiaux, soit sur des bâti- 
ments mixtes contenant, dans diverses propnnîuns, hommes et l)étes, 
soit sur des bâtiments spéciaux appelés gabares-ccuries et n'ayant 
qu'un équipage très-reslreinL I.i aussi les préceptes de l'hygiène 
doivent être scrupuleusement observés : aération, ventilation, soins 
de propreté, renouvellement fréquent des litié.es, blanchiments i 
l'eau de chaux additionnée de chlorure d'oxyile de calcium, etc. 

Il est des matières spontanément inllaminables dont le char- 
gement exige de grandes précautions (céréales, chaux vive, soude, 
potasse, charbon de bois, noir de fumée, charbon de terre, chiOuns, 
matières organiques imprégnées de matières grasses, etc.). {Che- 
valier, ) 

Quant ï l'insalubrité se rattachant au lieu d'origine des cargaisons 
(t cbargcmenls, nous n'avons rien i ajouter à ce que vous savci déji. 
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(Vof, CbnMfMNi muastmati^me «c fmmwÊiamn, C. 1» p. 473 et «■?., 
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donc (cnir h main » œ (}a(.' la peine de l'cmprisoiitieiaent ne 
subie que daos le local réglementaire, et i ce qu'elle n'ercëde jamais 
Il durée wauinuBi (léterniinée par la loL >■ La visite joaroalière de la 
prisun est l'un des plus impéi ieui devoirs du médecin d'un bâtiment. » 

Le faux pani est 1« rei-dc- chaussée Aks navires ; en pank im- 
mergé, peu éclairé, recevant Ils exhalaisons de la cale, de la camboae, 
MniDt 4l'«Dtrepôt général, il ne peut être que fort insalubre, et son 
ii$alabriié au);niente en raiwii directe du rang du navire. Il n'est, 
fart heuFCUsenienl. habité qu'i ses eiirémilés, où se trouvent des pan- 
•eaiu bvorablesà l'aéraliari. 

Dans les bâtiments à baderie barbette, le faux pont se trouve placé, 
aa coatraire, dans les conditions hvgiénitjm de la batterie haute d'un 
taisseau. et il est alors le seul companîmenl liabilable. 

Le milieu do faui pont est occupé à bord àei bâtiments à vapeur 
pir la cliïrabre de la maL'hine; fa bord dc's navires de rnmincrce par 
la cale. L'avant et l'arrière ne conmaoîquent <jue par l'imenuédiaire 

Nous u'avons rien b vous dire des divers logemenli desttni^ & 
l'équipage, depuis le capiiaiac jusqu'au moosae, si ce n'est que leur 
ulobrilé nuit ta biérarcliic, et qne plus l'on descend l'éckelle des 
nngs. plus il faut recommander les soins d'aération et de propreté. 
Il faut autant que pussible restreindre le iiotnbre des cloisons, et pré- 
férer les peintures i la chaux à la {)eiature à l'hnile, et surtout aux 
jafiers de tenture es ce qoi concerne les cbambres d'olficiera. 

1 bord des bàtimenu de commerce, les matelots sont ordinairement 
fort mal traités. « L'avidité du lucre restreint tellement au prunt du 
chai^meut l'espace attribué au couchage des tnatelois, que ceux-ci 
ssal accumulés les uni sur les antres dans un poste étroit que leur 
malpropreté, alTranchie de toute surveillance disciphniire , remplit 
d'étoMutÎMis non moios fétides que celles du diargemeut Ini-uiêioc ; 
rtoMiritë administrative, qui surveille les conditions de sécurité ma- 
térielle de la marine marcliaiide, ne devrait-elle pas aussi joindre k 
« prérogatives celle (k lixer les dimensions du poste de l'avant, au 
prorata dn nombre des hommes qui doivent l'habiier? » (Funssugrives.) 

Sur le jxmt rbocnme de mer n'est plus en présence qtw des agents 
aUD«pliériqui>s, et il est bon qu'il y soit protégé contre la pluie on 
lei ra^oas solaires par des toitures légères (<^ouelll;^, gaillards d' avant) , 
on par des tenta, îles taudti, des cognardi, etc. Le [lont doit tou- 
jours être maintenu dans un état d'eitréme propreté. 

^ous n'avons pas il revenir sur ce que nous vous avons dit lou- 
chant les influences eiercées par les mouvemeots et les oscillations 
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du navire (*Dy. Navigation, p. 51) ; quant aux efTiiis produits ) 
bord des navires de guerre pur \es dflonaiions du canon, les dïvcrt 
bniils nautiques, nous lous renvoyons i la leçon dans laquelle noa« 
nous sommes occupas du son. (Voy. t. I, p. Iti^ et suiv.) 

Un mot mainienaut sur rbygît-ne comparative et spéciale des dif- 
(érenies espèces de navires. 

H. Fonssagrives établit, tout d'abord, que depuis le commencement 
de ce siiclc l'archileclurc navale, pour des convenances étrangères i 
rbygiène, a réalisé des progrès dont l'Iiygiéiie a bénéficié ; les bâti- 
menls sont plus grands, les équipages étant restés k peu près les 
mAmes. d'uA un encombrement moins considérable; l'aération est 
mieux entendue, la liunitre plus largement distribuée; les pompo 
MDl meilleures. 

En comparant les navires de guerre lux navires de commerce, 
M. Fonsaaprives se résume en disant : 

Les grands bâtiments de commerce sont dans des conditions d'en- 
combrement moins fdcbcuses que ks navires de l'Élat les plus favo- 
rb.é8 ; c'est le contraire pour les petits Idtîmenls marcliands. 

A bord des bâtiments de commerce, la propreté nautique et indi- 
viduelle laisse énormément ï désicer ; l'alimeniaiion est moins bonne, 
Ifi matelois jouissent d'une liberté qui leur est souvent Tunesie, et sont 
soumis A des Taiigues beaucoup plus considérables, 

La nostalgie, si fréquente sur les navires de guerre, est presque in- 
connue sur lei navires marcbands, qni restent, en général, beaucoo)) 
moins de temps sans comuiunicaliuns avec la terre, sans retour dans 
h patrie. 

Les navires i vnpeur sont plus insalubres que les navires ï voiles; 
ili présentent une aptitude fâcbeuse li subir les inQuences ^pidA- 
miques et une mortalité plus considérable. 

Dans toulcs les stations, les grands navires fournissent un coniin- 
^t proportionnel plus considérable de maladies et de mortalité que 
let navires de petite dimension. 

Parmi les bâtiments ï plusieurs batteries, le moins palabre est le 
vaisseau t trois gtonts, bien qu'il soit celui qui fournisse à chaque 
bomme d'éqat|i^(e le cube d'emplacement le pins considérable [3 mè- 
tres). L'insalubrité tient il la s ujter position des batteries. • 1^ batterie 
basse et le faux pont circonscrivent deux muses d'air conRoées qni 
ne se renouvKllent Jamais cam|iléiemenl. i cause de l'occlusion, preM|iie 
constante k la mer, des hublots de l'euire-ponl et des Mburds dcb 
première batterie, * 

Les bdiiiiieoti ï ont seule batterie sont tet plus ulubres de loo». 
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• L'oa peut considérer la Trégate comme réunissant loDtes les 
conditions de s:)lubriié qu'on peut lËgitimegaeiit exiger d'un n>- 
Tire. ■ 

Les navires à baltcrie barbciie sont les plus insalubres de tous les 
bllimeiiis, puisqu'ils condense ni dans un tieul compariimcnt toutes les 
ioOuences morbifères. 

Telles sont les habiiaiions flonaniei, dans lesquelles une population 
aombreuse passe la plus grande partie de sa vie, et demeure pendant 
pliuieurs mors, parfois plusieurs années, sans prendre terre, si ce 
n'est pour cause d'avarie ou de raviiaillcment, ou de courte escale. 
Tels wnt les champs de bataille, d'autant plus cruels qu'ils sont res- 
irciuta et sans issue, sur lesquels s'accomplissent les terribles drames 
de la guerre marilîmc ; tels sont, enfin, les messagers cliargés d'opé- 
rer enire les diverses parties du monde l'échange international des 
produits de l'agriculiure, de l'industrie et des arts. Admirables ma- 
chines qui, en témoignant de la puisïiance de l'homme et de ta 
(cience, sont les agenls les plus puissants du commerce, de la cîkili- 
niion et de la guerre. Puissent-elles un joui- ne plus remplir que des 
missions de paix, et préférer aux gloires sanglâmes des Fernand 
Celiez, des ftuyier, des Duguay-Trouin, des Nelson, les gloires plus 
pures des Colomb, des Bougainville et des Cook! 

Les viatclois des navires de guerre comprennent quatre classes 
d'hommes : les mscrils, fournis par l'inscription luarilîme ; les cons- 
eriti, fouruis par le recrulemeiil; les remplaçants ei les enrôlés vo- 
loDtaireG. Al. le prince de Joinville, dans une brochure célèbre (1837), 
i montré que les inscrits, nés sur la côie et initiés de bonne henre 
vu. babiludcs du maielulagc, sont et serunt toujours la partie [a plus 
ligoureuse et la plus utile des équi|>ag< s, et que les remplaçants en 
■eut U partie la plus défectueuse. L'illuslrc et patriotique amiral çTtf- 
pOM^ d'opérer dans le mode de remplacement des modilicaiions qui 
OMWA adoptées il y a peu de temps, et qui réalisent une importante 
Miélioration. 

Ad point de vue de l'hygiéue navale, les inacrils sont les hommes 
qai résistent le mieui : viennent ensuite les remplaçants, parce qu'ils 
ont déjï servi ; puis les conscrits et les enrôlés voloniaîres ; eufin les 
itFimmàairei (domestiques, cuisiniers, boulangers, agenls de la 
ttnbuse), qui figurent toujours pour une pan considérable dans les 
(Ufircs des malades et des morts. L'immuniié suit d'ailleurs la niar- 
tbs décroissante de la hiérarchie. " Un iiaiire, dit M. Fonssagrives, 
W donc un monde en petit, avec une organisation représentative de 
nUs d'un Ëtat tout entier, et la uiëmc hygiène, en traversant chacune 
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dacaté^oriesiocïalestiuirbBlMicatdt-rarrièrcda grand inât à l'ivini 
du mit de nùsaioc. • , 

L'iitscriplion inariliiuc ruurnit Iruis races principales de matelou : 
des Nominds, des Bretons el d«s Prorençaui. Les titirnamàs toiii 
robiMles, propres et sobres... rclaiiveotent ; ils rèasteiK irès-bia 
aui fatigues (le la mertidoiTeni iHrc jirûiï'rés, surtout ponr les «071^ 
dm ic Nord. Les Bretons sont d'ei<-ell«its luaiehiu, les nteiUcnn 
de Mm pc«t-4trc, mais ils sont sales cl ivro^es. Les frwoçaia 
sMi eiic(«« pins propres et plus subres que les Tformauds ; ils sont 
vHt, aciik. brillants dans les natigatioiis courtes ou faciles, mis ib 
sont indikdplMvs et ri^sisiciii mal. muralemetit et physiquement, aoi 
foltgnei el aux dangers d'un voya;;!' long et diSicile. I,es Gascons M 
les Basques soui de très-boas iiiaieliits. 

La nurine recbeixbe surtout les bonimes grands et vigoureux ; te 
miniiiHiffl de la taille exigée poor les ap|>ren(iti marins est de 1 miat 
05(1 millimètres. 

La vie du matelot est une vie d'eir^s et de trusittons brusques. 
" Il passe, dit M. Bonrsicr. de la (nonotonie la plus imiipide i la di- 
ivrsité la plus amosanle, île la joie i la tristesse, de U satiiiacinui ad 
méconteKietnent, du calnie à l'agitaiiiMi, de l'inettie à un tra\a<l pé- 
nible , d<r la eiËcuriié i l'eCTroi, de l'espérance au dràespoir, de l'abon- 
ilWKe k la disette, de l'abus a m privations. •> 

Les inOuences morbilên-s les pltis paissantes ne ne rattachent pM, 
conme on i^ourrait le ovire, aui transitionN brusques et excessives, 
q«*il ne dépend t»» dn mateM d'éviter : transiliaos du cband m 
froid, du sec à Tbomide et réciproquement ; transitions dn repos 1 
des raligDe.sénonne9i: tnnsilions inicllecLntJles et morales. Non; efllt 
appartiennent à An cxc^s Miloniaires. 

• Le niaielol. dit M. FoiKsa^ites, est un être excessif qui n« nil 
user de rien el qui abuse de tout ; un sens hii luinque complétemMl. 
c'est celai de sa oonservalinn, l-'ollemenl prodigue de <ta vie, il 11 
dépense dans la Jébauclie quand d ue la met pas an service dn dè- 
vndmenl : cununc ri «e n'éiail pas assez de sa vie de can-itre pour 
abréger ira enitenee, il «n précipite le terme par des cscès inim»- 
ginables. Leut-ci{)iv»iealliHn antuordedev)! appétitK mbiucIb : ra)K 
pétn iMcbique rt l'appétit i;éniul. L'ivrognerie e« la li^ire des maU- 
lau; c'i-st l'éfioAt sordide dans lequel, entraînés par l'eau-dL-nie, 
vienoenl s'entiHM' leur unté, leur viffurur ft le bien-élt« de Wat 
faOMile. • Les exc^ bacbiqties sont cunimis sarluut par les maielals 
fanlOM et aannnidi : le» eKC">s génériques par les niatrlols prwvc 
■•«t bwqncN. ■ Ajont'iiis que- les matriot» bullandais, angli 
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el dmériaiiiG pouweni encore plus loin que les maletots français 
l'igaoble et fuiiesie habitude di; l'ivrognerie. 

Vms «mis rappelez peul-clrc. Messieurs, les mduï que nous 
irons émis «a hmtT de la répressioQ de l'ivrognerie ( Voy. i. II. 
pig. 205 et BBiT. ) ; utisfactioQ complùle ne nous a pas élé accordée, 
mais un pas ioipurtâiil vteittd'élre Tait dans cette vuie, ci noussommei 
iNureux de vous laire connaître les lermes d'une circulaire que vient 
ter aux prÈkis ill. le miuê&% de l'imérieur. 



JMnwei 



hlO?«KCB LE Pbéfet, 

Le sénat, dans sa séance du 13 mars dernier, a prononcé le renvoi au 
ministère de l'inlérienr d'une ])étilioii ayant pour but de demander que 
le EDuvernement prenne des mesures pour réprimer l'iiTOsrene. 

Ls temps ne ne parait pas venu de provoquer ane loi contre l'Iiro- 
gMrie ; in«e, A défavl de dispositions légalee direcieaicnt répressives de 
livreSM, le décret du S3 d^embralSSI sur les débits do boissons me 
tBilfaledevoirfDamiràl'tHJininisUalionleatoyendeiemédierà la plupart 
te abus qui ont été signal&t, et je vous invite, h cet dTel. à donner les 
lutractions aéceesaires pour que ce décret Boil rigoureusement appliqué. 
Les débitants de baissons seront rormeliemenlel expressément avertis que 
t'ite favoriseoi l'ivreEse en poussant à la consommation des boissons, ou 
s'il» versent à boire à des individus d^jà ivres, l'autorité n'hésitera pas à 
Termer leurs établi ssemenis .en vertu des dispositions de l'art. S du dé- 
crel précité. 

Quant at» Inditidnfi dool l'ivresse se manifesterait au debors par des 
Ht» de nature k trotrfilM' l'onlre ou i inquiéter les citoyens dans leur 
lireté personneUe, l'autorité locale peut également interdire i ces indi- 
vidta la libre drcuUUon ou lestaUonnement sur la voie publique, et 
mène les (aire arrêter et déposer ea Leu sur, tant qu'ils peuvent cum- 
prometlre par leurs excès ou leurs sévices la sécurité des habitants. 

Je compte sur votre concours, monsieur le Préfet, pour atteindre au- 
tant que possible, et dans les limites des conditions que je viens d'indi- 

^mr, le bul qui tait Tobjet de Ix présente circulaire. 

KiMvez, etc. 

^^H ?. ne Persigkt. 

^^Waint les igenis de l'atiiarilé, si télés (orsqu'il s'agii d'attemer h 
mn libei tés. mais m i>égligenis lorsqu'il s'agit de sauveijarder l'intérât 
puMic, leiitr la main aux [VFscriptioas du minislre, «irlout daus les 
inrts de mer, ei auendons Ui venue des temps ! l'eut-étre vicodra-t-il 
m jour, te Uimps de nous rendre la libtnté de la conscience, la 
liberté de la pcmèe et de la parole, la liberté de la pernouDe el du 
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domicile, la lilxné de réunion, et d'enleTcr aux ivrogites la liberté de 

se dégrader et de se tuer. 

Quant aui excès géni!')iiqiie!i commis par les malclots, ils sont de 
deni sortes : h bord, eicès de masturbation et de pédérastie ; h terre, 
excès effrénés de coil. Nous n'avons ici qu'à uous référer à ce que 
noas vous en avons dit en nous occupant de la génération. 

Et maintenant hiions-nnus d'ajouter avec M. Fonssagrives : 'Si le 
matelot est l'homme de tous les eicés, il est aussi celui de tous les 
dérofiments : un sauvetage, un combat, un uaulrage, un incendie, 
une temp£ie, font saillir inopinément les reliefs de ce caractère, qui 
touche sans eiïort i la sublimité. Vivre avec les matelots- laos les aimer 
est chose presque impossible. ■ 

Oui, Messieurs, la proression da marin est, entre toutes, celle qoi 
développe le plus les mâles instincts et les utiles vertus. Placé sans 
cesse en présence des plus sublimes spectacles de la nature, rappeli 
incesiiammeni par la voii puissante des éléments à la véritable notioD 
de l'égalité et de l'inégalité entre les hommes, éloigné du milieu oiï 
s'agitent les mesquines passions des oisifs et des courtisans, le marin, 
dans sa rude maLs noble et poétique carrière, s'abreuve à la rauicc 
des grandes pensées et des grands sentiments; il y puise la patienc«, 
ta lésignaiion, l'énergie, la persévérance, le courage sous toutes ses 
esjtêces, le dévoDment sous toutes ses formes, et c'est de lui qu'on 
peut dire avec Horace : Juitum ac icnacem proposai virum impavi- 
dum ferlent niinm. 

Mais l'hygiène doit encore établir des catégories parmi les nulclots 
eux-mêmes, et voici celles adoptées par iM. Fonssagrives : 1* profrt- 
aiotu du pont. — Ce sont les plus salubres, par cela même qu'elles soat 
exercées prîucipalenient ï l'air libre. Elles comprennent : les gabiers, 
les mattlott de vianauvrc, les canotiers, les timoniers et les mousus. 

Les gabiers sont des hommes d'élite ; vivant dans les linnrs et sor 
les vergue», pratiquant une incessante g; mnastique, ils sont d'une sanlt 
Tigoureuse a sont les moins frappés par les maladies da bord ; Qt 
pifeeuteat cependant i titre d'^eclions spéciales, l 'hypertrophie da 
caur, déterminée |>ar des ascensions rapides et répétées dans la 
roltnre, ime sorte parti ciilière de psoriasis des mains, dû au mélii^ 
de goudnin, d'urine et d'ean de mer qui sert 1 enduire le grécmesl, 
des hernies, et des excoriations parfois difficiles i guérir, dues au fn>l- 
leoient des enOéchurca sur la partie antérieure de<i jambes. ( Fonts. ] 

Les canotiers sont particulièrement exposés aux vicissitudes ai- 
mui'phériqueR, aux tran»ilionsbrusi|ue3: ils sont souvent obligés de se 
mettre k l'eau pour remeitre les canots i (lot. Leurs fréquenies commo- 
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nicatious avec la terre sont pour eux une source d'excès et de dangers. 

Les limoniers KotiC placés dans de bonnes coadiiions hygiéniques, 
et ne fournissent qu'un p4:lit nombre de malades. 

Les mousses, âgés de ircize i seize ans sur les bilimeols de l'État, 
et de dix à seize ans sur les bâiiments du commerce, sont placés dans 
des conditions d'aËraiioii et de mouvement qui, au point de vue de 
rbygiène sinon à celui de l'humanilé, compcn>ient les mauvais Iraite- 
menls qu'ils subissent trop souvcni, surtout h botd de la marine mar- 
chande. 

2' Professions de t intérieur du navire. — Elles compri-unent les 
tôliers, les cambusiers, les magasiniers, les malires de professions, 
les atmuméraires. 

Le calier, dii M. Fonssagrives, se reconnali aisément i ta pâleur de 
ion teint, à la boullissure cedëmateuse de ses joues, à cette a)iparence 
d'éliuiemcnl et de débilite générale que quelques mois de séjour dans 
la cale suflîsent pour lui faire revélir. 

3" Professiotu à température élevée. — Elles comprcnni'nt les 
atisiniers, les boulangers et les gens de la machine, îi bord des bili- 
menU ï vapeur. 

Les cuisiniers et boulangers sont souvent anémiques, el rouroisseat 
an conlingenl considérable de malades. 

Les cftaufTeurs et les mécaniciens conGnés dans d'élroils espaces, 
dont la température varie entre AO cl 50°, s'eiposani à d'incessantes 
tranMiions, soit pour obtenir un répit i leur malaise, soit pour passer 
de l'avant i l'arrifire de la raacbine, soit pour allersur le pont en raison 
des obligations du service, sont placés dans de très- mauvaises condi- 
tions hygiéniques. <■ Nous pouvons établir ce fait, dit EIL Tunssagrives, 
qtie nulle profession maritime n'est plus insalubre que celle-ci. ■ lis 
BonI fortement frappés par les épidémies, et présentent comme mala- 
dies spéciales, suivant M. Ange Duval, l'anËmie, des plilegmastes 
aiguËs et la phtbisie pulmonaire. 

«Voici maintenant quelques chiffres qui ont de l'iuIérËt et, qui vous 
permettront d'apprécier, jusqu'à un certain point, la salubiilé relative 
de chacune des professions que mms venons de vous énumérer. 

Uans l'épidémie de fièvfe jaune oLservée îi bord de l'Hermime par 

faher, la moyenne générale des malades ayant été de 28 poar 100 
l«t cnJiInlCTi, niqt, (iilnïl boulingcnonl Eourni-. . SCM pour IW. 
La ciiubiuim. 81.» 
Lb calier». W..M 
La pnmifra tntllra. U,W ponr IM. 

l» aKHiM* *«.«> 

la uiHiitri. M,»» 

U) lablcn. 



I 



Dm» ce isbleui. Messieui-s. les ufllciers G^rcni pour 50 pow tM; 
c'eil qu'eo temps d'épidémie ils se prodignenl et s'eiposent pou 
donner l'eicinple du courage ei dn déroûnieiit; ne croy« peint, 
d'aillenrs, qu'ils mient exonéri-sde tout tribut payé ù la vie maritime; 
i bord du navire comme dans la elle. Ira classes privilégiées ont Icor 
patholugie spéciale > Les regms douloiireui de la famille, la niptnn 
hnùti de cet. mille liens d'alTeciioa, d'iiabitnde, d'ii)le11igen(« <;Di 
nwM aitacheol au soi natal ; les froissements qui sont l'inéviiabte rèml- 
tat du rapprocLcment <i'liommct< n'ayant souvent ni les niCines goftn ni 
les mémei idées ; l'ausiërité d'une séqnestnHîon monacale sans l'esprit 
de Mcriftce qui la fnt supporter; l'action d'une discipline pemu- 
neiilc ; It'S préoccupations de la responsabilité cl les soucis rlérorantt 
de l'ambition, sont amant de canseii quiramèneni les aptitudes mof 
faides de l'ofScicr au niveau de celles des maietots, et qui font prétto- 
niner chez lui certaines affections que l'équipage ignore presque 
couiplélcnienl, telles que les uévrosesde l'estomar. l'hypocondrie, b 
moBoraanie ambitieuse, la panoptiobie. cic • ( Foti». ) 

Les iiiftuetices météorologiques aniquelfcs est soumis l'homme àt 
■ner se ratlacheiil : 1° .'■ l'atmosphère marilime ; 3' aux CondiliuM de 
la teinpérainre atmosphérique ; 3* ani climats. 

« Vafmosphèn pi-layienne, dit M. Fonssagrî*es , présmie *s 
propriétés <iui la dislinguenl de l'atmosphère coi itî lien talc : elle est 
plm lourde, plus fanmi(h-. phis égale, pitrs homt^ène, moin^ cfaargèn 
d'élecincité. moins mélangéir de matières étrangères ; elle préwnie 
un élémeni saliu que ne contient pas la première ; enfin elle cotrlieni 
des quantités ï peu près «eniblaliles d'oïvgtne et ri'azole, intb d« 
proporltiinx |)Iuk fortes d'acide carbonique. ■ 

NoiK avons éitidié avec soin toutes les questions qui se raltacheoli 
l'air atmosphérique, coilinentalou pélagicn, cl nous n'y reiicndmK 
pac ici. (Voy. I. I, p. 3^. 16, 86. 1M, 156. 170, Iti'i.) Nous «ow 
rappi-lli-rons seulement, que ce qui distingue sorti»)! l'aimosphèR 
mariiitno, c'est m» extrême hurnidiié ei sa Wicrr En [irétcacc iMfce 
lait, il est difficile de muprendre comment une opinion générale date 
l'air |>étagien de qualités toniques et forlifianies, devant être attribuées 
•a B»4 qii'il contient. C'est 1* une grave eRcnr qu'il wnporle de «oni- 
balllre. Qne des gens du monde qui, pendant la belle saîxon, ont été 
passer quelques semaines au bord de l'Océan, s'eu fastenl l'écbo, soil. 
Ils ne su renilent ))as fompie qu'ils iint subi une influeticv compleir, 
doDi les bienfiila doivent être rattachés i, la uibbliiulioa d'un atr par 
et vif t t'atiDosplièrc canfinéc des villes, h une vie plus ariito, ï la 
uiarclic. 1 la ditiricUoD, aux bains de mer, i une iiourrilnrc plui 
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substantielle, etc. , mab cotiHiteDt dn niédËcii» pcuvpnt-ils li propa- 
ger et U défendre, lorsque l'obsorvation ta plus volgairp leur montre 
CDfflbi^n il est difficile aiii mirins de se sonstrairo anx riHientes elIïlB 
de t'hURiiditâ naotique? Malgré tous ie» elibrts d'aéraijon et de lea- 
tilaiioii, malgré (les f^temeiits appropriés, malgré Dti exercice mDsci>- 
lairc actif et un régime spécial, malgré loate» les précaatrnos imagi- 
nables, rhiimidilé, cet eunemi le plus rcrloniable de rhomme de 
Dun*. trioDipfae inévilabteineiit, lorsque la dorée du loyage, les cir- 
onsunces atmospliériqnes et climaién<]Des lui permeileni d*iiser de 
toaies ses iurces. Lisen les relations de voyages autour du moTMle; 
iisra le Ewl ouvrage de l'infortuné Dumont dUrville, et vous veiTet 
l'aaémie, la dysseiiterie, le scorifflt, apparaître et disparaître suivant 
que les terribles hasards de la navigation polaire plongent les navires 
dans les épaisses bruines de rcs âprcK régions, ou les poussent vers 
DM mnt! éclairée et réchauffée par les rayons de l'astre bienfaisant 
Aui Antilles, les vents htimittfs (S. S.-E. S.-O.) font nullre la fièvre 
jamie, la dyssenierie. (Lefont, Jnttivei, Godîneao, etc.) • La pluii-, 
dit M. Ponssagrives, est le flOau de la navigation, et fllr se reproduit 
plus fréqut'inment qn'i lerrci — Les brouillards, si fréquents dans 
les mers (lu ?*ord. privent l'oi^anisnie, pendant an temps quelquefois 
coDsidCrable, de l'excitant lumineux sans tequel il languK et s'étiole. • 
(Toy. 1. 1, p. 175 et suit.) 

Rien de sp<!'cial quant aux vicissituilcs atmosphériques, si cq n'est 
qu'i I> mer elles som piti» frâqucnlus, ptun brusques, plus marquées, 
«l que le marin n'est pas libre de s'y soustraire. 

• En 18âl, dit M. Fonssagrives, nous avons laissé ii Saiit-Louis 
Aaleor noyeniie de 28* c. pour trouver sur les côtes de t'ruice, 
^, nue température de plusieurs degr&i ao-dessoiM de 0. 
t'ConfiatMoas on capitaine d« vaisseiu qui fut appdé succesûve- 
n commandement d'une canonnière t Terre-^euvc et en Ir- 
|aj repartit immédiatement p«or les Antilles, oîi il arrivu pen- 

l ritiveniage, cl qui effectua son retour en France peadaot un 
hiver Ugnure ai. Les rhumatismes ont pris pes!ie»sion cie lui depuis ce 
nom«Bt, et pour ne plus le quitter. - Dumont d'L'rville. qui Était 
dAHe et goutieur, Tut un triste exemple des funestes inllueoces que 
les ficiscitudes iftnosphéi iques nautiques peuvent exercer sur la santé 
des marins. 

Les influences cl î m aie ri qu es sont cellrs qne voas connaissez; mais, 
en général, les marins y restent eiponés pendant moins de temps que 
les soldats de l'armée de terre ei, a foriiort, que li« colons^ A ce |)oint 
de vue, il faut distioj^iier ks petitet canipoijnetei les grandes cimtjiagnes. 
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Les peiilcs campagnes, les pérîtes pèches, )c granrl et le peiit tfllft 
tagc modineiil peu les cooJiliuns hygiéniques générales; le métier M 
marin exercé dans ces eondiiions est inémc plus salubre que la plu- 
part des proressiuas industrielles des riches, parce qu'il p<it accompli 
en plein air cl accompagné d'un exercice musculaire aciiC 

Les grandes campagnes, les siaiions, les croisières, les loyngcade 
circumnavigation présiuteni, au contraire, le maximum (tes inQuenets 
nautiques; la plus longue durée des stations ne dépasse guère trois 
ans; mais l'on ne pi'ut à cet égard, ei au point de vue hygiénique, 
établir de règle générale. I^ durée du séjour devrait varier suÎTaot 
lesclimaLv, les saisons, les circotislaitces sanitaires locales, accideo- 
telles, etc., eiëire en raison inverse de l'insalubrité. Les chJITres pro- 
poninnnels des malades et des morts croiKsent en raison directe de II 
durée du séjour. Sii mois de difTérence entre la durée res|iective (ta 
■talions su^^l^Clll, dît M. Foussagriies, pour modifier d'une manière 
apparente la force et la vigueur des équipages. 

Les grandes poches â la morue, ï la baleine, au caclia'ot, soot 
peut-être, de toutes les campagnes nauiiquei:, celles qui réunissent la 
plus grande somme d'inlluences auli-hygiéniqne&. 

C'est dans les grandes campagnes que se produit suriout l'encom- 
bremeni sous toutes ses formes, enconibremenl d'hommes ( éqnipaga, 
passagers, soldats, malades, etc. ) ; de chargement (chevaux, muictt, 
boMifs] ; d'approvisiunnemenU', et c'est alors que l'on voit les navim 
être décimés par le ly|)huB. la djssenteiic, la fièvre lypholde, les 
érysipèles malins, etc. 

Il est un encombrement nautique tout spécial que nous ne dcioas 
poiot passer sous silence ; c'est celui qui résulte d'uae quaaiilé éaonK 
de rats, de caiicrelots, de mollusques lylofages, d'infusoirct ma- 
rins, etc. Ces animaux remplissent la cale de leurs cadaircs, et l'on 
DC peut douter qu'il y ail dans reniasteiiient et la décom|K>siiioiAs 
cette mas.te de mïlii:rcs organiques une source d'émanations iaCM- 
lanies des plus déUlËres. 

C'est pendant les grandes cimpagnes vers les régions polaires, qot 
l'on obxerte des exemples trup fréquents de congélations |>artfeilci ti 
générales, les ophlhaliiiies (.muiv /ifiruineii des Anglais) , les bKpbl- 
rites. par introduction de la neige enire les paupières, l'iiéméralopie 
Quaut au scorbni, il ne peut être plus fréquent sous la zone torridt 
que MUS le cercle polaire. 

Les vélemenlt de mer méritent de uoui arrêter quelques tusUnlt. 
Les caban* ï capufJions sont de bons protecteurs contre le froid: 
Im maiiieaui eu tuile cirée, en caoutchouc, sont indispensables pour 
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M préserver de l'eau du ciel et de l'eau de la mer, mais ces vêlement! 
Mipplémeulaires De se prëiem pas aux exigences de la manœuvre, et 
lie dépassent guère l'arrière du navire ( olEciers et limoniers ) , â moins 
que le mauvais temps n'exige pas autre chose des hommes de quart 
que leur présence sur le pont. Les chemises de laine sont bonnes en 
iDut temps et en tous lieux. La coiffure doit tenir solidement la lêle, 
sans exercer une consiriction circulaire trop énergique : de là les 
coiCTures élastiques eu laine ; les casquettes maintenues par des jugu- 
laires, etc. 

Il importe, dans les voyages de long cours, que les marins soient 
[Dunis de vêtements de rechange, afîn qu'ils puissent se mettre en 
rapport avec les conditions atmosphériques, saisonnières et clima- 
lËriques. 

• Les marins du commerce s'Iiabillent comme ils l'entendent ; ils 
Boot libres de tout contrûle, et ils font, bien entendu, tourner celle 
liberté au détriment de leur santé I Puurquoi l'État, qui a intérêt 
i veiller sur la santé d'Iiummes qui peuvent k chaque réquisition 
alimeuter son service, it' imposerait- il pas aux armateurs le devoir 
d'exiger que chacun des hommes qu'ils embarquent ait les vSiemenis 
dont les malduls des navires de guerre sont munis à leur entrée en 
campagne? • (t'onss.) 

Le hamac esi le meilleur lit que puisse choisir l'homme de mer ; 
il est prcR'rable au cadre, i la cabine, et surtout à la cabine à cou- 
chettes suj'erposées. Il serait i désirer seulement que les matelas et 
les couvertures des matelots soient, au point de vue de la propreté, 
l'objet d'une surveillance plus sévère. 

Ce desideratum s'applique, d'ailleurs, à Ions tes détails de la pro- 
preté personnelle et réglementaire. La saleté est, avec l'ivrognerie, l'un 
des plus grands défauts du matelot, et l'un de ceux qui compromet- 
tent an plus haut degré sa santé et sa vie. 

V alimentation, le régime du marin doivent être en rapport avec 
ks influences atmosphériques accidentelles, saisonnières et climaté- 
riques auxquelles il est soumis, avec l'exercice musculaire auquel il 
se livre, et â cet égard uous ne pourriom que nous répéter; mais la 
bromaioiogie Tioud'i/ue emprunte des caractères spéciaux à la nécessité 
de l'appruvisiunnemcni et aux diflicultés de l'arrimage et du ravi- 
taillement. 

L'approvisionnement se compose, principalemeni, de biscuits, de 
viandes salées ou fuuiécs, et de légumes secs ou pressés. [Voy. x. I(, 
pag. 107 et suiv.) 
l.a ration du matelot en campagne est de 1, 419 à 1,bSS grammes par 
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jour, sur Ic^qtwis '2ià grainines de «iamlei «Ue coaiient 26,91 d'a- 
zoïc, 3(18,86 lie cailiutie H (i9,8it de matiÈm gnttsrs. La nnorrhure 
du naulitt Vit donc eaviroa 3 Tois plus animdisëe que la iauy«iie 
(le la nourriiure de la (Hipulation en France (78 L.ltO par aniKC 
an lica tle 20 k.), et un [teo moiiiK que la' onutrilure motenne i-n 
Auglelcrre (B2 k.) (Foy. I. II. pages 127 et snif. ). Celle ration est 
considérée \at les médecins de li marine caihoig pari^itemeni sut- 
fUaiHe;aa» U. fonasagrives a pris pour êpjgraplie du ana cliapilre 
coiiceriiaJil la bromalulogie iiauiique : varici<- plm encore que quaUtr, 
ei c'nt ici que se présenieiiL du difiicuKfs contre lesquelles il «tt di(- 
fidic de lu lier atec succès. 

a. l''uIl^!^ag^ivcs pense qu'il serait utile d'introduire dans l'alimm- 
l^tiun de^ marins les iiiodi lica lions suivanies : la suppre^imi du iMnl 
salé; la suppression des fèves; la substilntioii aussi fr^ueiile que 
possible des l^guoies pressés aui lé(;uiiies m«s; la concession d'ooc 
allocatiou individuelle pendant les relâcéicti, puur achat de ralnl- 

Du vivref frais! tel est le cri des malelols; (elle doit être U 
prèiwcopation constante do capitaine, s'il veut maintenir son équifttgc 
en boa éiat de sanié ; s'il i eut opposer à la dysscnicrie, an scorboi, 
le plus eHieace de luus les remèdes. Mais l'awililé avec Jaquethi, pas- 
dani les rclâclicfi, les équipages recberchent tes vivres frais entraîne 
souvent de grakcs accidents, et c'est pour les conjurer, en partie, qoe 
31U. t'unssagrives et Leroy do Itléiicourl ont puMié un fort îm^res- 
■fàta iratail sur les potieuns Kuiques des pays chauds, lesquels appar- 
tiennent ani groupes suivants : 

1* tes Perche» (AcanthoplËrj-giens g corpv uNoiig, ii «cailles dores, 
ans couleoru bsbituellemeut riches, à ciiair satooreuse). 

'Jr Les Trigles (Acantlioptén gien» à joues cuinuM^), ei |Mnw 
elles le S<^^orpène à longs lenUcule!i. 

3° Les Caïauguev (ïicanibeioidrs au proHt tranchant et en irc de 
cercle). La faubse Carangue seule c!>i «(m^neose, d'8|iii^ U. Vée»- 
«ieiiMi, 

/i- Lex Spires na Pagres (Sparoideit de Cuvier). 

Â" Le génie I.elhrinus renlenne une esjièce Kotiiitte, le l.ethrimts 
Mambo de la NouvelIC'Cakdunw. (Oe Itoclias.) 

6- Les (iiiliioides (AcanilKipièi}gitns do peiilo taille, dont les « en- 
tnles sont attaclié» «ras les pectorales). 

Cuiier et M. Valeociennes attribunii dm propriéits Iniques n 
Gobinsselusus; M. le docteur CuHas a eu ruccuion d'étudier ks 
qualités tcnéneuicBdu bubiu crinieer île l'Inde. 
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7* Les CInpfes ou Sanlinrs, la MeIcKa rcnenosa de H. Talencien- 

an ; elle a ï i>eu prts la laille de la Sardine, mais ses furmes sont 

iDotRs élances. 
8° Dans les Diodons, M. de Rochas signale le Diodon épineni de la 

^fometlc-Calédonie. Le foie de cette espèce paraîl plus particalière- 

meni dangerem. 
9" Les Têirodons, poissons plectognales de h famille des Gymno- 

donies. se rapprochant heauconp des Diodons. 
Coiniae circonstances particulières on doit signaler : 
1" Que ces poissons ne sont vënfncui qu'à c criai nés époques, 
7° Qne les mfmes éqnipages ont pu se nourrir impunément dn 

int'mB poisson plusieurs fois, avant qu'il se produisît d'^iccidenU SË- 

3° Pendant qn'b un jour donné des empoisonnements graves et 
nralliptes se produisaient sur un navire de guerre, le Catinaî, te 
Pko<pte et le Prony, dont les Ë([uipages usaient largement du mSme 
poisson (la Clapf e) , pi-ésentaicnt des accidents nuls ou irËs-peu variés. 

La Siguatera, c'est-à-dire l'enscmhte des accidents que déiermi- 
oent les poissons vénéneux dans les pays chauds, est caraciérisËe, d'one 
part, par des accidents d'indigestion graves ou d'empoisonneinentgas- 
iro-eniirique ; de l'autre, par des accidents d'algidilé, de dépression 
et d'atonie nerveuse. 

Le diagnostic de la Siguatera off p u d I Ificullés . éclairé qn'il 
est par les commémuraiifs, par la I a é d eiplosion des mêmes 
troubles chez plusieurs individu a] ( u ^e du même aliment, 
et enfin par la physionomie st a n de y npiômes que l'on ob- 
serve. 

Deux faits importants ressortent de cette élude : 

Le premier, c'e^t la localisation ou du moins la centralisation plus 
^nde du principe ti.xique dans certaines parties des poissons véné- 
neux, et nouimment dans le tube digestif, le frai et le foie. 

Le deuiiéme est relatif îi l'iofluence de l'âge du poisson sur sa 
toxicité. 

Certains poissons peuvent i^tre mangés impunément jusqu'à une 
certaine taille, passé laquelle ils deviennent vénéneux. 

les auteurs résument ainsi la partie pratique relative anx pii^cau- 
lions il prendre en arrivant nu mouillage : 

!• Se renseigner prés des indigèoes, et dans les cas où ils signale- 
raient des espèces dangereuses, se les procurer et les montrer i l'é- 
quipage, pour qu'il en connaisse bien le signalement ei puisse s'en 
défier h l'occasion. 
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2" Dans les cas suspects faire, avant loulc consommation, deseipé- 
riences sur des anlmaDi (chats et poules) eii ajaui soin de leur lain 
iogfrer surtout le foie, le lobe intestinal et les œak. (Voy. ausû L II. 
luges G3-63.] 

La privation trop fréquente d'une eau douce et pure exerce cga- 
letuenl une influence irès-fiinesle sur la santé des ^nipages ; la dii- 
tillaiion de l'eau de mer {Voy. t. II, pag. 171), ne saurait »ui^éer 
l'eau douce naturelle; aussi s'empresse-i-on, pendant les rclâchet, de 
/(iir^ i/r /Vau et de chercher une bonne eau potable. 

Telles sont, MesMeurs, les considérations principales qui se ratu- 
cbent ï l'hygiËne navale ; nous les avons puisées dans le Traité d'hy- 
giène navale de M. le proresseur Fonssagrives, et vous pourrez les 
compléter par la lecture de cet excellent ouvrage. 

Nous vous avons prié du mal de mer [Voy. page 53), et nous 
n'avons pas à y revenir ; mais nous devons vous dire queli|ues mou 
d'une maladie qui sous les noms de colirfue ncgciale, de colique sèche 
occupe une place considérable dans la pathologie navale. 

La colique sèche est-elle une colique saturnine? La colique sèche 
est-elle une colique produite par des influences cosmiques se ratla- 
dianl aux conditions atmosphériques et aux miasmes palustres? Faut-il 
distinguer doux espèces de colique sèche ; l'une d'origine plomblîque. 
l'autre d'origine cosmique ? — Telles sont les questions qui divisent 
encore les médecins de la marine, et qu'il importe de résoudre par il'' 
nouvelles observations. 

Les uns, et parmi eux M. le docteur Lefèvrc, n'hésitent pas i faire 
de la colique sècbe une affection saturnine ; le [domb étant fourni, i 
bord des navires, par les appareils distillatoires, par les poteries coiu- 
manes vernissées au plomb, par les poteries dites canaris, par la vais- 
selle en fer-hlanc i soudure de plomb, par les boites de conserves 
Appert, par les fruits et les légumes acides cuils dans des canaris, par 
les vins Talsifiés, etc. 

Les autres, et parmi eut MM. Fonssagrives, Dutrouleau, Chapuit. 
Petit, Hervé, considèrent la colique sèche comme une maladie endé- 
mique, déterminée par les influences du climat et des localitéd com- 
bîoécs i l'état insalubre des bâtiments. {Voij. page 76.) 

• La Colique sèche, endémique dans les régions tropicales îoialo- 
bres, dit M. le docteur Petit, est esseniiHIement le résultat d'une in- 
fection miasmatique; la maladie, en elle-même, est une névralgie qui 
débute fré(|ueiiiment il l'occasion d'un icfroidissement. • 

Voici le [ail fort important rapporté |ur M. le docteur Hervé, ï l'ap- 
pai de celle doctrine : 
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La corvetie à vapeur l'Espadon avait éprouvé dans le port de Lo- 
rieut, peu de jours avant son dépari pour la station de la cOle occi- 
dentale d'Afrique, une voie d'eao qui avait noyé une trËs-grandc partie 
de ses vivres de campagne; biscuits, Tarines, pois, haricots, fèves, tout 
ivail Clé inondé; les détritus, déposés sur les parois du navire ou pré* 
cipités dans ses bas-fonds, formèrent un résidu limoncun, dont les 
effets pernicieux ne tardèrent pas à se manifester sur le bâtiment â son 
entrée sous les tropiques. 

i;ne épidémie continue de coliques sèches durant vingt mois fit 
croire â un foyer d'infoction à bord, et le navire fut rappelé en France. 

Le bâtiment fut désarmé et vidé complètement : le préfet maritime 
du port de Lorient désigna une conimiscion pour visiter le navire et 
lai en faire son rapporL 

Cette commission constata, à la première vue, une couche de moi- 
sissure sur un dépdt de vase de quelques cenlimëlres jusqu'à quatre 
i dix centimètres d'épaisseur, sur les parois et les bas-fonds du bâti- 
ment. 

Ce dépôt limoneux parut être une raison suffisante pour expliquer 
l'endémicité de la colique sècbe, activée par l'eau chaude do la ma- 
chine se déversant dans la cale, jointe i la haute température tropicale. 
Telle fut la conclusion du rapport. 

Le ItâtimenI fut gratté, lavé â grande eau, séché et peint â la chaux; 
après deux mois d'assèchement et d'aération, ce même navire reprit 
son armement, repartit pour la même station et dans tes mêmes para- 
ges, sansquc les coliques sèches reparussent i bord. 

Le marais llottant de la première campagne était donc la vraie cause 
de la maladie I Telle est ta conclusion naturelle qu'il est permis de tirer 
du boa état sanitaire de la deuxième campagne, car rien n'avait été 
diangé à bord ; la cuisine disiillaioire, comme les vivres de campagne 
et le vin, tous étaient les mêmes et dans des dispositions semblables. 

La lecture allenlivc des nombreux travaux publiés sur la matière 
nous porte i penser que l'on a coufondu, sous les noms de eolii/ue 
ticke, Ae coliifuevégéiale, des alTections de nature différente, mais 
nous ne sommes pas en mesure de trancher la dilTicullé, el nous ne 
pouvons qu'en appeler aux lumières et aux reclierclics des médecins 
de la marine. 

Hygiâne militaire. 

L'armée française se recrute [wr la comcription el les etirôUiiunit 
volontaires; grScc au génie Iwlliqueux de noire nation, ceux-ci, lors- 
i|tic la guerre l'exige , atteignent des cbiiïres proportionnels que l'on 
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cfaercfaerait «n «ain dans lout autre pays. Pour Sûre sui^ îr quaione 
armées du sol sacré de uoire Fiauce, il a suffi de quelques iiiois: 
* CiTOïEHS. LA PATRIE EST EN DANGER I > maû il Caut que ce cri 
tuprime soit jeté par le pairblisnie et la liberté, et nou par le despo- 
tisme et l'ambiiion. 

Les engagements loloulaires comprennent tes rfen^agemerus, «i 
la conscriplion adinel les remplacement». Ceui-ci , abaudounés ja- 
dis à l'industrie privée, étaient devenus l'objet d'un odieux cmo- 
merce, d'une véritable iraîie de blancs; des mesures réceoles (loi dn 
36 avril 1855) ont sabstiiuê aui marchanda d'hommei nue interrea- 
lion admiaistralife bonnéic, écbiréc, qui s'HTorce de combler les vi- 
des dévolus au reinplacemeiil par des réengagement», et rend ainsi 
d'émincnls senices aux conscri'is, à leurs familles, aux toldats U- 
bérès, à l'armée el au trésor, c'est-ît-dire au pays. 

Le tirage au sort a lieu entre les jeunes gens âgés de 20 ans révo- 
lus; les engagés voloniaires soui reçus de 18 ï 30 ans; la dorée ila 
service est de 8 an^. 

De 183^ â Xatil, l'eUectif de l'armée a été cotuposé, en mojenne, 
de la manière saivaaie : 
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Aajourd'hui, le chi(rredc<i remplaçants doit être, â peu de chose 
près, absorbé par celui des réengagés. 
La loi exempte du service militaire : 

f * Ceux dont la taille n'atteinl pas 1" 560. 

X* Ceux qui sont atteints d'innrmitëa qui les roudeal impropra* an 
service militaire. 

3' L'ataé d'orpfaelins de pire el de mère. 

l* Le Qla unique ou l'aine des GU, ou, à défaut de &ls ou de neodra, h 
petil-Als unique, ou l'utné des pelita-&ls d'unu fentme aduelWmMit vamt, 
ou d'un pËTo aveugle, ou entré dans ta soiisnle-dixiËmc année. 

Dans les cas prévus par les paragraphes 3 et 4 précités, le Uén piùni 

il de l'enempiion quand l'afné est aveugle eu împolenl. 

a plus ù'it: ûv» deux fréree appelés à faire partie du même dngc 
{nés loua deux par le aort, ai le plus jeune est reconnu propre au 

n dont le frère est eeii* les drapeaux i (eut atiln litre que eelui 
do rcmptaçanl. 
"i" Celui duat un [rero a»l rourl en ;KUvilé de service nu a é(A ritanf 
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Ml admis i la retraite pour b'pssores reçues dans nn senice commandé, 
ou iDiîrmitââ contraciées (Inné; les urméea (te lerre eLtJtimer. 

L'exempiioo accordée en vertu des paragraphes 6 et 7 ci-dessus est ap- 
pliquée dans la mâme Tamille aulaat da fois que les tnémei drolU s'y re- 
produisent. 

Sont oonsidËrés comme ayant satisfait i l'appel et sont comptés nu- 
mériiiuemenl en déduction du contingent à former, lorsqu'ils sont tombés 



1° Les jeunes gens qui ont pris lîu service avant le tirage, soit dans 
l'flrmée de terre, soit dans l'armée navale, mais sous la condition d'accom- 
plir sept années de service, 

l- Les élèves de l'École polytechnique, maïs à condition de passer sept 
aanéesdans les services publics. 

3° Les membres de l'inslruclion publique, les élèves de l'Ecole normale 
centrale de Paris ; les professeurs des sow^e-muets qui ont contracté 
avant le tirage au sort l'engagement de se veuer à l'enseignement. 

t" Les élâves des grands séminaires et les jeunes gens qui se destinent 
au ministère dan.4 lea auirps cultes salariés par l'Etat, après avoir été 
préalablement aoloris^^ S continuer Peurs étndes. 

5' Les jeunes gens qui ont remporté le grand prix de llhstHtiC ou fc 
l'Université. 

L'apiiimle an service militaire ou i'eiemptton sotit prononcées par 
de» coHseiU de révision, composés de membres de l'ordre civil et de 
RÛliiaires. L'on s'accorde à regreiier que le nombre de ces derniers 
nesoii pas plDs coDsidérablc. • U's membres civils . dans un intérêt 
delocalilé nul enlendo, ont une tendance k admettre des liotnroes 
irep taibles pour supporter les Taligues de la profession militaire. Ils 
Tenleot ainsi conserver à. la localité les hommes forts et robustes, el y 
[lire rentrer par voie de réforme cenx d'une consiiiuiioR débile qui 
ont été envoyés dans les régiineiiLs. Par celle manière d'agir, l'on 
cause de fortes pertes as trésor, sans mâme atteindre le bat qn'on 
l'iuil proposé. KneFTet, comme on e»l trés-difûcile dans l'armés en 
nuiiire de réforme, il s'ensuit qu'il y a peu de ces jeuDe.i gens qui 
ubiicnneni des congés de renvoi, et la plupart de ceux qui restent 
dam tes corps vont, après avoir traîné une vie languissante , mourir 
daoB les hûpi taux. • (Itossiçinol.) 

Les maladieset inlîrmiiés considérées comme des motils d'eiemp- 
tion Kont trés-oombreuscs ; l'énuuiéralion en serait fastûtiense et 
sans utilité, mais noua croyons devoir placer sous vos yeux le tableau 
suivant : 

De 1836 i tSAO, la rocyenne des conscrits examinés a été de 
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Ifi2,033 ; Il moyenne des exemptions pour défint de laillc, maUdies 

00 iDGrmilés, a tli de 66,172. 



rliUcdi! de àniiltuiiao lfl,M3 

Wtiul de Iiilli!. IS.gM 

IkibrniiKi. 9.M» 

Ikrnid »,nl 

HtUidlci de pnn lulm qut la gile. 1,M0 

lice icroruleui 1,7M 

Uiladici tu y^oi iiiitn qut 1> myopie. 1 ,717 

P ertg de ncBibrcB ou d'orianei. 1.UÏ 

Pane de detiti, 1,U0 

Collrei. l.ltt 

"■"'"«»■ »' ,^ 

P«tu de dalgu. 8M ^^^H 

Hyopk. on ^^^H 

Mdidlci ite poitrine. OU ^^^H 

Surdli« ei mmrnw. Wt '^^^H 

fipllepilp. IBS ^^^M 

Galr. U ^^H 

Hatadln dlrcnet. S,Mt ^^H 

• Le conseil de révision ne pouvant ijonraer ni envoyer ï l'bApilll 
les individus malades ou atteints d'ùiTirmilés, il en résulte : 1*qu{ 
toutes le.s maladies aiguës des organes importants cl l'état do conva- 
lescence qui les suit, sauf consiaiaiion , entraînent nécessairenwat 
l'exemption ; 3° qu'ï l'égard des appelés qui se rendent ï la cooToca- 
lion , la décision doit être prise sans désemparer, et d'aprt^i les ren- 
seignements dont le conseil est en possession. Aux termes des invirnc- 
lions miniiilérielles. celte décision doit être favorable â tout homme 
(jui n'est pas évidemment propre â Taire un bon service: par cont^ 
quent , le médecin doit se prononcer pour l'eieniplioti chaqae fois 
qu'il n'y a pas probabilité d'une prompte et durable guérisoo, i pins 
forte raison chaque fois que celte guérison ne peut être obtenue qor 
ptr une opération sanglante. • 

Les conseils de révision doivent rechercher les maladies et infir- 
mitéc méconnues ou dissimulées, et se tenir en garde contre celles 
qui sont simniées. Ij loi punit sévèrement les mutilations volontaire- 
ment pratiquées dans un but d'exemption. 

Chaque année le gouvernement appelle sous les drapeaux le nombn 
d'hommes eiigé par les besoins de l'Ëtat Les apprit oscillent en gé- 
néral entre$0,000 et 100, OOU hommes; pendant nos grandes guerres, 
le chiffre s'e&t élevé i UO.OOO, et vous luvei jusqu'ï quel poial 
Napoléon I" a abusé des appels complémentaires, supplémentaires, ex- 
traordinaires, anticipés, etc. Celaient Iji ses crédits eiiraordinaires; tb 
•e aoldaient par un énorme déficit non d'argent, mais de sing. Depuis, 
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Ml boomies cTÉUt ayant troaté que « la France est auez riche 
poÊor fOffer sa glaire, » noas af oos en Taf antage de camoler. Défifll 
(TtfgeBt, déficit de sang; tel est le bilan de notre situation actuelle. 

Les milîliiKS détenus impropres au senrice militaire sont ré- 
fontes, 

• Voa ne doit demander la réforme d'un homme qu'après avoir 
cpoisé tontes les ressources de l'art pour le guérir, et qu'après l'avoir 
noonno hors d'tet de continuer k servir activement et incapahie de 
hire un wenke sédentaire, dans le cas où il réunirait les conditions 
voohies pour être admis dans les vétérans. > 

Dm casernement. — La première ordonnance relative au caserne^ 
ment est du 3 décembre 1691 ; jusque-là, les soldats étaient logés 
fka les bourgeois; sous les règnes de Louis XV et de Louis XVI, 
le casernement n'était encore rien moins que général ; pendant la ré- 
Tobtioo, la plupart des couvents furent transformés en casernes ; au- 
jourd'hui, tous les soldats sont casernes, et les billets de logement chez 
ks bourgeois n'interviennent plus qu'exceptionnellement, \ l'occasion 
des changements de garnison ou en temps de guerre. 

Les conditions hygiéniques dans lesquelles sont placées les ca- 
varient singulièrement, suivant les lieux, l'âge et la desti- 
première des bâtiments. Si â Paris, si dans quelques grandes 
files, les casernes construites récemment et ad hoc sont de vériu- 
Ues mpBameuts, dans lesqueb les exigences de la salubrité sont plus 
rigoureusement observées, il n'en est pas ainsi dans la 
majorité des cas, où les bâtiments sont mal situés, mal dis- 
trânés, mal disposés pour l'aération, etc. 

Les règlements accordent au soldat 16 mètres cubes d'air à la ca- 
serne, 20 mètres â l'hôpiul s'il est fiévreux on blessé, 18 s'il est at- 
icÎBi de syphilis. Ces chiffres seraient soflbants si la ventilation était 
partoot et tovjours convenablement établie , mais il n'en est presque 
jamaû ainsi; d'un autre côté, les règlements sont souvent transgres- 
sés , el l'on voit alors se produire les accidents que nous vous avons 
lÉgnalésL (Foy. 1 1, p. 198.) 

Dans b plupart des casernes, les lits sont proportionnellement trop 
■ambrenx, surtout lorsque les chambres sont basses, mansardées, 
pescées d'ouvertures insuffisantes. Les latrines sont, en général, 
#ane saleté révoltante et mal disposées ; les baquets urinoirs placés, 
pour h nuit, dans les corridors ou même dans les dortoirs, répandent 
use odeur infecte. « Pour remédier â ce grave inconvénient, les ba- 
quets dev r aient être recouverts de feuilles de plomb â Fintérieur, ou 
ètie goudronnés et placés ensuite dans des endroits asphaltés. 
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iMrmaiit ca?ilés a? ec oaverture et coDdmt pour faciliter PteNrieimt 
llk rarine aa dehors et cdoi de l'eau destinée an laf âge da sii • 



Les salles de police, les prisons,, les cachots offeasent presque - 
partout Don-seulemeot les lois de Thygiène, mais encore ceflcs de 
Fhomaflité. 

Le chauffage des casenies est défectuevr, ineomplett nrrêgdicr; 
certaines parties sont trop froides oa même dépoamies de noyeas de 
chaollage; dans certaines antres, la lempératm^ est beaucoup tvsp 
élevée, et vient ajouter aax iuconf énients^ aux dhngers d'une aiuw- 
plière coofinée, viciée 

Ce que nous venons de dire des casernes s'applique aux kâpàmm 
miUtaires permanents, et id les résultats sont beaucoup plus Mwm 
treux encore. 

Des vêlements mUitaires. — Les questions étvmforme uat une 
grande importance, non-senlement an point de vue de l'bygite 
militaire, mais encore à celni de la stratégie. L'uniforme doit pimdgn 
le soldat contre les agents extérieurs, mais il doit aussi ne gêner en rien 
les naouvemeats, ne mettre ancuu obstade à la marche, à bi course, ao 
saut, ao maniement des armes, ela Le nrt d'une bataille , le carac- 
tère d'une retraite, le nécrologe d'une armée peuvent, jusqu'à an 
certain point, dépendre de la coupe d'au habit on de la forme d'une 
coiffure. L'irrésistible élan dépbyé, dons nos dernières gaenres pv 
l'infanterie française est le résolut du caractère national et de l'ei- 
périence acquise en Afrique, mais l'uniforme ne lui a peut-tee pas 
été complètement étranger. 

Pendant trop longtemps en fVance, — et auyourd'hoi encope en 
Russie, en Autriche, en Prusse, dans les povs où les soMats sont 
priacipalemeat des joujoux aux mains d'un despote soUatomane, où 
la routine, Thabitode, les traditions remportent sus les lefoos- de 
l'expérience, — les uniformes ont été finis non dans HnlMt 
du soldat. Biais pour la satisfaction des yeux et de lu vanité du 
maître. 

Les guerres d'Afrique et l'initiative du duc d'Oiiéans ont exercé une 
três-beureore influence sur les uniformes fran^is. La veste, la tu- 
nique, le pantalaa large, le soulier, la guêtre de cuir, le képi, ont 
remplacé avec de grands avaauges hygiéniques et mîKuires la longue 
capota, le pantalon étroit, la botte, les bonnets^ poils et autres caafti- 
fts lourdes et incommodes. (Voy. t i«, pag. 509, 513, S27, 5M, 536.) 

Les vêtements du soldat doivent^ d'ailleurs, comme ceux des autres 
cîioyenn» être modifiés suivant b saison, le dinoe, las tocalités, etc. 
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Ltifuipement méril^ uik aileotiou toute paiiiculiÈre. Lasupprcs- 

ID des butlleieries . qui gOnaienI les mouvemciits et compriinaieDI le 

iliorai, a éié un grand bicafaît ; le cciniuroii , qui les a remplacées, 

fiit l'office d'une ceinture, et favorise plut&t la marclie qu'il ne l'en- 

irite. 

Le fantassin , en lenue de rampgne , portp un poids de 27 hila- 
punmes (habilleii]<--i>l 7», 035, équipement U.àWt, armemnit 7M26, 
Moilions 1^,^50, linge et chaussure Qi'.SOS), auquel il faut ajou- 
hr, dana certaines circonstances, 2 kilogrammes de vivres (Boudin); 
1b tout est principalement suppnrti^ par les épaules et le thorax, d'uû 
toc ifiae dans les mouvemenis d'amplialioii de la poitrine et dans les 
ftiCtîons de la respiration, des sueurs profuses , de la fatigue oins- 
nlaire, un alTaiblissemenl général rapide. 

• L'infanterie, dit M. Rossignol , étant l'une des armes qui ont il 
apporter le plus de fatigues . il ne devrait y Hre admis que des in- 
diiidus forts et robustes. Stais c'est tout le contraire qui arriva. Les 
corps spéciaux, l'artitlerie, le génie, la cavalerie ensuite, exerçant leur 
(boJi sur le contingent annuel avant l'infanterie, il en résulte que 
celle-«i D'à que les soldats les plus faibles. Il serait important de 
nodïGer un peu ce système et de veiller à ce que les conseils de rëri- 
sion n'admettent pas, comme ils le font fréquemment, des jeunes 
gens d'une faible consiitntion. Dans le choix des hommes destinés à 
l'iafauierie, ou devrait moins regarder à îa stature qu'au dëveloppe- 
Bem do iborax et du système musculaire , l'observaikin ayatM dé- 
BODlré qve les individus d'une taille pen étevw, mais bien coosii- 
tnèseï doués d'une certaine force musculaire, présentaient plus de 
rbùUnce â la fatigue et aux maladies. > 

La grosse cavalerie est t'anue la moins favorisée au point de vue de 
l'uniforme et de l'équipement. Le caMjue, la cuirasse, dont le poids 
nrie entre 7M0 et SMl , les boites à récujiTc, placent le cava- 
lier démonté dans l'impossibilité presque absolue de courir et même 
de marcher. 

Le casque doit être bien ajusté, convenablement garni ii l'intérieur. 
bien placé quant â son ceairc de gravité, et muni d'une ventouse, 
[nais il n'en est pas moins lourd et chaud ; il est une cause fréqueiiie 
de migraines et d'alopécie. Le casque de dragon, avec plumet et cri- 
nière, pèsel^'.SOO, 

La cuirasse provoque la transpiration et s'oppose S révaporatinn de 
b sueur ; loiiqu'elle n'est pas tr{s-hien ajustée, elle comprime la poi- 
trine, pèse sur les hanches, où elle produit Miuvcot des excoriations. 
Les talons des bottes doivent être laides et peu élevée 
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Alimeutatio'i. — La raiinu alimentaire du soldat français, en imp 
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La panification est l'objet de la plus \ite sollicilode de I' 
lion, et les qualités du pin sont aujourd'hui très-salisfaisanies. Dr 
nouveaux ei utiles progr^ pourront encore dire réalisa, grlce I 
l'adoption, par les adminiiirattons de la guerre et de la marine, d« 
Vnutlage rationnel, dont nous avons été le prcmiGr et l'ardeoi pnv 
moteur. (Foy. t. II. p. Ù5-Û6.) 

Voici, d'après M. Tt^iale, les qualités nutritives du pain de mniii- 
lion des principales pniieinccR de l'Earope : 
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CMdoKk puo français qui contient la plos grande quantité de 
i; le priv pnMBÎen qoi en contient la plus faible. En Russie, le 
de munition est fait avec de la farine de seigle, seule ou mélangée 
ifcc de h fvine brute de froment. 

• Le soldat en marche n*a ni yîu, ni supplément de vivres; il reçoit 
Kulemcnt 10 centimes par jour en sus de sa solde ordinaire. Avec 
celte Caible indemnité, les militaires, ne pouvant vivre tout à fait en 
I, comme en garnison, n'ayant plus d'ailleurs leurs fournis- 
ordinaires, qui leur font payer moins cber les denrées que 
Ib marchands des pays où ils passent , et étant obligés en outre 
et déjeuner en route , sont moins bien nourris en route qu'en 



• La nourriture» devant être proportionnée à la constitution, à ti 
ttlwe de l'homme, et surtout aux fatigues que celui-ci a à supporter, 
Siérait à désirer que la ration de vivres variât suivant l'arme, c'est- 
Mre qn'efle fût plus forte dans les corps dits spéciaux et dans la cava- 
hne que dans l'infanterie, où la taille des hommes est moins élevée et 
h OQMliUition moins robuste. Cette ration devrait être augmentée en 
vMle. 

• Dmis la cavalerie, on a reconnu la nécessité de proportionner la 
laiin atimentaire des chevaux à leur force et à leur taille, de telle 
lorte qoe les chevaux de la cavalerie de réserve, du train du génie et 
fa équipages, ont en station et en route une ration plus forte que 
celé ixée pour les chevaux des autres corps. L'adoption d'une mesure 
Kwlilahle pour les hommes ne pourrait être que favorable à l'armée. » 
(teviol.) 

La ntion devrait Clément varier suivant la saison, le climat, les 



Ln excès alcooliques sont fréquents parmi les militaires, et ont 
résultats les accidents que vous connaissez. £n 18/i5, l'usage de 
Tahsinthe a été interdit aux troupes en Algérie, et la vente en a été 
prohibée dans les cantines, dans les camps, etc. 

Pendant les fortes chaleurs de l'été, chaque soldat reçoit une ration 
d'ean-de-vie de 1/16 de litre ; elle est consommée pendant les repas 
mélangée à 11/16 d'eau. Il serait k désirer que la ration réglementaire 
du soldat contint une certaine quantité de vin ou de bière. Le café 
accordé ï nos Africains a exercé une influence très-salutaire sur leur 
eut sanitaire. {Vay. t U, p. 212-213.) 

M. Roisignol affirme, contrairement ^ une opinion accréditée, que 
l'obésiié ne se rencontre pas avec plus de fréquence dans la cavalerie 
que daoB rinlanterie. {Vay. p. 36.) 
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des éiapei élant de 38 kiloiuëlrCK, la durée de h 
marche de route, sans y rniiiprendrc les halles, csl de 7 lii^um pu 
jnnr. Si l'on liotit compte dn pmdn dont le soldat est chirgé, si l'on 
considère <|ue souTenl en lemps de Rucrre, el parfois mCine Pn tenifi 
de paii, les étapes «ont plutt considl^raliles ; que les clicminH sont (rfr 
qnemment mauvais, arcrdeiilte. dimciles; qoe la marche eet acam- 
plie sons toutes les conditions atmosphériques, laïuôt â l'inlenr d'à 
soleil brûlant, taniôi par uii froid risuurein. ici par on liinpii mc, tt 
sous des lorrciiU) de pluie; (|uc ralimenialion n'est pas nujjduoiéb 
ainsi (|ue l'eiigerait le surcroît (te d^{>ense imposé il l'organisaM : que 
NMveni, après U marche, le soldai ne jouît que d'nn repos Û 
l'on (uiuprcndra Tacilenicnt qu'une roule prolongée paiiM e 
toulcs les conitéquences de l'exercice excessif. (Voy. p. 32.) 

• Arrivé au gtle, dit M. te docteur Rossignol, le siildal y «■! trèi- 
souvent plus mal l(^ et plus mal coucfié qu'à la caserne ; dam le* pe- 
tites lucaliiés, le» liabtlaiils son! parfot!< trop pauvres pour ponniérlvi 
(tonner iiiie rhamhre «t un lit bonvenables ; nous avons m aomhn de 
fois drs sol'Iats préférer couclier dans l'écurie ou dans la graaftn ipe 
dans le réduit infect qu'en leur destinait. Dans les vitles, les mtlilaim 
sont b plupart du temps envoyés chez des logeurs qui les cipbttmt. 
el où ils ne irouTvnt q»e des chambres mal .lérées, encoriilirée!!, ■tt- 
propre», du vrais bouges enlin. el des lits el des <trap.i sales t\m leur 
commnntqaent souvent la f^le. • 

Us longues marches sont une cause fréqtienle d'entorse, de pnet- 
mmiie, de plenréxie, de rhumatisme, d'accidents divers que nom vov 
atnns fait roonalire en «'-ludinni l'action directe dm rayons mIaiR*. 
'Voy. t. I, p.fl3.) 

rcnitani les fortes chaleurs de r*i.\ les halles daivenl être rrAqneair» 
el conrli», les ranpi rompus, les armes ponées i volonté ; il faut gicr- 
meiire an soldat de déboutonner la tunique, d'Ater le cul, de le 
garantir la létu avec son luouclioir ; peudant Icï hitus, il faut lui <H- 
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feodre de s'asseoir, de se coucher daiit» un lieu froid et humide, de 
boire une quantilé irop considérable d'eau froide, de pratiquer des 
abiutJOQS froides panielles. 

Le chant est une disiraclion utile et rend la marche plus facile, 
mab il ajoute ï la i&û^iie générale; il no faut donc pas qu'il soit Irop 
piolongé ou trop fréquemment renouvelé par les mt^mes hommes ; les 
nmlmnrs et la musique doirenl alterner avec lui. 

Pendant les inierralles qui réparent les étapes, les soins de i>roprei6 
doivent être rigoureusement pretcriis; il importe surtout que les 
[lieds soient lavés a\ec de l'eau fraîche, ei que les ongles des orteils 
soient convenablement coupés. [Voij. I. fl, p. 5ù5, 551.) 

* Les boldats ont l'habitude de percer et de traverser les ampoules 
qui surviennent aux pieds, sous l'itiltuence de la marclio, avccoae 
liguiile munie d'un Gl qu'ils y laissent à demeare. Celte pratique e^l 
ronvaise. Le fil, par sa présence, irrite la pean et en détermine l'nl- 
Gfiratian et la suppuration, en agissant ï la manière des petits sétons. 
On <loit se borner à j>ercer l'aiiipoule et à en faire sortir la sérosité, 
Ans enlever l'épidermc. Le mtilleur moyen de prévenir ces petiis 
accidents et les excoriations, c'est d'entretenir la chaussure dans un 
ilat de souplesse, ]> l'aide de quelque substance grasse-, telle que l'huile 
de pied de b<e«f «i de poisson. Le suif, que les militaires emploient 
[MMr guérir ces sortes de plaies, n'a guère, en ^it de propriété cura- 
live, qiie celle d'assouplir l'em peigne du soulier. L« cérat simple ou 
saturné est la .'substance qui convient le mieux. Les individus clieE les- 
qatkla peau se ramollit facilement, sobe l'influetiee de la marche, 
peuvent employer pour la ralfernûr quelques liquides légèrement 
MrÎDgents, tels que le gros vin et l'alun, on l'extrait de Saturne dis- 
Mw en faible praporlion dans l'ean ; mais ceux qui suent hahituelle- 
locni beaucoup des pieds duitenl s'abstenir do tes moyens, la suppres- 
Hoa Subite de celte suenr pouvant produire des accidents graves. Ils 
n'aoroal recours pour remédier à cet incouvénient qu'à des soins de 
prupreiû souvent répétés. ° (Rossignol ) 

Tout ce que nous venons (le dire s'applique rt/brtioJi aux exercices 
wiUiaùvs et aux joanœuvres. Les revues ohligout le ttoldat i une sta- 
tion «erijcale prolongée, et ii une imtnubililê qui le livre sans défease 
à l'acUoii des roodiliciiem-s atmoephéi iqnes. 

En Russie, sous les règnes de Paul 1" et de Nicolas ; en Pologne, 
sous la domiuation de Cousiantin, partout au uut commandé des au- 
locratai sulUatumaiMs, mais itun aildatuphiks, l'on a vu les revues 
«xpuser les soldats aux dangers de l'eitréiiie chaleur ou du froid exces- 
àl L'on peut en dire autant des factùnu. 
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Balnéatùm. — Les soldats preoDeat pendaDt l'été qnelqwi baii> 
froids régtemeaiaires et, dans ces derniers temps, il a ê(^ cm dit» 
cha(jue régiiDcnt une école de oataiioD dirigée par un officier. 

• Les baias de rliiëre, dit M. Rot«iigDol, oe réusiuaseat pas toojoon 
dans l'année, lors même qu'ib sont pra pendant les fortes chalenn dt 
l'été : nous aïons tu fréquemmeot, i la suite de la baignade, le nomln 
dos malades augmenter, et parfois des maladies assez graies, telks qw 
pneumonies, bronchites, otites, diarrhi-es, etc. , snnenir. A qooi doit- 
on attribuer ces effets? ^oos pensons qu'ils sont dus en partie [la pln- 
parl des miUraircs ne connaissant pas la natation] i l'inaction du s;»- 
tËme innscidaire, qui, comme ou le sait, favorise le refroidissemeni, ri 
ï l'insnflisance de la réaction cbez les individus faibles, ivmphatîqDa 
ou nerveux. ■ 

M. Ros»gnol Tondrait que des bains chauds fussent éublis dai 
chaque caserne; il vaudrait mieui, sans parler de i'hvdrotbérafie 
médicale qu'une obstination coupable repousse encore des bôpimi 
miliiaires, établir dans chaque caserne une salle de douches qui per- 
mettrait de faire jouir les soldais des bienfaits de l'hydroibérapie by- 
péoique et prophylactique. 

Patlu^it. — La gale, la syphilis {Voy. t. Il, p. 635], la nostalgie 
■M fréquentes parmi les soldats. La nostalgie frappe sortoni les Nor- 
■nds, Im Bretons, les Corses et les Vendéenai ■ A la suite degm- 
^ privitioiu, de revers, de désastres, elle peut devenir comme épidc- 
^|ie et porteran suicide. ■ 

• aroos indiqué les accidents qoi peuvent être produits pu 

nd'nniforme. (Voy. t. 1, p. 513.) 

e des fatigues et des intempéries atmosphériques, on 

r souvent des affections névralgiques et rhumastis- 

s des articulations : hydartbrose, tumeur blanche, 

I modiliciteurs , auiqoeb viennent s'adjoiudie 

> alimentation iosuBGsante ou de mauvaise 

I de régime, sont des causes puissantes de 



ingite cérébro-spinale ëpidémique sévit sur- 
principalciiient sur les recrues, les jeune 
L'éiiologie de cette singulière affection 
^^ron y voit figurer l'encombrement des ca- 
hute, les excès de boiason, les marcha 
coupe des cheveux praltqoëe au 





pwmi les militaires. 
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Ed laîssaiil de cnié la gale et la syphilis, qui présenieiit des indica- 
tions spéciales, l'un peut dire, d'une manière générale, qne l'hygiène 
militaire propbyUciique consiste principalement è donner au soldat 
une nourriture saine et surGsanle ; b ne pas le surmener ; h ne pas 
l'eiposer h des fatigues excessives ; i le protéger contre les intempéries 
de l'atmosphère ; à ne pas le soumettre i de trop brusques transitions 
de température, de climat. 

Mortalité. — En temps dv. \-aix et en frauce, la morialiié de l'ar- 
mée a oscillé, de 1820 i \SU6, entre lù,8 (18â2|) et 28.3 (1623) sur 
1,000 hommes, officiers non compris; OKcillations qui jusiiGent de tout 
point ce que nous vous avons dit de la mortalité considérée en général. 
(Voy. t. II, p. 628 flsuiï.) 

La mortalité est moins considérable dans les corps d'élite. De 
1S20ii 1826 la morlahlé générale moyenne a éié du 19,& sur 1,000, 
mais l'on trouve; 



I 



t. 



'.H comparant l'armée française à différentes armées étrangères, l'oa 
produit les chiffres suivants : 



Ces chiCTres seraient fort importants s'ils étaient l'eipressioa de 
la vérité, mais ils sont loin de présenter, â cet égard, des garanties 
suffisantes. 

Hors de France, suivant le climat, la nature do sol, les influencée 
locales, etc.. la mortalité peut devenir deui. trois, quatre, cinq fois 
jilus considérable que dans fi mère patrie. 

En Algérie, de 18ùl à ISfiG, la mortalité a oscillé entre 50 et 10S 
sur 1.000. En 1824, l'armée d'occupation a perdu en Espagne û 3 hom - 

:< sur 1,000. 
el619 à 1838, la murlalilé a été de: 





En nous occupaDt de racclimatemenl, nom avons ionguenient în- 
sislé sur cette queslioii, étudii^e avec tant de soin par M. Bondin. et 
mus n'avons pas h revenir sur ce que nons avous dit (V'oy. t. I, 
p. 339 et suiv.) 

La proportion des déci's décroll pu raison directi? de la durée do 
tenice. D'aprts le générai Préval, la mortalité serait de : 

1 1/1 (ur 1,«M i>tn.liinl la f< iDiiOe d; str.li^c. ^H 

S 1/1 <^H 

9 1/» . 3* . ■ ^m 



Mais il ne suffit pas d'envisager l'armée en temps àe paix ci dans 
ses caKmes ; il faut encore la suivre dans ses camps el diiis ses cam- 
pagntf. 

Camps, — Dans les camps, nécessaires i l'instruction des soldais et 
des généraux, se trouvent réunies, h leur summum d'intensité, les 
causes morbifiques qui résulient de l'encombrement, des fatigues ex- 
cessives, des excès de régime, etc. Il est donc impurtant de ne pas 
lear adjoindre celles qui se ratucbeoi aux modilicaleurs géologiques cl 
atmospLériques. 

L'emplacement devant être occu|>é par le camp sera, tout d'abord, 
l'objet d'une sérieuse attention. La contrée doit Otre ulubre, cvemple 
de maladies endémique» ; l'emplacement doit «irc suffisanimt'Ut spa- 
cieux, éloigné de marais, d'eaux stagnantes ; il doit élrc bien orienlé, 
sec, et cependant pourvu d'eaux de bonne qualité el suffisamment 
atwodantcs pour satiiifaire ampteiuenl h tous les bcM>ini i alimcuutiou, 
boisson el soins de propreté des hommes ; breuvage des cbcvaux ; kï- 
sivage du linge, cic Si la localité imposée par des contidéraiions po- 
litiques, stratégiques, etc., ne préscnls pan ces conditions, il ne faut 
pas hésiter ï ra.»Miinir, ï de»écber les marais, i pratiquer dei travaux 
de drainage, i creuser des puiu, & donner un écoulement facile mi 
etni pluviales, etc. 

Les teaici, de bonne qaililé, imponniaUet, coateoabieuwnl 




HTGIÈNB HILITAIRR^ 407 

orienlées, doivcnl ûiri; éloigiiëes les unes des autres et dans leurs aU- 
gnemcnls de 3 1/2 à 3 maires (Uip. Urrcy). Biles duivcut être aérées 
au moyeQ d'une fenOIre mobile, el ne pas coalenir un aombretrop 
considérable d'homnicii (8 h 10 hommes). Si le pays est humide, si la 
saison est ptuTÎeuse, il est utile de les planchéier. Lorsque le camp est 
permanent, ou qu'il se prolonge pendant la mauvaise saisuu, les tentes 
doiieut i>lre remplacées par des baraques. 

Le coucliagi^, les vêlements des soldats doivent varier suivant les 
circonstances ci rester toujours conformes aux préceptes de l'hygiène, 
sous peine de voir se développer et se multiplier les maladiea inflam- 
matoires, la diarrhée, la dyssenieric. Les cliausseiies de laine, les 
labots, les ceintures de flanelle sont fort utiles b ce point de vtte. 

!tl. Moria insiste sur ce fait, que des fièvres intermittentes peuvent 
se développer eu l'absence de tout foyer palnslre, sous l'innutnce de 
l'humidité, des brusques refroidissements, des variations de tempéra- 
ture. M. H. Larrcy voudrait que dans les temps froids et humides 
l'on alinmât le soir des feux de bivouac, auxquels les soldats vien- 
draient se chauffer avant de se coucher. Mais c'est surtout pendant In 
nuit, sous la tente, qu'il faut couibattre le froid et l'humidité par un 
bon système de couchage. 

L'alimentation rf^gicmeii taire sera suffisante et de bonne quaUté ; 
l'adjonciion du vin, du café peut devenir nécessaire. 
La ration, au camp de Chàlons, se compose de : 

^^^K Ftia de muailiau / im gramniei. 

^^^V ViuiCtc 

^^K tUl. M 

^^^K Ugamt». GO 

^^^^L Sucre m , 1B 

^^^V E>a-(lc-v<«. a ci!nlllltrc>. 

^^K Tibac, loiu JC* Uii juurs lOD gramiuci. 

j^^^iesarveillance attentive doit interdire aux soldats l'usage des fruits 
verts, les excès alcooliques, les abus, les dangers engendrés par les 
cantines, les marchands ambulants, les prostituées, qui aflluent cons- 
tamment dans le voisinage des camps, etc. 

Les dé|}endances du campement doivent être non moins bien org.i- 
ninées que le campement iui-mOme; les cuisines, le< tueries, les 
latrines, 

La propreté la plus rigoureuse doit être imposée aux soldats et régner 
dans toutes les parties (^ campement, 

Lonqne totttes les précandons hygiéniques sont rigonreusenHat , 
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prises et maintenues, i*état sanitaire des troupes peut rester excellent ; 
en 1857, sur un effectif de 22,000 hommes réunis au camp de Châ- 
ions pendant deux mois, Ton n'a eu que quatre décès à enregistrer; 
mais les résultats ne sont pas toujours aussi satisfaisants, et souvent 
les éSvts les mieux dirigés ne peuvent ni prévenir ni arrêter le déve- 
loppement de maladies endémiques, épidémiques, contagieuses, dont 
les causes se rattachent à des circonstances locales, à des influences 
géologiques, atmosphériques, saisonnières, etc. Lever le camp au plus 
tôt et diriger les corps vers leurs garnisons respectives, est alors le 
moyen auquel il faut s'empresser de recourir. 

Campagnes. — Qu'une armée en campagne soit toujours bien 
approyisionnée et bien vêtue ; qu'elle ne soit point surmenée ; qu'elle 
soit conduite par un chef dont nul ne puisse mettre en doute le cou- 
rage, lestaient et la sollicitude pour le soldat, et cette armée se main* 
tiendra dans un état sanitaire excellent, et cette armée opérera des 
prodiges de valeur, surtout si dans ses veines coule le vaillant et gé- 
néreiix sang de la France. Mais que la plus belle et la plus vaillante 
des armées soit mal nourrie, mal vêtue, démoralisée, et elle s'anéan- 
tira en détail sur les grandes routes, dans les ambulances et les hôpi- 
taux ; et elle se laissera vaincre sur les champs de batailles ; et elle 
transformera ses retraites en déroutes, et les déroutes deviendront 
d'affreux désastres si elles s'accomplissent an milieu des miasmes homi- 
cides de la Dobrouska ou des glaces de la Bérésina. Si les armées de la 
République ont pu, sans pain, sans vêtements, sans souliers, presque 
sans armes, sauver la France et la Révolution, c'est qu'elles ont com- 
battu sur le sol même de la patrie ; sur une terre étrangère et liostile, 
en Espagne, en Russie, l'enthousiasme du patriotisme et de la liberté 
ne les eût point préservées de la défaite et de la ruine. 

Sans doute, Messieurs, les batailles, les sièges, les expéditions sont 
de vastes hécatombes ; mais les balles, les boulets, les bombes et les 
'baïonnettes ne tuent proportionnellement qu'un très-petit nombre 
d'hommes. C'est de faim, de fatigue, de froid, de maladie que u)eu- 
rent les soldats en campagne I Nous vous avons dit ce qu'est la morta- 
lité de notre armée en Afrique {voy. t. I » p. 3&3) , voici d'autres 
chiffres non moins significatifs. 

En 1805, dans l'expédition de Walcheren, les pertes de l'armée an- 
glaise, sur 1,000 hommes d'effectif, furent de : 

16,7 par blessures 
3S2,0 par maladies. 

Pendant la guerre de Grimée, les pertes de ftruiée anglaise, à Cex- 
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dusion des hommes tués pendant l'action, furent de 372 sur 1 ,000 ; 
• mortaliliï ni énorme que, si elle eût CLiitiiiuâ <lari3 la mCnie ])ro- 
portion cL que des icnroiis n'eussent point été envoyés, l'armée cnliëre 
aoraic été aoéaDlie dans l'espace d'eoviroD s< 

■ Les causes qui donnèrent lieu à cette énorme morlalitë, ajoute 
\\. ItossiguoI, peuvent être briéTement résumées comme il suit : mau- 
vaise nourriture, aucun moyen de la préparer, \élemenls insulTisanls, 
abris non proportionnés !i l'inclémence du climat, manque de cbauITage; 
service excessif, rigoureux, harassant; manque de médicaments et de 
confort médical pour les malades; nécessité de traiter les maladies 
dauH des circonstances presque exclusives de toute chance de succès. « 

La division française engagée dans les plaines de la Dobrouska ëuit 
forte de 10,500 hommes; en viugt jours le choléra la réduisit à eavU 
ronù.OOU soldats. 

Hais ne parlons ni du choléra, ni do la peste, ni de la fièvre jaune, 
c'est-â-dire des alfections endémiques et épidémiques qui ue déciment 
les années que daus certaines circonstances spéciales et déterminées, 
et voyons quelles sont, suivant l'expression de Lind, les maladies des 
armées, c'est-à-dire les maladies qui, partout et toujours, menacent 
et frappent toute armée en campagne. 

Dans la guerre de Crimée , l'armÈe anglaise , sur un effectif de 
28,939 hommes a compté 53,919 admissions dans les hôpitaux, soit 
1,863 entrées pour 1,000 hommes, ce qui indique que la plupart de.t 
soldats sont entrés deux ou plusieurs fois â l'hôpilal. Les décès ontéié 
de 10, VS!). soit, comme nous vous l'avons dit, de 372 pour 1,000. Or, 
voici le tableau des différentes maladies auxquelles est due cette 
effrayante mortaUté : 



U>1idlF> gaiiro-intaiiniEei :!7,U9 lifiil 

y^H Fltires 12.WI 3,011 

l^^b «Blldies des poiimoi» 3, SOI Xi 

^^^r CluUn tpumodique. 3,Uï 1,218 

^^^k Scorbut Z.iei 193 

^^H CoaïfliUDns 2,37ï !|2S 

^^^P Aulru malKtits ilItur^M 7,33ï ADO 

^pPl'année française transportée en Orient (GalhpoM, Varna et Crimée), 
a présenté un effectif de 309,268 hommes; la mortalilé a été de 
6^,239, soit 1 sur â A 10, et voici le tableau dressé par l'honoralile 
U. Scrive, dont l'armée déplore la mort récente tt si impiévue : 





En temps de guerre, Messieurs, le service do santf-en est réiluU, li 
plupart du temps, à déplorer son impuissance; i'liyi;iL'iie des armées en 
campagne est pres(|uc loat entière aux mains du l'administration, de 
l'intendance : c'est au ministre de la guerre, c'est au chef de l'Étal 
tju'inconibe le grave devoir d'assurer le bicci-t'ire, la santé, ta îie du 
soldat ; le e<^nérgl en chef luî-mânie, à moins qu'il ne s'appelle Bona- 
parte et (luo les ressources des pays conquis ne lui fassent point défasl. 
(.'tmime & Moscou, est soumis à l'omnipotence des Ourcuux de la 



■ Let toldata, a dit le grand Frédéric, ont le cœur dans le ventre ; * 
ils l'ont aussi dans leurs vâtements et dans leurs souliers, parce qne la 
gnerro exige des soldats une grande dépense de forces physiques ei 
mnralei, et parce que ces forces ne peuvent pas f'ire mûtes en action 
par un organisme débilité par la faim, la fatigue, le fruid, le découra* 
gemniL 

■ Doux grandes séries de causes morlùdes agissent sur les armées 
en campagne, a dit Scrive ; 1° celles inhérentes aux climnts et aiii 
localités où le soldai est transplanté, aux constiluiions médicales parti- 
culières régnant lors de sa iransplantation et pendant son séjour dans 
le nouveau ])ays occupé ; 2° celles inhérentes â la manière de vivre 
propre au soldat. 

• Les secondes causes, dont les effets sont toujours ji pou près les 
mêmes, quel que soit le pays habité, comprennent la vie des camps, 
les aliments spéciaux de guerre, l'ancienneté plus ou moins grande 
dans le ni^^iier des armes, les uHements, les abris appropriés on non, 
le« Aveniualités plus on moins pénibles de la guerre, etc. 

* Pendant II guerre do Crimée, ajoute Scrive, presque lonjouni la 
conslilolion métllcale des localités occupées par la trou|*e a éié com- 
plètement dominée par les affections emenlielles de la vie misérable du 
soldat. • 

Une armée destinée i une guerre éloignée, longue, difficile, résistera 
d'autant mieux aux uiaiaditia et li l'eoneuij qu'elle contiendra moins 
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de recrues, de jeunes soldats non aguerris aux ricissitudes atmoaphé- 
riqaes, aux fatigues, aux privaiioas. 

Il faut oon -seulement que le service des subsistances soit assuré, 
régulier, qu'il fournisse une alimentation saine et suffisante, mais 
encore qu'il rende toujours possible la cuisson, la prûparaiion, l'assai- 
soDuement des substances alimentaires; la viauda devient inutile 
lorsqtie le combustible fait totalement défaut, ou ne peut être obtenu 
qu'au prix de fatigues eicessives. Les blessf's rassemblas dans l'ile de 
Lobau faisaient cuire de la viande i<t cheval dans des cuirasses de 
rebut, et l'assaisonnaient avec de la poudre â canon ; nos soldats 
d'Afrique en ont parfois étù réduits aux rats et aux souris; les hé- 
roïques assiégés de Gènes ont vécu de racines et de semelles de boites, 
mais da moins avaient-ils du feu, et n'éiaienl-ils pas obligés de dévorer 
quelques lambeaux de chair de cheval crue. 

* Le soldat, dit M. H. Larrey, peut supporter bien des privations, 
même celle des aliments, pourvu qn'il ne souffre pas du la soif. * 
Qne l'ean potable soit, amant que faire se pourra, abondante et de 
bonne qualiU: ; si les nécessités de la guerre imposent des eaux tiëdes, 
stagnantes, marécageuses, il faut les assainir avec du vinaigre ou de 
l'eau -de-vie. 

La question des approvisionnements acquiert une importance hy- 
giénique et militaire de premier ordre lorsqu'il s'agit d'une garnison 
appelée à soutenir un siège. 

Les Tétcmcnis doivent Stre appropriés au cNmai, ï la saison, fe la 
localité, aux circonstances de la guerre, etc. La question vestimentaire 
acquiert, à son tour, une importance toute particuhère lorsqu'il s'agit 
des troupes appelées, pendant la durée d'un siège, au service des tran- 
chées; des soldats placés en sentinelles, en vedettes, ou désignés pour 
des patrouilles, des reconnaissances nocturnes, etc. 

a La discipline militaire, a dit M. H. Larrcy, est souvent une ga- 
rantie de santé plus puissante que l'hygiène. • Mais la discipline ne 
protège la sauté qu'en rendant obligatoire l'obsenatioii dçs rËgles de 
l'hygiËne. U. Larrey a voulu dire, sans doute, que pour faire prévaloir 
celles-ci , le caporal l'emporte souvent sur l'orûcier de santé. En 
effet, alors que les coiiseils de l'hTgiène seraient méconnas et trans- 
gressés, les rigueurs de la discipline arrachent les soldats aux dangers 
des excès alcooliques ou vénériens, de la maraude, des fatigues Inutiles, 
des imprudences de toutes sortes auxquelles s'abandoune si facilement 
le soldat en campagne. 

Avant, pendant ci après la bataille, la discipline est la meilleure 
sauvegarde du soldat ; elle prépaie la victoire ; la décide et en profite 
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eo épargnant autant que possible le sang des combattanls ; sans elle 
les défaites dcvieuneiit des déroutes et les retraites des désastres. 
Mais, pour que la discipline ne soit point répudiée par l'hygiène, il 
faut qu'elle soit intelligente et humaine, et, pour qu'elle soit acceptée 
par une armée française, il ne lani pas qu'elle ait pour instrument 
le knout russe, la baguette prussienne ou la queue de chat an- 
glaise. La discipline est facile lorsque les chefs ont l'amour et la con- 
fiance du soldat. Le panache blanc d'Henri IV, la redingote grise du 
Petit Caporal et la casquette du ptre Bugcaud, sont de plus sdrs gages 
de victoire que ces hideux appareils d'une discipline qui fait houle ï 
noire siècle. 

Nous n'avons pas à vods parler. Messieurs, des soins que réclament 
le transport des blessés, l'inslailalion des ambulances et des hôpitaux 
de campagne, le service médical et chirurgical, l'organisation des ser- 
vices de santé et de pharmacie, eic, car ces détails n'appartiennent 
plusi rhygiëne militaire; nous vous rappellerons seulement qu'après 
une bataille, il importe de procéder le plus tôt possible à l'inhumation 
des cadavres humains, des chevaux morts, des membres amputés, des 
débris de chair, etc. . pour éviter les horreurs et les dangers d'une 
putréfaction â l'air libre. Ixs fosses doivent être profondes et contenir 
de la chaux. L'opération doit être l'objet d'une surveillance attentive, 
en raison de l'incertitude des signes de la mori chez beaucoup d'hom- 
mes restés sur le terrain. 

Lorsqu'une position a été évacuée par l'ennemi et que le vainqueur 
s'y installe, il faut assainir les campements, les casernes, les hôpitaux 
abandonnés, et procéder ï l'analyse des eaux contenues dans les poil», 
citernes, ou tous autres réservoirs. 
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Quaranie-troisiénic Lefon. 

Hygiène de l'innervation, (Suite.) 



^■-lemiiaerajs ici ce Coi4rs si j'obéissais aui sentiments que m'ins- 
pire mon insuOlsance personnelle, et si j'étais tcaa de parcourir lu 
cyde tout entier dans lequel les liornmes les plus illustres, de tous 
les temps et de tous les lieuK, se nieuïent depuis tant de siècles, 
sans être encore parvenus i fonder nne science pgyctiolugique et 
uue science Bociol(%ique acceptées de tous et de chacun. — Mais 
je remplis un devoir, cl je n'ai pas k francbir les limites de l'bisloire 
naturelle ei de l'IiygiËne. 

Gependanl, quelque restreint, quelque modeste que doive être 
et que sera mon rôle, la force des choses nous entraînera souvent 
ters ces questions redoutables que l'homme, par un arrêt bizarre de 
H destinée, est appelé à toujours discuter et i ne jamais résoudre. 
Il est donc nécessaire de vous (aire couaailre, en quelques mou, les 
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doctrines sur lesquelles reposera cette noQTelle partie àe notre E&sti- 
goemeut. 

Depois l'aDliqoilé jusqu'à ces derniers temps, l'on a compris sons 
le nom de philosophie, U ihéodîcée. la morale, la métaphysîqve. 
la psychologie, la logique; voire mSme la cosmogonie; c'cst-ï-dire les 
éli-menis les plus hëtéri^ènes, les sciences les plus dissemblables. 

lUM. Littré et Robin définissenl, aujourd'hui, la philosophie : ■ un 
iysième de KOtiom générales abstraites sur l'ensemble des choses. ■ 
— Vous avouerez qu'une pareille défiuilion ressemble furjeasemeoi 
à une Qn de non-rccevoir, et équivaut presque ï ces paroles de Joui- 
roy: «La pliilosopliie est une science qui se cherche encore, et dont 
l'idée m^roe n'est pas arrêtée. » 

Si après tant de siècles écoulés et tant d'efTorts accomplis, l'on 
des plus éminents philosophes dfclare que h philosophie se cherche 
encore, il est bien permis de croire qu'elle uc se trouvera jamais, t 
moinsque l'on ne dise avec M. Cousin : • La philosophie, c'est la libre 
rùllcuofl; elle n'a d'autres limites que celles de la raison clle-metne; 
sa fln est l'intelligence et l'eiplicaiion de toutes choses par l'emploi 
légitime de nos facultés, ■ ou plus simptemeni avec d'Alemberi ; iLi 
philosophie n'est autre chose que l'application de la raison aux diffireols 
objets sur lesquels elle peut s'exercer. • 

Pour nous, le mot philosophie: doit disparaître du langage scienli- 
riqae. ï moins qu'on ne l'applique ciclusivcmeut i la dacirine pro- 
fessée loucham les causes premières et finales, i C« point de Vite, 
l'on peut admettre l'ciLilence de la philosophie, et ét^r dent écoles 
[thilosophiqnes : VÉrole théoloijitpie et métaphysique, qui. pour Tin- 
lelligence et l'explication de certaines choses, lait intervenir U révélatioa 
et les agents sumai"rels; VÉcole positiviste, qui, pour rintelllgence 
et rcs|)lication de toutes chuseï, ne tient compte qne des phénomtoa. 
des bits scientifiques révélés par robscnittoii. l'eipérinientUtoa U 
l'induction. Vous savez que nous appartenons â cette deruière École, 
et que nous nous sommes efforcé d'en formuler neiiemcnt le* printifXB 
et les leudances. "C'est la philosophie paresseuse.dil-on. Non, répond 
Voltaire, c'est le repus raisonnable de gens qui ont conru en «ain. El 
après tout, philosophie luresscuse vaut mieux que théologie (m ho* 
lente et chimères méiaphjsiqiies. ■ 

Ne devant pas franchir le domaine de l'histoire iialurcllc et dr 
l'bygiiae, n'ayant 1 nous occaper que de l'homme vivant dan* ses 
rapport* avec les modiltcateurs individuels et cumiquex, il nom mti 
bcite de niter Ûdèlc i nos doctrines philosophiques, d'amant roieor 
q^ DOW eu proscrit dti rapooiser toute intnisioii de la ibéodic^. 
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<Ie la révËlatioa, Ae la religion, et de ne faire intervenir que les sciences 
biologiques, c'est-â-dirc l'anatomic et la physiologie. 

Noos noas fëicilons. Messieurs, d'une circonscription qui nous épar- 
gnera bien des obstacles, bien des difficultés de lonles sortes. Hearenx 
ii, dans ce cercle resircinl, nous pouvons arriver au dernier mot 
dp ce Cours sans mentir â noire conscience, sans tronquer notre ensei- 
gnement, ou sans subir les rigueurs quifrappcnl à côté de nous l'élite 
de nos libres penseurs : Henan, Pelleta», Laprado, et tant d'autres, 
uns parler de Prondhon, de Larroque et de Vaclierot. 

Quelle que puisse Sire notre circonspection, nous savons bien que 
nous n'échapperons pas à l'accusation de matérialisme, mais il y a 
iungtemps que nous en avons pris noire parti, et que nous avons dé- 
montré ce que valent et Ib mut et la diose. Quelques-uns nous feront 
l'injure de nous appeler ciltce ou mCme voltairien, A ces dcrnicis 
nous dirons : t Oui, nous sommes voltairien ; mais comme vous igno- 
rez ce que c'est qu'un voltairien, bien que vous nous en donniez le 
nom, nous allons vous l'apprendre, » 

• Vn voltairien est un homme qui aime assez à voir chir en toutes 
choses; en religion et en philosophie, il ne croit volontiers que ce 
qu'il comprend, et il consenti ignorer; il estime plus la pratique 
que la spéculation, simpliGc la morale comme la doctrine, et la veut 
tourner aux vertus utiles; il aime une politique tempérée qui pré- 
serve la liberté naturelle, la liberté de la conscience, de la parole et 
de la perwnne; retranche le plus possible de mal, procure le plus 
possible de bien, menant an premier rang des biens la justice; dans 
les arts, il goôlc par-dessus tout la mesure et la vérité; il déteste 
mortellement l'hypocrisie, le fanatisme et le mauvais goût; il ne se 
borne pas i les délester: il les combat â outrance. = (fiersot, ReviK- 
de Paru, a' du l">anri«- 1857, p. 36(1.) 

Voila ce que c'est qu'un voltairien, et voilà comment nous sommes 
voltairien ! 






Dei foDcliona cérébral». 



Midman. — Mais, mon clier Sidrac, pourquoi dites-vous tou- 
jours : ma faculté pensante? que ne dites-vous ; mon âme tout 
court? cela serait plus tût fait, et je vous entendrais tout aussi bien. 

Sidrac. — El moi, je ne m'entendrais pas. Je sens bien.je sais bien 
que Dieu m'a donné la faculté de penser et de parler: mais je ne sens 
ui ne sais s'il m'a donné un être qn'on appelle : àinc. 

Nous serions tenté de nous en tenir à ce dialogue de Voluîro. 
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mais la compétence scientifiqae de Timmortel railleur serait peut-être 
contestée ; faisons donc inter?enir un physiologiste et un psychologue 
dont personne ne paisse récuser Tautorité. 

« Je traite de Tinteiligence humaine, dit Gerdy, et je ne m'occu- 
perai en aucune manière de l'essence de Vàme, ni des qualités que les 
théologiens y ont découvertes, parce que je ne suis point éclairé des 
lumières de la théologie. Aussi, lorsque je me servirai. du motdme, 
je remploierai comme synonyme des mots intelligence, entendement^ 
esprit, parce que c'est i*histoire naturelle de l'intelligence que je me 
propose d'écrire. Je n'en traiterai [pas non plus à la manière des phi- 
losophes et des métaphysiciens; leur langage, à la plupart, me parait 
ou trop obscur ou trop orné pour être intelligible, précis et exact » 

L'exemple de Gerdy serait certes un abri suffisant pour notre res- 
ponsabilité, et pourrait nous dispenser de vous parler de Tâme incor- 
porelle et immortelle , mais Gerdy ne se doutait pas qu'il viendrait un 
jour où l'on tenterait de donner de l'existence de l'âme une démons- 
tration anatomique et physiologique, et cette tentative nous devons 
vous la faire connaître. 

« Toutes les parties du corps humain, dit M. Larroque* subissent 
un renouvellement continu dans leurs molécules constituantes, les 
unes chassant les autres, pour être déplacées à leur tour... Le corps 
humain se renouvelle constamment dans ses éléments constitutifs*, et 
ce renouvellement s'exécutant dans des temps assez courts, mais qni 
varient suivant les âges et les régimes, peut avoir lieu plusieurs fois 
dans une vie de quelque durée... Il est impossible, par conséquent, 
de rattacher, conune fonction, le souvenir, la mémoire à un organe 
dont toutes les molécules se renouvellent incessaminent » 

Donc, le souvenir^ la mémoire sont les attributs d'un êure incorpo- 
rel, c'est-à-dire d'une âme distincte du corps qu'elle anime. 

Le raisonnement est spécieux, et le grand nombre proclamera qu'il 
-est sans réplique ; mais il ne vous abusera pas, Messieurs. M. Larroquo 
s'inspire ici des recherches et du langage de M. Flourens, sur la foi 
duquel il admet le tourbillonnement perpétuel de la matière; or, 
vous savez bien que ce tourbillonnement n'est rien moins que per- 
pétuel, et qu'il ne constitue qu'un phénomène passager d'accrois- 
sement ; M. Flourens le reconnaît implicitement aujourd'hui, se gar- 
dant bien, toutefois, d'avouer qu'il s'est trompé jadis. Mais admettons 
le renouvellement perpétuel des molécules intégrantes du cerveau ; 
comment ce renouvellement, rapproché des facultés de souvenir, de 
mémoire, démontre-t-il l'existence d'une âme incorporelle distincte 
du corps qu'elle anime ? Les formes plastiques, les caractères orga- 
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mques, les coudJlioas ronctionnGlIcs reslcm les iiiCiul's daus cet or)^>i- 
tiismc incessammeDt renouvelé ; pourquoi en serait-il autremcnldu 
soufeiiir et de la mémoire? pourquoi ces (acullés, ces fonciious ne se 
iraasmettraieal-elies pas des molécules anciennes aux molécules nou- 
velles, ic renouvelle ment n'élant jamais que partiel, que moléculaire? 
Si U renouvellement existe, il n'est point l'apanage exclusif de l'urga- 
iiisme humain; il appartient â la série animale; or, il est des animaux 
qui possèdent le souvenir, qui sont doués de mémoire ; donc ces ani- 
maux ont une âme incorporelle et immortelle. 

Quaud. donc les atnmistes comprendront- ils le véritable état de la 
quesliou T La physiologie et la palliologie, l'observation et l'eipérimen- 
tatioR nous montrent toutes les facultés intcUeciueiles et aUtiCtivcs, et 
spécialement la mémoire, l'imagination, la conscience, naître, se 
développer, se modiricr, s'anéantir suivant les conditions organiques 
du cerveau. La raison, la logique, la science demandent, dès lors, que 
l'on considère ces facultés comme des fonctiotis du cerveau ; rien ne 
s'y oppose; il n'eiiste aucun motif pour faire intervenir, sous le nom 
d'Sme, un élre distinct du corps, du cerveau, et comme Lalandc nous 
pouTons dire : ■ Nous n'avons pas besoin de celte hypothèse. •' 

Si maintenant, eu dépit de la physiologie et de la pathologie, en 
dépit de l'observation et de l'expérimentation, en dépit de la raison, 
de la logique et de la science, en dépit des objections les plus péremp- 
loires, ¥ous voulez dépouiller le cerveau au profit du l'âme, c'est vous 
qui êtes tenus de [aire la preuve, de dvmonirer l'existence de l'âme, 
non par des arguments négatifs, mais par des faits posiiib et scienti- 
fiques. Si cette tâche est au-dessus de vos forces, au-dessus du pos- 
sible, prenez-en votre parti ; gardez vos convictions religieuses, votre 
foi en la révélation, mais n'espérez pas imposer à la science une hypo- 
thèse que n'exigent ni les faits observés ni les besoins de la théorie. 

Vous savez. Messieurs, que sous le nom il'École vitaliste ï Mont- 
pellier, A'École ipiriiuaiiae i Paris, à'Kcolc nco -catholique dans les 
convenlicnles de Ja Société de Saint-Vincent de Paul, il existe des 
Écoles médicales dont les doctrines ambiguës déjouent la sapacilé des 
physiologistes, des érudits, des métaphysiciens et des philologues. 
Sonl-cc trois écoles dilTérentcs? n'est-ce qu'une seule école en trois 
personnes? Pour noire part, après laborieux et consciencieux examen, 
nous sommes arrivé ï celte conclusion que ces trois écoles n'en fout 
qu'une seule, et que cette école, unique eu trois personnes, ne peut 
flrc autre chose que l'antique École animiste, sous peine de n'être 

Une double proleslation s'est fait entendre, â Montpellier et à Paris. 
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* L'École viialûle de MoDlpellier, s'est écrié M. le professeur Bcnott, 
repousse le solidisnie, qui proclame la passivilû des êtres orsaniséï 
vivants, mais elle repousse également raniiiiisme, ([ui considère l'âme 
comme la cause premif^re de toutes les actions vitales et comme la 
puissance méUicatrice par excellence. 

• Quelques {lommes, ajoute notre savant confrère, obéissant i des 
préoccupations toutes gratuites, et plutôt ilif'ologiques et religieuses 
que purement physiologiques, ont bien ciisayé de nos jours d'élever 
la voix eu sa faveur, et cela sans aucun profit pour la théologie et la 
religion ; mars ces hommes ont montré seulement par ces tentatives, ou 
leur incorapËtence absolue, ou leur ignorance des principes fondamen- 
taux de l'anthropologie. ' (Montpellier mi-dical, ]mn \6SS.) 

Que M. l'abbé Bautain choisisse. Une autre alternative pourrait 
encore être formulée, mais nous estimons et respectons trop Sa Rêvé- 
rence pour donner place ici à cette irrévérencieuse hypothèse. 

C'est donc l'activité des êtres ot^nisés vivants que proclame Tl^lc 
de Montpellier. Mais quel est l'agent de celte activité ? C'est one forte 
inconsciente, spontanée, différente do ■principe intellectuel [sic], 
c'est la force viialc. — Mais où ta force vitale a-t-ellc sesélémentsT 
dans l'SmeT Alors vous êtes animiste, ni plus ni moins que Siahl. 
Dans la matière organisée vivantcT Alors vous êtes organtcien comme 
nous. En dehors de l'ame et de (a matière organisée vivante! Alors 
vons vous déluitez dans le vide, et vous n'êtes qu'un nébuleux mêla* 
physicien. Vanitas vaniiatum et metaphyiiea vaniits, a dit Voluire. 
Rappelons-nous, d'ailleurs, que si telle est la doctrine de l'École de 
Montpellier actuelle, l'ancienne École en professait une autre. Bartha 
rapportait bien ï on principe distinct de l'ame, au principe vital, les 
fonctions corporelles qui s'accomplissent sans sentiment, sans cou- 
cience et pour la conservation du corps, mais il rapportait ï t'3me toain 
les manifestations intellectuelles ou qui ont Ueu dans la personne hu- 
maine avec sentiment et conscience, et pour la haute dirccttondn corps. 

Dans le but de rassurer quelques con'tciences liimirées, M. Pidoui 
déclare, \ son tour, qtic l'activité de la matière n'implique pas le 
matérialisme. 

> L'activité de !■ matière, dît-il, n'Implique (as plus la négitlon 
de l'esprit ou de l'ime, qu>- l'affirmation de l'esprit n'implique la néga- 
tion delà matière. Le matérialisme exclut l'ciistence des esprits. Dieu, 
rime; nuis le spiritualisme n'exclut jus l'cvislence des curpi. •■ 

En vérité, cela est fort dommage! Un spiritualisme exclnant l'eiis- 
tenc«^ dt'S cor[)s M-rait lccli<-f-d'a-uvre du la métapbvKJquel Cuo- 
linnous : 
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■ Les esprits sont des êtres complets comme les cot^s. Ils ont leur 
gain d'activité comme les corps ont le Icar. Il est même certain 
qa'an esprit ne peul «-ire uni à un corps, l'ànie liuraaine au corps hn- 
Dlili, par exemple, qu'à la condition que celui-ci soit doué d'une 
KtiTité propre. A qnoi l'àme serait-elle unie sans cela 7 Un corps 
dénué d'activité essemieUe {sic) est un corps sans propriilté, c'est le 
Dtant. L'ame serait donc unie au néant; ou bien il faudrait que le 
toq» tint d'elle ses propriétés. Mais pour que TSme donnSt au corps 
us propriétés, il faudrait qu'elle les possédât, c'est-à-dire qu'elle fût 
m^ L'animisme est donc forcé de matérialiser l'âme, comme le ma- 
lérialiraiG de spiritualiser le corps. < {L'Union médicale, 12 mars 
1K2). 

Ainsi, M. Pidoui distingue l'esprit de l'âme, et se fondant, sans 
doute. EUT l'aiiome : Abondance de biens ne saurait nuire, il doue les 
corps, dont il a la bonté de ne point nier l'existence, d'une âme et 
d'un esprit. Mais qa'est-ce que l'esprit T C'est une activité essentielle 
{tic) ! c'est donc une force ; c'est la force vitale de M. fienolL 

Ne croyez point que tout le mérite de l'invention appartienne II 
M. PidODX. L'esprit n'est autre chose que le principe vital de Bar- 
tbet. Or, qu'est-ce que le principe vital T Barthez, lui-même, n'en sait 
rieo. 

• Si ce principe vital n'est qu'une faculté unie au corps vivant, il 
est certain qn'ti la destruction du corps il rentre dans le système des 
furcesde la nature universelle. 

• S'il est un être distinct du corps et de l'âme, il peut përirlorsde 
l'etlioction de ses forces dans le corps qu'il anime ; mais il peut aussi 
passer dans d'autres corps humains, et les tivifîer par une sorte de 
métempsycose. 

■ Il me parait qu'on ne peut s'empêcher de distinguer le principe 
Tiul de l'homme d'avec son ame pensante. Cette distinction est essen- 
tieHe. soit qu'on s'imagine que ces deux principes existent par eux- 
mêmes on sont des substances ; soit qu'on suppose qu'ils existent 
comme àes attributs ou des modifications d'une seule et mCme snbs- 
lance, qu'il est indifférent qu'on veuille appeler 3me. » 

Peut-on donner à cet assemblage d'incertitudes, de contradictions, 
k nom de doctrine T Non, et c'est avec satisfaction que nous voj'ons 
M. Lélat partagernotre opinion, > Ce sont les ténèbres, dit-il, qui se 
font ià où l'on avait cru entrevoir la lumièru, une doctrine passant 
sons les fourches caudinos d'nnc autre doctrine ; c'est, pour le dire en 
loote vérité, le principe vital absorbé par l'âme, le vitaliume, dans 
Il penoons de fiartbei, rendant son épée h l'animisme de Stafai. • 



EŒS'iiODIFlCATHDnS DYSAMIOL'ES. 

(Juc l'an appelle ces ct>oscs : sinrilualisine, \ilalisnie ou dynamismf, 

cela a'eD est pas moins de l'aotmismc, — moTUtanimùme on duoaiu- 

£l maiurenant, Messieurs, laissons les théologiens dlscoorir sainie- 
nicnt sur l'àme ; taissoDS les nittaphysiciens s'Égarer dans le royaume 
des esprits, et puisque, en ces maiières, noua u'ambitionuoiis, vous ei 
moi, d'auire litre que celui de {ihysiologistes, parioas du cerveau, ooui 
en tcnaut aTec Broussais • ï ce qui peut ëire compris par le secoun 
de nos sens et par l'induciion de faits avfr^ ■ 

La physiologie du cerveau csi de date récente. >ous n'admettons 
pas que ce soil ». Flourens qui, eu 1822, ait découvert que le cer\eau 
»t l'ôrganc de l'intelligence ; mais nous reconnaissons qnc Bichat rat- 
tachait encore les facultés arfectives, les i^moiians morales, les pw- 
sions ail cœur et aux viscères abdominaux, ou, pour parler plus jn»- 
Icmeni, aux pleins nerveux. 

Pour constituer l'ensemUe des notions que nous possédons aujour- 
d'hui et qui, Dialbeureusement, sont encore bien incomplètes et bien 
insufGsantes, il a fallu le concours des philosophes, des pbysiokigistes 
etdcspathologisies. Parmi les premiers, il nous suffira de toqs rap- 
peler Descaries, Condillac, Locke, Reid, l'Ecole écossaise. Laromi- 
guièrc, etc.; parmi ks seconds, vous avez déjà nommé flolando, 
Le Gallois. Gall, Spuabeim, Tiedeuiann, etc. Qoi de vous, enfin, ne 
connaît les belles recherches de Lallemand, de MU. Andral, Bouilliud, 
Rosiaa, Abercrombie, eir.T Vnc place distinguée doit aussi être ac- 
cordée aui aliénistes : Es(|uirol, Leuret, MM. falret, Lélut, etc. 

Messieurs, nous vous avons dit que, dans cette machine si complexe 
et ti compliquée qu'où appelle l'organisme htimain, nous accordons 
la suprématie an rerreau, parce qu'd est l'organe deifacultés intelltc- 
iwUcs et affective*. Nous ne croyons pas avoir besoin de jit^iitier ici, 
dans l'a mphi théâtre oà nous avons l'boimeur de professer, celte loea- 
titalion aitatotao-plii/tioloi/iiiuepTQcliiaiée surtout par Gall, et acceptée 
aujourd'hui par tous k-s phtsiologisies. 

liais, atons-nous ajouté, l'organisme humain est un rtfui dont loalet 
Ifs pirtics sont réciproquement solidaires les uns des autres [Voy. 
p- 1-3). ei c'est li le fait dont Gall n'a point assez tenu compte, 
tandis que Bichat l'a ciagéré. ou pluifit mal interprété, en ratuchaot 
'01 f^xus nerveux, ft titre de (onctions directes, des phénuméniM de 
réiciiaa Of. je sympailuc. 
'- iî/«oa,^ I, haine, la douleur, la colère, la juie, un souvenir éro- 
fw/- < ^^ Jjiémoire, une image créée par l'imagination, troubleal ii 
-•■— - ^rdiaquc; une mauvaise digestion mudifie la pensée, là 



toluuté, de iiiùnie qu'une préoccupa lion intdiEcEuelle, uue éinotioii mo- 
rale peuvent modifier la digestion, les sécrétions, etc. Mais le cerveau 
n'eu est pas moins i'organe de l'amour, de la liaine, de la colère, de la 
mémoire, de l'imagination ; sur ce point la discussion n'est plus néces- 
saire ; elle n'est plus possible, si ce n'est entre philosophes ou métapb]'- 
sicieos, et à ce propos nous remercions M. Lélut d'avoir osé dire : 

« Dans ce que nous venons de rappeler des trois systèmes de Det- 
caries, de Malebranche et de Lcibnitz, sur les relations de l'S me avec le 
corps et du rôle qui y est attribué à la Providence, nous n'inveclivons 
pas plus que nous ne blasphémons. Nous continuons seulement à croire 
qu'on peut rire même des grands hommes ot des grandes doctrines, 
quand les doctrines touchent au ridicule et que les hommes cessent 
d'être grands. Nous croyons, surtout, qu'on peut rire de ces admi- 
rateurs sur parole qui proportionnent leur enthousiasme, non à la 
vérité des systèmes, mais au renom de leurs auteurs. • 

Le moment n'est pas venu d'ëiutlicr les liens qui unissent le moral 
au physique et le physique au moral, mais nous voudrions pouvoir 
vous dire, dès â présent, COMMENT la sensation se transforme eu per- 
ception; comment la perception provoque la notion, Vidée; comment 
les idées fout naître la comparaison, h jugement, le raisomtemenl, la 
volcnié, la mcmoire, Vimagination; nous voudrions pouvoir établir 
nettement les rapports qui existent entre les insiincis, les penchanlt, 
les aptitudes, les facultés intellectuelle i, les facultés affectives, les 
passiom ; entre • les talents, ces passions de l'esprit, et les passions, 
ces talents du cœur ■ suivant l'heureuse expression de M. Lélut. 

Nous le voudrions, mais, hélas ! nous ne le pouvons pas I Nous ae 
le pouvons dans aucune hypothèse scicntilique ; « ni dans celle qui 
fait la plus large part aux organes, ni dans celle qui leur fait la part la 
plus petite. > 

■ Il y a des choses, dit M. Lélut, qu'il faut se résoudre à croire 
sans les savoir; en dehors du catéchisme, la philosophie n'a qu'à se 
résigner à l'aspiration et au doute. Comme Sisyphe, depuis des 
siècles, elle ne fait sur ces questions que pousser au sommet de la 
montagne un rocher qui retombe toujours. De temps à autre et sans 
qu'on sache trop pourquoi, elle ressaisit avec plus de fureur sa pierre; 
elle est reprise d'une sorte d'eiacerhatiun métaphysique dont les carac- 
tères sont toujours les oièmcs : obscurité, suffisance et insuflîsancc. 
Elle traverse, eu ce moment, un de ces paroiy.sracs. En présence de 
tant d'elTorts si pompeusement et sî inutilement dépensés, de toutes 
ces opinions contradictoires, exprimées avec une hauteur si gratuite, 
on, se prendrait b sourire, si le sujet n'était pas si grave. Au moins 
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se rapptile-t-on involontairement ce mol qu'api)lJquait Vollaire à 
ces sortes tic discu&.'iiûDs : « qoerelletid'aveoglesquiscballeiit dansuue 
x cave, où ne pén6lrera jamais U lutnière. u 

Terme liez-nous de nous réjouir, encore uoe fois, de voir les doc- 
trines que nous dûfeodODS èlre sanclioauées, en ausiii bous termes, 
par uuo autoritf au&si imposant!:. 

8i U science a moins de «ufrisaoce que la métaphysique, ella n'est, 
malheureusement, pas moins iusufG&anle. En sera-i-il toujours ain»? 
faut-il dOse^rcr de l'avenir T faut-il dire avec M. Lélui : - La science, 
pour ce qui est de la pliysiolt^io de la pensée, n'Ira |ns plus loia, parce 
que plus loin ce serait trop loin; la connaissance qui lui est refusée 
faisait partit! peut-élre de b science du premier arbre et du premier 
homme i mais depuis, ni les arbres n'ont porté, ni les hommes n'oai 
IjoAié et ne goûteront de tels fruits T •• C'est ici une question de limites 
et de temps, mais que l'insuflisaiice de la science, que son impuis- 
sance, dût-elle être étemelle, ne vous effraye point, Messieun. Ce 
n*et>t point seulement en ces matières que le annment et te pourquoi 
S6 dérobent i nos iuvestigations ; la sécrétion de la bile, de la saliie, 
de l'uriae, du lait ne nous est pas mieux connue dans ses phénomènes 
intimes que U tiicri'tion lie la peruée, et cependant la science ne déses- 
père point d'elIc-mOmc; et cependant elle marche et progresse sans 
le secours de la métaphysique. Les règles de la philosophie positi- 
viste, qui proclame vaine et inaccessible U recherche des causes in- 
times, premières ou finales, s'appUqnent à U phjsiotogie de lapeiuee 
comme à toute autre physiologie, et ce n'est point parce qu'il s'agit 
des plus nobles fonctions, des plus belles facultés de l'organisme que 
nous devons, faute de iwuvoir atteindre l'absolu, abandonucr et dédai- 
gner la recherche des lois qui régissent les phénomènes intcileciDels 
et affectifs, et que nous révèle l'usage bien coiubiiié du raisonnement 
et de l'obsenaiion (V'oy. L 1, p. 1U3). 

Avant de terminer cis considérations préliminaires, nous devons 
aborder une question f|ui a soulevé, et qui soulève encore, trardenlos 
coatroverses parmi les ihéult^cus, les pbiloeophes, les méiapbysiciGui, 
les psychologues, cl h laquelle les physiologistes et les hygiénistes ne 
peuvent pas demeurer Gomplétemeut étrangers. Kous voulons parlu* 
des idée» iniwes, 

Kos idées noua vienomt-elles, tentes et exclusivement, de dm «en* 
Hliomt (tféalahles T nos idées, ou certaines de nus idées, sont-elles in- 
nées, c'csi-à-dirc se (urmeai-elles iipaiiianémcnt et uâu-sssjriment 
dans notre cerveau î est-d vrai, comme le veut M. ridoui, que U'Ioi 
qui n'a jamais vu ni un arbre, ni l'image d'un arbre, qui n'a Jamais 
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la la description d'ua arbre, puisse posséder l'idée de l'arbre, en riiMD 
> des idées générales qui lui sont innées, qui forment la substance 
mSoie de son espril, et qui sont une image et une ressemblance des 
idées étemelles d'après lesquelles a été créé le végétal en question ï » 
cst-il vrai, comme le veut encore M. Pîdoux, que les objets soient 
représentés par deux sortes de représeutations : • les représentations 
sensibles ou sensaioires, qui constituent les propriétés esseutielles 
du cerveau, et les représentations intelligibles ou leurs idées, qui 
constituent les propriétés essentielles de l'esprit, • et que ces re- 
présentations intelligibles ou idées, soient innées? l'esprit est- i[ 
autre cho^e que l'inieUigence, et peut -on séparer l'intelligence du 
cerveau? 

It assurez- vous. Messieurs, nous ne voulons pas ici recommencer 
Coodillac, ni vous promener dans les dédales de la niétapbysique spiri- 
tQaliste. Nous tous dirons seulement i vous, physiologistes, médecins, 
observateurs: « Figurez-vous un individu congénialement aveugle, 
sourd, privé de sensibilité, et voyez de quelles idées innées il est eu 
possession, — idées dont il est redevable ni k son Sme, ni i son cer- 
veao, mais à son esprit I » 

Nous n'admettons pas les idées innées, — vous vous en doutiez pro- 
bablement, — mais nous pourrions les admettre sans inconvénients. 
Les idées, même innées, sont-clle modifiables par les conditions stati- 
ques et dynamiques du sujet, par les rx)»dilions du milieu cosmique, 
da milieu intellectuel et moral? Oui certes; tous sont obligés de le 
reconnaître, phitosoplies, métaphysiciens et physiologistes; partisans 
de l'àmc, des esprits animaux, du principe vital ou du cerveau. Or, 
ceci nous suRit, et les exigences de notre enseignement, circonscrit 
dans les limites de l'hygiène, ne vont pas au det<>. 

Donc, nous repoussons les idées innées, mais nous admettons les 
initincts, les ptnchaïui, les aptitudes d'ordre intellectuel et d'ordre 
moral, existant congénialement en raison des lois de Cimtèiic et de CUé- 
redite [voy. t II, p. 385et suiv.);nous admettons, i ce point de vue, 
l'influence des conditions individuelles, congénlales, statiques et dyna- 
miques, qui constituent les individualités; conditions qui se rattachent 
parfois, et dans certaines limites, à des dispositions appréciables des so- 
lides et des liquides de l'économie (Foy. tempérament, constitution, 
idiosyncrasie, L 11) , mais qui, dans la plupart des cas, font partie Inté- 
grante des phénomènes mystérieux de la procréation par voie d'ionéité 
[V, L H, p. 3B2) ; nous admettons l'inQucnce exercée sur les instincts 
les peoctunis, les aptitudes, les idées, les facultés In tellectu elles, les 
hcolt^ affectives, par le sexe, par l'évolution organique, c'csiri-dire 
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par lesâges(Voi/, sexe et âge, L II} ;rinflueiicc exercée par f'/rotiiuii; 
et par /'l'Hifation. {Voy. cemwts,!. III]. 

Nous admciloiis, caba, les influences exercées par le milieu ; man 
Tousa?oos lait conoaUrc colles qui appailienoenl au milieu cosmique. 
( Voy. modificateurs astronomiques, physiques et chimiques) , et bieniûl 
nous élu<]ierons ensemble celles qui appartienuent au milieu iolellec- 
tuel et moral (morale, reiiijion, goutei-nement, civilisation, ctc) et 
k ce milieu complexe ([u'uu appelle l'éducation. 

Ici, nous De devons nous occuper des facultés cérébrales <]u'en les 
considérant en elles-mêmes, cl nous les étudierons au (lambeau de II 
Psychologie scientificfue, de C observation physiologique, et non d'aprte 
les errements de la Psycliologic dite pliilosophique ou métaphysique: 
car celle-ci, au lieu d'être « sévère, positive, dt> fournir des applica- 
tions utiles et raisonnables, est spéculative, sans sévérité, sans exacti- 
tude, subtile, ténébreuse, frivole, oiseuse, d'une stérilité désespérante, 
et plus propre à corrompre l'intelligence qu'i l'éclairer et ) la diriger 
dans la rcclicrclie de la vérité, a (Gerdy.) 

Nous laisserons de côté, comme étrangère à notre enseignemeoi, la 
Phrénologie, mais nous voulons vous rappeler, cependant, qu'il ne 
faut pas confondre, comme pareil! le faire Al. Klourens {Voy. Éloge de 
Tiedemann) , la cranjuscopie avec la localisation des facultés céré* 
braies. 

Eulln, suivant l'usage et malgré la solidarité qui existe entre toutes 
les facultés cérébrales, nous diviserons celles-ci en facultés intellec- 
tuelles, et en facultés affectives et morales. 

De* f(cuttéi intellectuelle*. 

Depuis rliton et Aristote jusqu'ï nos jour)', la nature et le m 
dcE facultés intellectuelles ont été l'objet d'Jnlcrminiibles et fastidieuses 
dbcussions : nous n'avons ni la prétention ni ta volonté de tous faire 
counaîlrc toutes les divisions admises par les philosophes des diverses 
sectes anciennes et modernes ; il nous suffira de v ous en indiquer quel- 
ques-unes. 

Descartes admet quatre facultés principales : la volonté, l'entende- 
ment, l'imagination et la sensibilité. iMalcbranche les réduit b deux: 
l'enicndemem cl la volonté. 

Suivant Oondillac l'entendement comprend : rattenlron, la compa- 
raison, le jugement, la rénuiion, l'imaijinaiiun et le raisoimcmenL 

Call ut Spunliciffl combattent toutes ces diviïJona. u id natun 
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Msenlielle des facaliés intdlccinellcs, dit Spurzlicim, est de o 
or l'on rimiiaîi par : 

s extérieurs. — Toucher, goût, odorat, ouï;?, vue. 

■ Les sens intérieurs qui font coimaUre les objets extcrîem-s et leurs 
qualités physiques. — Sens de l'indiviclualiic, de retendue, de la con- 
Gguraiion, de In consistance, de la pesanteur, du coloris. 

■ Les sejtsintcrievrs qui font connaître les relatiotu des ot^ets en gr- 
jiiT-al. — Sens des localités, de Ja numération, de l'ordre, des ph6no- 
mènes, du temps, de la mélodie, du langage artificiel. 

■ Les facultés qui rè/léchissent. — Sens de la comparaison et de la 
causalité. " 

Gerdf établit qu'il y a dans l'entcndcmeni neuf genres de facultés 
Intel lectaelles : 1 " la percpptiviif' sensoriale ou sensiiive ; 2° la percepli- 
tiié inlerne ou de la conscience ; 3° la faculté d'apprendre par les maî- 
ires ou ta compréheiisivité ; ù" ia mémoire ; 5° l'esprit de saillie ; 6" la 
facolié d'inventer; 7° la faculté d'apercevoir, la possibilité de répéter 
les pratiques des arts et de les eiécuier ; 8° l'imaginalion ; 9° la faculté 
de se faire des illusions. 

Gerdy se refuse i placer parmi les facultés iniellcciuelles l'attention 
et la volonté; « ce j«nt, dit-il, des espèces de mourements de l'âme, 
comme les passions, et non des idées comme les perceptions, bien que 
IJUU3 en ayons conscience par l'intelligence. • 

Messieurs, s'il nous fallait ici aborder la physiologie philosophique 
du cerveau, nous nous rangerions probablement aux idées de Spur- 
ilieim; mais notre tâche est, Dieu merci! plus modeste, et pour attein- 
dre le but spécial proposé ù notre Enseignement, nous pouvons, sans 
inconvénients, suivre les sentiers baiiuR. ^ous nous permettrons 
toutefois de n'accepter aucune des cl assiUca lions connues, et de vous 
00 proposer une qui nous paraît être plus complète, plus méthodique 
et surtout pin» conforme à l'observation. 

La sensibilité n'est pas une faculté intellecluelle et, dès lors, nous 
n'avons pas â nous on occuper ici ; ceci posé, si l'on recherche avec 
^vérité quelles sont les facultés intellectuelles fondamentales, et dans 
quel ordre logique elles s'enchaînent les unes avec les autres, il nous 
semble qu'on est conduit à établir la classiCcaiion suivante : 

I.'altctition ; , 

l.a mémoire ; 

La comparaison ; 

Le raisuniiemcDl ; 

L'analyse; 

La lyntlièse ; 
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L* Jngement ; 

L'Imagination; 

La mloutil 

Il 011 corUtn <[oe l'on pourrait facilement aagmeoler le nombre 
(lei facultés inlelicctuclles. mais nou, peut-être, sans tomber dans la 
rnnriiDion, et dans des subtilités qui n'ont, pour ainsi dire, plus de 
limitet. 

Si le ))hilosopLe peut, sans plus ample informé, adopter l'ordre 
logiquf dans lequel nous venons de classer les facultés intellectuellei 
rundameniiles, It n'vii est pas de même du physiologiste ; celui-ci 
\cnt savoir dans quel ordre les facultés naissent, se développent, se 
modiflent et décroissent depuis la naissance jusqu'i la mort sentie. Celle 
étudo eat malheureusement enviixinnée d'immensea difficulléa. 

• A la naissance, dit Gerdy, l'enfant me paraît plus »<lupide encore 
que le dernier des animaux ; il snce le sein qu'on lui présente comme 
il respire : par des mouvements tont essentiels, tout irréfléchis. Bientôt 
cependant, so mootrcntia sensibilité tactile générale, la sensibilité gas- 
Inlitoï l'enfant )H'ro)ii la peine ou le plaisir, rit on se met en colère; la 
viilonlé apparat!. Alais l'enfant a>t-il déjk des perceptions asseï claires 
)Xiiir qu'on poisse dire qu'il a des idées et qa'il peut en consenrer le 
•oavMlIrt penl-ll com|»rpr et juger? Cela est fort douteux. ■ 

Pr. Tiedeiuann crvil que l'attention ne commeoce que vers la tni- 
•MaMHWéai jaaqv'k cette é|X)que tout serait alTiire de seosatloa ei de 
pempdM. Nous arons peine k croire fj^i'il en puisse être ainsi: 1**1- 
mmIm m« parait être, au moiraire, la (acuité qui se montre b frt- 
WÊiitmkmVmhat, et cela de la mani^ ta plus évidenie. 

SalfMt le nCne ofatvtttenr U i^jlesûM m m déidofipenii q« 
«tMflklwiliM. iMi qao fcM<4l «rtHidn! pv <« rtjltxwmTU 
CHifinlMM «t taw lH«e di k rMuiH : le ninneacal m ot OM 
MiNi «T. raiùM cMRpwi cl iiinaM bie* anM rSse deMpiaH, 
«r ■ dam, m lliii whi w ■iilftia i m yiàmk Th s'igii-t wmm 
M 4M ék «MMiiM, ée p«cqNin> M dt a^wrr ? Ifaii romte di 
ta MêMir* alafi^w^ fM h TMena r Cm de riuftef . «Ht. 
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même, avec Lellemand, que les aDîmaux ne sont pas dëpourvas de 
conscience ei de libre arbitre. 

A quel âge l'enfant a-l-il des idées? Suivant Tiedemann c'est de 
sept h Luit ans; snivant Gcrdy, c'est de trois à quatre mois. Tel est 
l'inconTénient des mots mal défiais ou iadëfinissables. Qu'est-ce qu'une 
idée? Il y a des idées simples et des idées complexes; des idées 
primilivesGt des idées consêculives; il y a des idées de comparaison, 
de raison Dément, d'analyse, de synthèse, d'imagination. I^ perception 
o'esl-ellc pas la sensation dcYenue idée! Les idées ne sont pas innées, 
mais elles ne se forment pas tout d'une piëcc, comme le veut Coq- 
dillac. 

Il y a des idées simples, nécessaires, qui appartiennent à tous, qui 
naissent forcéuieni des sensations eilcrnes ; il y a des idées plus com- 
plexcsqui tirent leur forme des sensations internes ; il y a des idées qui 
naissent d'autres idées antérieures. Le plus vulgaire raisonnement 
romporiG une série d'idées ; les inspirations du plu« éclatant génie ne 
sont que des idées. I^ mCme idée revêt des formes différentes, a des 
conséquences diverses, suivant qu'elle naîl chez celui-ci ou chez celui- 
U; suivant qoe, chez le miîme individu, elle natt à tel 9ge ou h tel 
autre, dans telle circonstance donnée ou dans des couditions dis- 
semblables. 

Les idées suivent, dans leur développement et dans leur évolution, le 
développement et l'évolution organiques des organes, des sois et du 
cerveau ; mais pour ces idées simples, primitives, nécessaires, il faut 
encore tenir compte des conditions individuelles et des conditions du 
milieu; à plus forte raison, faut-il faire Intervenir ces modificateurs 
lorequ'il s'agit des idées complexes, secondaires; des idées qui naissent 
des idées. 

Voici, en quelques mots et sans entrer dans des développements qui 
nous cm raineraient beaucoup trop loin, comment nous comprenons la 
Pigckologie, et nous espérons, Messieurs, que vous la comprendrez 
comme nous. Nous devons vous avertir, touteruis, qu'il est des méde- 
cins Gt des hygiénistes qui l'entendent d'une manière toute différente. 

M. Lévy, par exemple, se donue h lui-même une excellente raison 
pour s'abstenir ■ de conirovcrses et de préceptes relativement à la na- 
ture du principe psychique et h la direction de ses facultés et de ses 
penchants. • — Les facultés et les penchants d'un principe!'— C'est 
*. toui aimplcmeni • que H. Lévy admet « la dualité 'de l'homme, >■ 
«qui veoi dire que M. Lévy aperçoit en l'homme « une forme or- 
ganique liée au monde extérieur par des lois d'aniagonisrae et do m»- 
twHrtiM une Ime, c'est-Mire le principe des manifestations morales 
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et meiUcuieUts. ]» — Qoel est ce primcipeqntA wmt «nae.'.qiiette 
est cette âme qui n'est qu'on prmâpe ? — M. Léty le nt probable- 
■ient« mais il ne feot pas nous le dire; il lÎTre cepcadaat \ i» sédi- 
talions Papophtegme soifant : 

c Sans doute, aMone Ca dà tm pkjfsiolo§ùu aîifmamd («t), k 
momie tmi l'édocaiion de Fâme par les sens; mais 3 ne b oée point; 
il ne peut rien créer en elle, il ne fût qo*cidter les germa <pi*elle 
recèle. Une fois secondée par Faction intermédiaire des sens, et sor- 
toot par la parole de la tradition bomaioe, tàme omet de som prcpn 
fomd des produits sans analogue avec ceux de tumieers WÊùtérieL • 

Qtiel agréable mélange d'embryologie, de fieille anatomie padiolo- 
giqne et de cosmogonie! et oMe intervention d*nn phfsioio^e aUe* 
mamlt combien elle est beurèose et bien amenée ! Mais qo*cn Ta dire 
Jtf. Floorens, loi, qui a foomi aux pbilocopbes et an phyâobg i slg 
des vues et des faùs dont IL Lévy ne tient aucim compte ! A la Térîté, 
M. Lévy n'est, ici, ni philosopbe, ni physiologiste ; il n'est qnliygîé- 
niste, et cela ne suffit pas en cette occurrence. 

• L'hygiène de Câme^ s'écrie BiL Lévy, if eu la religion, • 

La rdigioD, soit! mais laquelle? Il y a religion et religion, comme il 
y a bygiène et hygiène, et il importe de choisir la bonne. Rst-ee la re- 
ligion catholique? est-ce l'hébraïque? est-ce la musulmane? Évitons 
Il M- Lévy l'embarras du choix. 

L'hyiiine de l'âme étant la religion, l'hygiéniste doit éure le prêtre. 
Or M. Lévy n'est, et ne veut être, ni pape, ni grand rabbin, ni mufti, 
ni grand lama. 

A Al. Lévy nous poiurions bien opposer MM. Londe, Rostan et 
beaucoup d'autres ; mais li quoi bon? Ce serait opposer l'imîvers ma- 
tériel à l'univers immatériel dans lequel plane AL Lévy. Saches cepen- 
dant, pour votre édiûcation personnelle et pour notre justification, qœ 
M. Londe « rapporte à l'encéphale et soumet aux préceptes de l'hy- 
giène, des fonctions auxquelles on a donné une autre source et qu'il 
les divise en deux groupes. 

« L'un comprenant tous les sentiments qui, principes mobiles de 
notre conduite, nous entraînent d'une manière analogue aux besoins 
des organes inlérieors et constituent ce qu'on appelle le caractère. On 
l'a désigné sous les noms de qualités morales, qualités du cceur, qua* 
lités affectives, affections de l'âme, penchants, passions, 

« L'autre, embrassant toutes les facultés par lesquelles nous acqué- 
rons nos connaissances et reproduisons les diverses idées qui en sont 
la représentation ; facultés qui comprennent les aptitudes et les calculs 
divers, et que l'on désigne sous les noms de facultés intelleaueUes^ fa- 




ctiUcs de l'esprit, ou sons ks cléuominations collectives : 
lendement, intelligence, » 

M. Roslan nVst pas mnins cvplicile. <■ Le sysième iipivr'ui, dît-il. 
«1 l'urgane Je la sensibililé, de l'entendumeDl, des passions et di's 
mouvements... Tout organe est susceptible de développement par le 
moyen d'un exercice convenable ; les fondions du cerveau, instrument 
de l'intelligence, sont donc susceptibles d'accroissement ce deperfec- 
lioD... Exercer l'intelligence d'tine manière tellement convenable qu'elle 
paisse atteindce son dernier degré de développement, tel est le pro- 
blème de toute éducation -, c'est sans contredit le plus dirficile à résou- 
dre qui se soit jamais présenté à l'esprit humain... C'est, peut-être, 
parce que les hommes qui se chargent de l'éducation de l'enrance igno- 
rent totalement les lois de l'oi^anisation, que les inëthodes d'enseigne- 
ment ont toujours été vicieuses. Certes, s'il convient â quelqu'un de 
tracer les régies fondamentales de l'éducation, c'est sans contredit ati 
médecin philosophe. » 

Biais poarquoi ces citations? ne con naissez- vous pas les doctrines 
de notre vénéré maître ? ne savez-vous pas que M. ftostan est l'un des 
pins îllnsires représenianis de l'Organicisme, de cet organicisme scien- 
liQqiie qui est le seul flambeau capable de guider avec sûreté dans l'é- 
tude des myslËres de l'organisme le philosophe, le physiologiste, le 
médecin et l'hygiéniïtc. 

Aueniion. — L'attention s'eierce sur les choses du monde exté- 
rieur ou sur celles du for intérieur. Lorsque l'attention est fortement 
filée, toutes les facultés intellectuelles et morales, la sensibilité, les 
sens eux-mêmes, sont pour ainsi dire concentrés sur le même point. 
L'homme qui r^arde trés-aitcntivenicnt , non-seulement avec les 
yeox du corps, mais encore avec ceux de l'esprit, n'entend plus ; celui 
qui écoute, ne voit plus; les perceptions qui se rattachent â la sensibi- 
lité, tactile ou générale, sont moins vives, moins nettes, lorsque l'aiteu- 
lion en est détournée. La distraction est l'un des meilleurs remèdes 
de la douleur physique et morale ; or, l'attention étant concentrée sur 
un point, l'esprit est distrait de tous tes autres; telle est la distraction 
opérée par une lecture émouvante, un drame bien noué, une partie 
d'écfaec!), la solution d'un problème, uo calcul difficile, etc. On peut 
arriver au même résultat par un procédé inverse , c'est-â-ilire en 
détournant l'attention et en l'empêchant de se fixer ; telle est la dis- 
traction qui se rattache aux voyages. 

Mais il est des hommes dont on ne parvient pas îi Gxer l'attention, 
et il en est d'autres que rien ne peut arracher â une attention qui, 
suivaut l'objet sur lequel elle s'exerce, devient de la comemplMion, 
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de ia préoeeupatiaug une idée fixe. Les nosomanes, les nécrophobes, 
qui concentrent toote leur attention sur leurs sensations externes et 
internes, opposent une résistance désespérée aux distractions, ei 
acquièrent une finesse de sensation et de perception qui leur permet 
de ressentir nettement mille phénomènes dynamiques dont nous 
afons à peine conscience dans l'état habituel de la Tie et de Tesprit. 
C'est ainsi que des sujets soumis à l'expérimentation physiologique 
des médicaments bomœopathiques ont pu ressentir, et rattacher à l'ac- 
tion des doses infinitésimales, des sensations que nous éprouvons toas 
les jours sans y faire aucune attention. La preuve en est que, les mémeB 
phénomènes ont été accusés par des sujets auxquels on avait admi- 
nistré de véritables globules médicamenteux, et par d'antres auxquds 
on n'avait donné que des pilules de mie de pain. 

L'attention conduit à la réflexion , et par celle-ci aux opérations 
intellectuelles de mémoire, de comparaison, d'analyse, de nisonne- 
ment, etc. ; il est donc important de développer, de régler la bculté 
d'attention par un exercice bien dirigé, par l'éducation, heureux quand 
une légèreté de caractère ou une inaptitude intellectuelle, innées, 
héréditaires ou acquises, ne viennent pas déjouer tous les efforts. 

Pendant l'enfance, l'attention est pour ainsi dire instinctive ; c'est 
par elle que l'enfant se met en rapport avec le monde extérieur, qu'i[ 
apprend à parler ; mais si tout l'attire, rien ne la retient, et ce n'est 
que par la répétition que se forme le souvenir. A mesure que les 
facultés intellectuelles se développent, l'attention acquiert de la force 
et de la persistance ; mais pendant la jeunesse elle est encore bien mo- 
bile, à moins qu'elle ne soit au service de l'imagination, des sens, 
qu'elle ne soit captivée par un intérêt puissant. L'homme adulte est 
plus maître de son attention ; il la fixe ou la détourne à son gré, et il 
la dirige également, suivant les circonstances, vers les choses du monde 
extérieur et vers les phénomènes qui s'accomplissent au sein de son 
organisme. Chez le vieillard, l'attention devient égoïste et concentre 
les forces qui lui restent sur TindiTidu lui-même, et principalement 
sur l'être physique, matériel. 

Lorsque Tattentlon a été fortement fixée sur le même point pen- 
dant un certain temps, le cerveau éprouve une fatigue qui va croissant; 
bientôt l'exercice de ia faculté, n'est plus possible, la fatigue devient 
générale, et l'on éprouve le besoin du sommeil ; ces phénomènes se 
produisent d'autant plus vite et d'une manière plus intense, que le 
sujet est obligé à plus d'efforts pour tenir son attention éveillée et ten- 
due. Noos savons tous combien il est difficile d'écouter avec attention, 
céder I Tennui, k l'impatience, au sommeil, les leçons de certains 
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professeurs, et plaise au ciel. Messieurs, qae tous n'en fassiez pas en 
ce momeut même la cruelle expérience I 

L'sttenlion peut être soutenue pendant beaucoup plus longleraps, 
lorsqn'ellc se porte successive méat sur des sujets différents sans se 
fatiguer sur aucun d'eux. Lorsque l'attention s'obsitne sur le mëuie 
sujet, elle peut, ou produire un beau rÉsullat, enfanter une grande 
découverte, ou s'épuiser en pffons stériles, abunlir i l'aliénation men- 
lale. Ici, l'attention se confond avec la réflexion, le raisonnement, 
toire même avec l'imagination ; elle est le point de départ, lorsqu'elle 
s'exerce dans le domaine de la science, du possible, et du naturel des 
conquêtes dont l'esprit humain est redevable h l'observation, ï l'expé- 
rimenlaiion, i l'analyse, â la synthèse, i l'hypothèse, etc.; mais lors- 
qu'elle s'eierce dans le domaine de la iné la physique, de l'impossible, 
du surnaturel, elle a trop souvent pour point d'arrivée la monomtnie, 
la folie, qu'il s'agisse de la quadrature du cercle, du mouvement per- 
pétuel ou des causes premières et Dnales. 

Parfois l'attention est attirée , captivée malgré les efforts de la 
volonté. 

Dans l'enfance, développer la faculté d'attention par l'exercice, l'édu- 
cation; dans la jeunesse et r3ge adulte, en régler l'usage en la dirigeant 
vers te beau, le bon, le juste et l'utile; dans la vieillesse en combattre 
les tendances égoïstes; opposer dans de justes mesures ia distraction 
a l'attention lorsque celle-ci devient une cause de fatigue, de douleur 
physique ou morale; n'accorder aux choses que l'attention qu'elles 
méritent, en évitant également les ioconvénieuts de l'inattention et ceux 
de l'attention exagérée, tels sont les préceptes d'une bonne hygiène. 

Mémoire. — La mvttioire est l'une des plus importantes facultés 
de l'ÎDtelligence humaine ; c'est par elle que l'homme acquiert Vexpi'^ 
rieiKe et proGte des enseignements donnés par le passé â lui-même et 
k ws semblables ; mais pour que l'expi^riencc lui soit proGlablc, il faut 
qu'elle soit accompagnée d'un jugement sain et d'une volonté ferme. 

Li mémoire se montre de très-bonne heure et se développe par 
l'exerdce pendant l'enfance et la jeunesse ; mais, de toutes les facultéi 
iatellectuelles, c'est elle qui ressent la première, et de la manière la 
plus manifeste, les atteintes de l'âge ; nous vous avons indiqué les 
canctéres qu'elle revêt chci le vieillard. (Voy. t. II, p. SIS.) 

La mémoire présente de grandes variétés individuelles, et subit !k 
on^egré fort remarquable les influences de l'innéilé et de l'hérédité. 
Celui-ci, retient toutes choses sans leur prêter attention, sans le vouloir 
pODr ainsi dire ; celai-Ift, ne peut rien graver dans sa mémoire, malgré 
les plus grands efforts d'alteatioa et de volonté. Lorsque l'aptitude 
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naturelle est développée par an exercice méthodique» relier» ptr les 
procédés de la mnémotechnie. Ton peut arrivera des résultais ▼niment 
prodigieux ; on voit des artistes en mémoire répéter» sans 9e trom- 
per, après une seule lecture, plusieurs pages de prose, des oentaioes 
de vers, d'immenses colonnes de chiffres, etc. 

La mémoire se subdivise d'ailleurs en de nombreuses Tariétés : tue- 
moire des lieux^ mémoire des visages, mémoire des dates, mémoire des 
noms propres, mémoire musicale, etc. Le même individu peut réunir 
toutes les espèces de mémoire, mais elles sont indépendantes ks ones 
des autres et affectent entre elles toutes sortes de combioaisons. Sans 
doute, les mémoires spéciales sont ordinairement en rapport avec les 
aptitudes spéciales, avec les influences exercées par réducatioo, rétnde, 
la profession^ Thabitude, mais souvent elles sont innées et entièrement 
inexplicables. Un habile et savant compositeur peut être dépourvu de 
la mémoire musicale, et celle-ci peut se montrer à un degré éminent 
chez un individu entièrement étranger aux notions de rbannonie, et 
incapable de produire la mélodie la plus simple. La mémoire dealieni 
fait souvent défaut aux voyageurs, et l'on voit un homme qui ne sort 
que rarement de son cabinet conserver l'image exacte de tous les 
lieux qu'il n'a fait qu'apercevoir, et cela alors qu'il est privé de toutes 
les autres espèces de mémoire. 

De toutes les facultés intellectuelles, la mémoire est certaineme&t 
celle qui milite avec le plus de force en faveur de la phrénologiet c'est- 
à-dire de la localisation des facultés cérébrales. 

La mémoire est un don précieux, surtout lorsqu'elle s'allie à l'ima- 
gination, à l'esprit {esprit de saillie, de repartie, etc.), à une éiocu- 
tion élégante et facile; mais il faut qu'elle soit placée sous l'empire de 
l'à-propos, de la mesure, d'un goût épuré et délicat» du sentiment des 
convenances. 11 faut savoir choisir parmi ses souvenirs, et se défier des 
brusques manifestations d'une mémoire souvent inopportune et trop 
fidèle, à moius qu'elle ne serve à démasquer ou à flageller les tratures, 
les hypocrites et les parjures, vêtus de pourpre ou de haillons. Rien 
n'est plus fastidieux qu'un parleur imbécile qui exhibe à tout Tenant, 
à tout moment, à tort et à travers, les trésors de sa mémoire ; mais 
quel intérêt, quel charme dans les souvenirs d'une vieille femme spi- 
rituelle, d'un sage vieillard, alors même que l'âge altère quelque peu 
l'impartialité et la rectitude de leurs appréciations! Chacun de nous ne 
devient-il pas à son tour le vieillard d'Horace, — laudator temporis 
acti, — et aujourd'hui nos pères ne sont-ils pas en droit de rappeler 
avec orgueil les temps où la France savait allier la dignité à la force, 
l'ordre à la liberté? 
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Le soutenir est pour l'homme une source féconde de regrets, de 
douleurs et de plaisirs. Le souvenir des jours heureux du passé adoucit 
i'iafortune présente, et le Daiile n'a raisou que si l'espérance est 
morte. Le souvenir des obstacles vaincus, des dangers surmontés, est 
plein de charme; [c soldat après la >icioire, le matelot dans le |X>rt, 
aiment h se rappeler les fureurs de la bataille et de la lempStc. Sans 
doute il est des souvGnir.'< douloureux, mais le temps les modiGe, les 
transforme, — et hac oUm forsan meminisse juvabii, — et sa bienfaisante 
influence ne s'arrâie qu'à l'image de l'être aimé que l'on a perdu puur 
toujours et de la patrie que l'on no doit plus revoii'. 

L'espoir de revivre dans la mémoire des hommes et d'y rcnconticr 
enfin la justice, fait la force et la consolation de quelques Smes naïves; 
mais la crainte d'encourir les anaihèmes de la postérité n'a jamais 
retenu les ambitieux, les égoïstes, les avaricieux, les conquérants ni 
les despotes. 

Le souvenir s'imprime sans effort dans la mémoire et s'en êcbappc 
de même; la causerie rétrospective est la distraction et le délassement 
des vieillards. De toutes les facultés intellectuelles, la mémoire est celle 
dont on peut user et abuser le plus sans inconvénient. Apprendre par 
ftcur est souvent pour les enfants un ennui, mais rarement une fatigue. 
I.a méthode et la mesure doivent néanmoins être observées ici comme 
partout, comme toujours. 

Comparaison. — '< Le jugement naît, dit-on, de la comparaison. • 
iians doute; mais la comparaison n'eiige-t-elle pas l'intervention du 
jugetnent? Si tant de faux jugements reposent sur de fausses compa- 
raisons, — témoin certaines statistiques médicales, — les fausses 
comparaisons ne sont-elles pas le fait des observateurs dépourvus d'un 
jugement sain, — témoins certains siaiisiiciens médicaux 7 

Ne peut pas, ne sait pas comparer qui veut. Saisir avec justesse, 
avec perspicacité les similitudes, les analogies et les dissemblances des 
choses ; ne comparer entre elles que les choses comparables, n'appar- 
tient qu'aux esprits dont la rectitude innée a été développée par l'édu- 
cation cl par l'étude. 

Raisonnemetit. — La raison, le raisonnement ; quels mots, Mes- 
sieurs! et quelles grandes cboscs ils représentent! — La raison, le rai- 
sonnement! c'est-â-dirc l'Humanité; c'esl-îi-dire la liberté, la vérité, 
la justice, le progrés, lasciencel 

Et cependant, au seul nom de Raison, quelles clameurs, quelles 
vociférations, quels dédains I Écoutez cette horde de détracteurs, de 
comerapipura, de blasphémateurs! 
La Uaison, c'est noire ennemie, c'est noire perditiou, c'est le guida 
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trompeur de notre orgueil, c'esl la vois de Satan , c'est ce qu'il y i au 
inonde de plus décevant, de plus laui, do plus dangereui I — Bien- 
heureux Ut pauvres d'esprU, dit l'Évangile. — ' Alfêtisioiu-noui, n'é- 
crie Pascal. 

Non, non, n'eu croyez rien. La raison, c'est le plus noble, c'en le 
plus sublime apaaigv de l'bommc ; la raiwn, c'est le flambeau da 
monde I 

£h I sans doute, • cette faible raison dotU on fait vanité, un pru 
de vin la trouble, un enfant la séduit. • En dehors de l'ivresse du tid 
et de l'ivresse de l'amour, que de causes perturbatrices encore I la 
vanité, l'ambition, rintër<}t |iersonael, la joie, la douleur, le désir, la 
colère, la maladie I Sans doute, le nombre des erreurs, des absorditét, 
des impossibilités proclamées au nom de la Raison est immense. Mail ne 
cootondez pas la raison individuelle avec la raison universelle. 

La raison individuelle, c'est l'iiomme avec toutes ses faiblesses, sei 
défaillances, »es misères. 

La raison universelle, c'est l'ilamanilé avec toutes ses destinées pro- 
videntielles. 

La raison individuelle est faillible, l'individu soit-il pape, empereur, 
roi ou philosophe. 

La raison universelle a également ses heures sombres ; maissi parfois 
d'épais nuages voilent l'éclat du soleil, l'astre en est-il moins le (over 
radieutetviviGantde la NaturoT 

La raison individuelle se trompe souvent et persévère dans son 
erreur. 

La raison universelle se trompe parfois sous l'inOuence funeste des 
révolutions, de la guerre, du despotisme, de la domination dâricile. 
du fanatisme politique ou religieux ; mais quand elle recule c'est pour 
mieux avancer, et bientdt, poursuivant sa carrière, elle verse dn 
torrents de iumicre sur ceux -Il mêmes qui l'ont méconnue cl 
outragée. 

S'il fallait désespérer de la raison universelle, rilumanilé ne serait 
plus qu'une lugubre mystirtcaltoa. Les époques de transition, de truis- 
furmatioa sont longues et cruelles ; elles font naître le doute et 1d dé- 
couragement dans li'j esprits les plus fermes, dam les cŒurs \ea plus 
vaillants; le recul dË|taiM: MUTcni les limites delà résignation et de la 
patience, mais c'est précisémonl alors que soune l'heure delà rénova- 
tioo sociale 

Ne vous laissez donc point, quoi qu'il arrive, détourner du culte de la 
Raison, jeunes hommes qui [n'fcotilei, et, comme la raisuu uiiivondle 
M lunae de U raiMa de ctucuo, coouue la raiMu à'aa seul a pidiiis 
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raison contre U raison ilc tous, apprenez à raisonner, et n'oubliez pas 
que si pour raisonner juste il faut que l'esprit et le corps soient 
— mens sana in corpore sano, — il faut aussi que le cœur soit hon 
aète et guide par l'arjour du vrai, du juste, du bon et du beau. 

Croyez ce que la raison démontre ; repoussez ce que la 
damne ; acceptez le doute Iti où la certitude n'est pas faite, et r£signcz- 
rona i Ignorer. 

Ne soumettez aux opérations du raisonnement que les choses qui 
sont du domaine de la raison; sachez vous arr<!tcr Ih où Unit la logique 
et où la métaphysique commeoce, afin que dans votre esprit le raison- 
aement ne hannisse point la raison, ainsi qu'en la maison de Cbrysalc 
et en beaucoup d'autres lieux encore. 

Ne prenez pas l'ombre pour rimage, l'apparence pour la réalité ; 
n'acceptez les consi^qucnces qu'aprts aToir rigoureusement cooatalé la 
vérité des prémisses ; dé&ez-vous des Sophistes, des Fantaisistes et des 
lllDRiinës; défiez-vous de vous-même, louiea les fois que le calme 
de votre raison sera troublé par votre Imagination ou par vos passions. 

Il est des individus ma Ih cure use ment organisés qui ne savent pas, 
qui ne peuvent pas raisonner sainement ; dont le raisonnement est 
fatalement faux, dont l'.esprit, Incapble de suivre, de comprendre un 
raiBonnement juste, résiste à tous les ai^uments, h toutes les déroons- 
iTBtions. Avec ceui-lâ, l'homme sensé ne discute pas. 

Il en est d'autres dont l'esprit, naturellement droit, saisit spontané- 
ment, avec sagacité et promptitude, les rapports logiques des phéno- 
mènes et des idées. & ceux-ci devrait appartenir l'empire du Monde, 
mais leur destinée ordinaire est d'eipier cruellement l'impardonnable 
tort d'avoir trop ou trop tôt raison. C'est pour avoir toujours eu rai- 
son que le raisonneur de Vollaîre est jeté trois fols en prison et finit 
par être empalé. {Dict. philonophiipte, art. Raison.) 

Quoi qu'il en soit des dispositions naturelles, il faut s'efforcer, dés 
l'enfance, de développer, de méiliodiser la faculté de raisonnement, 
et DODS reviendrons sur ce grave sujet lorsque nous nous occuperons 
ieT éducation. 

Analyse, — ■ (.'analyse, dit Condillac, décomjMse les choses et dé- 
mCle tout ce que l'Imagination y suppose sans fondement. •> Le plus 
grand nombre, Messieurs, compare, raisonne et juge sans analyser; 
beaucoup ne savent analyser que d'une manière incomplËie et gros- 
sière ; d'autres se livrent à une analyse très-minutieuse, mais l'imagina- 
liDn n'yperd rien et no fait que changer de nom. N'est-ce polntrana- 
tyse expèj-imeniale (sic) qui a guidé M. [■'lourcns dans ses rechcrcliuH 
ne le nœud vital t 
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Le vulgaire iic voit le pbéiiotnëne (|ue dans sou ensemble, sa font», 
soD enveloppe ; l'analvbte l'étudié dans chacun de ses éiémenls ; mais, 
pour que l'analyse soit [écoiidc, il ne sufGt pas d'uEte observaiioo 
aitenlive, d'une décomposition poussée à ses dernières limites ; il faut 
t'ucorc de la sagacité, un raisonnement sévère et un jugement droit. 
Lmîeltcr les Taiis est, somme toute, chose facile ; mais ce serait n'ac- 
complir qu'un long et fastidieux travail, i>i, par des rapprochenifitis, 
des comparaisons et dos déductions, l'on n'arrivait pas â remonter des 
elfets aux causes, il tirer des conséquences, à formuler des principes. 
des lois. Tel est le véritable but de l'analyse, et c'est ici qu'il importe 
de ne pas s'écarter des règles d'une sévËre logique ; d'éviter les eiagé- 
raiions de la mélhode d'observation et les jugemcnis téméraires de h 
statistique. 

■ L'analyse, dit toujours Condillac, est la loie des découvertes. • 
Ceci ^t beaucoup trop absolu; de nombreuses et belles découvert» 
ont été obtenues par voie de synthèse, d'hypothèse, d'expérimental ion 
rationnelle ou empirique; mais l'analyse n'en est pas moins l'un des plus 
précieux instruments de l' intelligence. 

Appliquée à l'étude des actions des hommes. J'analyse est fertile m 
douloureux enseignements. Conserver aussi Jungtenips que possible 
les généreuses illusions de la jeunesse, et lorsque la dernière sera tom- 
bée sous les coups de l'expérience, rappelei-vous que mieux vant tttc 
victime que bourreau. 

Synthèse. — La synthèse est l'opposé de l'analyse ; celle-ci remonte 
des elîcls aux causes, des conséquences aux principes ; celle-là descend 
des causes aux effets, et se pro|>osc, un principe étant donné, d'en re- 
chercher toutes les conséquences possibles. 

L'analyse ne relève que d'elle-même; la synthèse fait souvent Juter- 
venir l'hypothèse et l'exp^rimcnlalion, mais toujours d'une maiiièrc 
rationnelle, c'est-ii-dirc dans une dircctiuo déterminée par les données 
sjnlbétiques. 

La synthèse est l'une des opéraiions lc.« plus életées de riuielligence; 
elle exige des qualités qui n'appariioniient qu'aux privilégiés de la na- 
ture ; l'éducation et l'étude peuvent sans doute favoriser ci perfeciiouner 
leur dévvloppement, maisdéjl nous louclions ici au domaine du génie, 
et le génie ne s'apprend pas : il se révèle. 

iugemait. — l.rs philosophes, nlcs.^ieu^s, se sont donné beaucoup 
de peine (mur défuiir le jugement : • Va jugement, dit Condillac, n'el 
que le rapport aperçu entre des idées qui s'offrent en même tempe i 
l'esprit. • 

Le jugement, Boitant Detlutl de Tracy, est • uu -icic de l'inldli- 
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gi?nc4? par lequel uouii apercevons (jue telle idée pariiculiËrc coiilieiit 
reUe antre idée générale déjà connue, ii 

Pour Kanl, la facullé de juger esl •> \v lien eulre la raison ibéorique 
el la raison pi-atique. >> 

• L'expression de jugement, dit Gerdy, si^tiilie dans iioirc lanfjuc, 
tantôt faculté de juger, lanldl acte ou pliénomënc de jugement, lanlôl 
produit de l'acte du jugement ou conclusion du jugement. » 

Mais la faculté de juger se traduit par uu acte de jugement, ei loul 
acte de jugement est une conclusion. Juger qu'on ne peut pas juger 
est encore une conclusion. 

La faculté du juger esl dévolue à tout homme qui n'est ui idiot, ni 
fou, ni en délire ; elle est une des conditions de notre vie de relation. 
• En vain aurions-nous, sans elle, des sensatious, de la mémoire, noire 
vie serait une série continuelle d'actes négatifs; nous n'aurions aucune 
connaissance des éircs ni de nous-mêmes « (floslan); mais le produit 
de l'acte de jugement varie singulièrement, suivant les individus et les 
circonsia lices. 

La " conclusion de jugement » esl une rc.iuUante,e\. celle-ci diffère 
uccessairenieiii en raison du nombre, de la nature, de l'intensité des 
forces qui en constituent les éléments. Ces forces se divisent en deux 
classes ; les unes sont représentées par l'objeciifsuv lequel s'exeice la 
facullé de juger : fatls eiiérieurs, idées, sentimeuis, eic; los autres 
sont représentées par les conditions statiques et dynamiques dans les- 
quelles se trouve, soit accidciitelleuierit, soit idiosyncrasiquement, le aa- 
jci, l'individu qui exerce sa facullé de juger. 

Le jngeroeni est facile, et presqne toujours juste, lursque l'objectif 
esl matériel, simple, et ne présente que des rapports nettement définis; 
Idevient d'autant plus dilGcile et sujet & faillir que les rap|)Dr(s sont 
plus nombreux, plus compliqués, moins évidents; qu'ils exigent uu 
raisonnement plus étendu et plus approfondi. Combien il est difficile 
de bien juger, lorsqu'il s'agit des actions des hommes, de leurs idées, 
de leurs sentiments, de leurs passions I 

■ La justesse plus ou moins grande du jugement, dit M. Roslan, 
établit pour ainsi dire à elle seule la différence qui existe entre les 
hommes. La justesse ou la fausseté du jugement esl la source de tout bien 
ou de tout mal. • — Sans doute, mais où est le critérium de la justesse 
du jugement, en dehors de l'ëvidoncc mathématique ou physique? La 
raison universelle, rcpréseuiéc ici |«r l'opinion publique? Pour qu'il 
ea fût ainsi, il faudrait, avant louies choses, que l'cgaliu- morale et 
['égalitc civile exisiasseiii dans nos sociétés ; mais l'opinion publique 
et la loi frappeui-elles également les faibles et les puissants, les pauvres 
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et les riclMl La conscience? mai» où est le mal absolu? où esl le biea 
absolu ? où est la r<?rtitade absolue ? — Nous reviendrona sur ces 
graves questions lorsque nous nous occuperons de la morale el de 
Vétat social. 

La faculté de juger est-elle unique ou multiple ? t H est éfideat, 
répond («erdy« que le jugement est une faculté multiple» collective, 
générique, qui embrasse des espèces nombreuses, des iacoltéa indé- 
pendantes les unes des autres. » 

Gcrdy admet une faculté de jugement général, mais il établit aussi : 
1* une faculté de jugement du nombre, de la quantité» du caknl; 
2** une faculté de jugement des localités ; 3*" une faculté de jngeoieot 
de la conformation, du dessin d'une ou de plusieurs parties; &** ose 
facuUé de jugement des couleurs ; 5* une faculté de jugeoieot des 
sons ; Ô"" une faculté de jugement des analogies et des difléreoces des 
oIkmos ; V une faculté de jugement des conséquences, de la causa- 
liti\ etc. ; 8* une faculté de jugement des harmonies des choses. Gerd) 
confond manifestement, avec la faculté de jugement, des perceptions, 
des aptitudes, la mémoire, les facultés d'analyse, de synthèse, etc. Il le 
reconnaît d'ailleurs implicitement, lorsqu'il dit : « Nous n'oiOBS pas 
affirmer que le jugement général ne puisse pas apprécier les qaaBtilés, 
ka localités, le dessin, etc. » 

Il en est dt la faculté de juger comme de la teulié de nûsoBoer : 
les uns en aoni dépourvus, et ne portent sur les rapports les plus 
simples, les plus évidents, que des jugements faux ; les autres en sont 
doués d'une fa^on remarquable, et possèdent une recUtode nacirelle 
de jugement qui leur fait apercevoir, do premier coup, la véricable 
fohitioQ des questions les plus compliquées. Développer, feriîBer, 
reaifier le jugement, doit être Tw) des prucipanx bots de rédbcofim. 

imétgimMiùm. — L'imagination, soivaoi les cxpressioBs de d'Ak»- 
faerU est la faculté de créer en imitaoL 

L'hooHDe, en effet, ne peut hen créer dans la r igoo re ma e igMftrw 
du mol; îl ne peut que combiner. « L'c9|irit, dit lâioioeoi peosMr 
foeooosveooDsdeooamier, oecréeetn*imagioedesohîeiiqo*aniaDt 
^"îl Mil mohlablcs k ceox qu'il a oonoos par des idées dncaas et 
por des acBsaiiooa. • 

« %oos oe créea aocone idée, «ocooe iou«e, je voos eo défie, 4t 
^MMra. Rieo w viont daos renieodeniooi sans one im^se. Il fMU, 
^oe JMm ooqoéritt oecic idée si cootose d'an fspêot infini, q«e 
«o rimage d'an espace de qoniqu -s pieds. V iaot. poor qœ 
oo ridée de Dieu, qor linMi^ de quelque chose de pii$ 
oH lM|gi«^ reoitté V0ire ccTfOio. • 
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• Abstraction faiie (le la rëvdalion , avons-nous dit iiom-iuëme 
eu combaitani les idées inaêes et les doctrines spiritualisies, l'idée Ot'cu 
naît de ce que nous ne voyons pas d'eiïet sans cause, de monument 
sans arciiiiecte et sans maçon ; mais qoand l'esprit est mis en demeure 
de représenter Dieu, que fait-ilî — Il Tait de Dieu nn beau Tieillard, 
avec une barbe blanche et un manteau rouge. V imagination, — 
c'est-à-dire l'esprit par excellence. — ne peut rien produire qui ne 
tire son origine et sa forme d'une sensation antérieure. * (Étude sur 
les Ecoles mcdicales contemporaines.) 

Les sens sont donc les pourvoyeurs de l'imagination ; il n'eu pas 
exact de dire, avec Addisoo, que le sens de la vue est le seul qui 
(oumissc des idées h l'imagination, mais on peut admettre, avec Vol- 
taire, qu'à lui seul il l'enrichit plus que tous les autres sens ensemble. 

Et maintenant que vous dire de l'imagination 7 — Don précieux qui 
'ail la gloire et la rorinne des poêles, des peintres, des musiciens, des 
artistes. — Don fatal, si amèrement reproché aux industriels, aux 
commerçants, aux savants, dont il fait, souvent, ta honte et la ruine, — 
fée bienfaisante qui nous arrache aux misf-res de ce bas monde ; nous 
distrait et nous console en nous emportant, sur ses aileS, dans les 
régions de l'Idéal. — Génie malfaisant, cpii ajoute ï la triste réalité 
de nos maux toute l'horreur des pins noirs fantômes. — Source béuiu 
des plus douces illusions, des plus charmantes espérances. — Sombre 
abtme ; séjour des cruelles déceptions, du désespoir, de la tnort vo- 
lontaire. 

Plaignez, Messienrs, ceux qui expient crcjHement les erreois d'une 
imagination trop ardente! i^lais que je vous plaindrais, si jamais 
l'imagination ne venait vous faire oublier les mes<iuines et doulou- 
reuses réalités de la vie ! — tn medio stat viritu. iMalheureuscment 
il n'est pasdonné i tous d'atteindre l'absolue vertu; soyez donc imiul- 
gents et miséricordieux h ceux qui commettent le péché d'imagination, 
et laissez auiégoTslcs, aux cupides, aux ambitieux, aux habiles, aux 
hypocrites, le soin de leur jeter la première pierre! 

t Dans tous les arts, dit Voltaire, la belle imagination est toujours 
naturelle ; la lausse est celle qui assemble des objet.s incompatibles ; 
la bizarre peint des objets qui n'ont ni analogie, ni allégorie, ni vrai- 
semblance. L'imagination forte approfondit les objets, la faible les 
effleure, la douce se repose dans des peintures agréables, l'ardenic 
entasKc images sur images; la sage est celle qui emploie avec choix 
tons ces dilTérenis caractères, mais qui admet irés-rarement le bizarre 
et rejette toujours le faux. 

■ Si la mémoire nourrie et exercée est la source de toute imagina- 
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lion, cctlG inémc niÉiuoirc surchargée la fait périr. Les hommes occu- 
ltés de calcnb et d'affaires épineuses out d'ordinaire rimaginaiion 
stérik: 

■ Quand elle est trop ardctiie, trop tumultueuse, elle peut d^^géué- 
riT en démcuce i mais on a remarqué que cette maladie est bien pim 
hOQTeut le partage de ces imaginations passives, bornées h recevoir la 
profonde em[H%inte des objets, que de ces imaginations actives et la- 
iHirieusesqui assemblent et combinent dos idées; car cette imagÎDaiion 
active a toujours besoin du jugement, t'aatre en est indépendante. > 

Ces lignes remarquables résument tout le code de l'imaginattoii. 
Oui, il faut que dans ses plus brillantes fantaisies l'imagiaatiou respecte 
la raison; il faut que dans son vot le pins audacieux elle ne fran- 
ciiisse point les limites du vaste et magnifique domaine qui lui a été 
dévolu, et qu'elle n'envahisse point les austères contrées où marchent 
))énibleuient la logi'jue, les sciences, l'observation, l'expérimeniatioa. 
Il faut, eu un mot, que l'imagination soit naiwelU et sage, poar 
ne se pei'dre jamais dans les dédales du ridicule, de l'incompréhen- 
sible, de l'absurde , du fatix ; pour être , toujours, l'une des plus 
belles qualités de l'esprit; pour devenir, parfois. Tune des plus splcii- 
ilides manifestations du génie. 

I^s écarts d'uue imagination trop ardenie, déréglée, dépravée, ont 
souvent, au point de vue de l'hygiène physique el morale, des effets 
iwrnicieui qui déji vous ont été signalés. (Voy. Byi/iène des seni el 
Hygiène de la génération.) 

\ol<mtë. — l.'bomme sans la volonté ne serait qu'un auioinaie. 
L'homme sans le pouvoir d'accomplir sa volonté ne serait qu'un 
esclave ou un impotent. — Volonté, liberté, — tel est le symbole de 
l'Bumauité ; nous verrons plus tard quel doit âtrc ceini de U Société. 

1^ voluuté e&t le pouvoir par lequel nous réglementons nos idées, 
nos sentiments, nos lussions, nos actes, notre activité. Ce pouvoir 
c>t-il constant, est-il absolu T A ces questions se rattachu l'un des 
plus difficiles et des plus importants problèmes de la physiologie l|iay- 
chulogie), de la philosophie, de la morale, de la justice : le jirvblénte 
du Libre arbitre. 

• Depuis plus de vingt siècles, dit Al. Alb. I.emuine. les pliilntMiphes 
qui reconnaissent que l'homme est libre, professent généralement ceue 
ductriae, que le libre arbitre est une puissance absolue, qui a dn> 
limites aussi étroit&i que Ton voudra, mais qui, dans l'cuceinle de 
*es limite*, n'admet pas de degré Au plus ni de moins ; que l'homiuc 
biUK-rvc intacte l.-iut qu'il la giosséde. ou qu'il perd lout entière i 
la ïui> et d'tin seul coup ; que des motifs de toute espèce solliciluoi. 
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faiorisetil ou inquiètent dans son exercice, mais n'allèrent et ne dimi- 
Doent pas; (le i<;lle sorte que, dansli- temps, dans lei actes où rtioniine 
al libre, il l'est at)soIu:ncnt, sans acception de son individualité ni des 
circonstances, et qu'il ne l'est plus du tout dba que sa liberté reçnit 
une atteinte. Ils font de celte inviolabilité absolue, qui ne s'éianouîl 
que devant la contrainte, l'essence du libre arbitre. •> 

Telle fut, en erfe), la doctrine des stoïciens de l'antiqoilé; telle qs[ 
encore ia doctrine des prétendus stoïciens de notre époque, et d'un 
KTOupe bizarre de philosophes où l'on trouve amalgamés des rationa- 
listes, des s piri tua listes, des orthodoxes, etc., etc. 

Ucscartes considère la volonté comme nne • chose indivisible, de 
nature telle qu'on ne lui saurait rîeu ôler sans la détruire. ■ Maine de 
Biran fait de l'exercice du libro arbitre la condition expresse de la 
conscience, de la raison, de la personnalilé. M. Satssel partage cette 
opinion. H. Simon a osé écrire les lignes soivantcs : 

• Ni la passion ni l'idée ne sont capables de produire une action 
sans l'intervention de ma volonté, bi la passion produit un résultat, 
e'esi quand je me livre, (fuand je m'abandonne. Quelle que soit la 
force d'un sentiment ou d'un principe, je sens, je vois, je comprends 
qu'elle viem échouer devant ma résolution. lUon désir aura beau être 
extrême, je puis lui résister si je veux. La passion peut me consunur, 
elle ne peut me vaincre. EWe a le sort des tyrans, elle peut me luer, 
et Toilâ tout ; c'est presque dire qu'elle est impuissante. ■> 

Épiciële n'eût pas mieux dit! saint Antoine n'eût pas mieux fait ! 
Mais M. Simon a-t-il soumis sa volonté à l'épreuve de tous les désirs, 
de toutes les passions? a-i-il lutté, a-l-il vainru, ou ne se décerne-t-il 
qne le facile triomphe dont s'enorgueillissent si volontiers les indilTé- 
reuts, les sceptiques, les égoïsie.s, les eunuques de l'esprit et du 

Il importe d'ailleurs de ne |M>inl jouer sur les moU. L'acte que vous 
avez commis en vom abandonnant a votre passion est un acte volon- 
taire, si aucune puissance extérieure à vohs ne vons y a contraint ; 
avant de le commctire, votre raison vous a montré, vou.*; a conseillé 
peut-être l'abstention ou l'acte contraire ; mais avez-vous eu la force 
d'écouter sa voix plutôt que celle de la passion T auriez-vous pu ne 
pas vous abandonner 7 

La passion ne détruit pas la volonté; elle s'en empare et la dirige. 
• L'appétit et la passion, dit Reid, nous eoiralneni à l'action, et dimi- 
nuent notre liberté en proportion de leur puissance. " 

■ Nos vrais motifs, dit M. Lemoine, ne sont pas nos (icnsêes, m:ii>< 
in désirs, les pissiuos que suscite dans iiutii.' cœur l'objet de no^ 
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I^niiéoii. (les motib, ces désirs, 8ont des forces qoi agissent sur ma 
volonté, dont je ne puis mesurer exactement la puissance, mais doat 
Je sens l'énergie, parce qu*ii me faut user de la mienne pour leur 
résister. Quand c«*tte force de Tinstinct ou de la passion est irrésbtibie, 
Jo no suis |)as libre i je te suis tant que l'énergie de ma voloaté est 
cnpnbto i\v inttor contre elle et d*en triompher, v 

M. Simon admet bien les motifs» mais voici le rdie qn*îl leur 
attribue : 

« U volonté se détermine librement, mais noo pas aveaglémeiit. 
Kn disant que la volonté humaine dispose d'elle-même, nous ne pré* 
tendons pas qu'elle se porte à agir sans motif : le motif est à notyeox 
une ocfK^on pour la voloaté de se développer ; nous croyons seole- 
nMHit que cette occasion n'est (las déterminante, c'est-à-dire qoe la 
ièrmo du développement de la volonté ne dépend pas de la natore des 
nH>tif!&« iuai$ dt" la uJonté eUe-méme* Je n'agirais pas si je n*épRNivais 
anr nn dMr; mab Taction que je fais li cause du désir est teUe que je 
veux qn*elle soil« et non telle que nuMi désir U fait • 

t;e langafte n'est pas cdni d*nn iionune ; c'est celui d^on Um ! 

U \nlunié, MeMÎeurs, n'e$t qn*Hn« faculté oèréhrale; ooaune 
lonifa Im antre» fatnllés« eilo varie suivant Tàge, le sexe, la tonslim* 
tinn» le tenipécmmit, Tidimncnsée. rédncation, k ■ilirn, les cas- 
tktMns pkv^ines» inleUectnril«s et morales daas kj qn gMea le 
««t jK^tnrlkowttt et accàiknieàleflaeiit piacé; ro— ir tontes les 
tMyh«k elle «m modUbee* eiaWe, dinaMaée, pcnetùe. abnie pv 
l'ivneMur Al vîn em de la piumu pM- ritthiiade, pM- U 

fse snwi lempiiT wt i wnenr es sk i ■nTiHi[& 

la fnisKaace de w ni i ic n'cA ^ «pde <km iwk les 
Jks Sik.<aMHK« d nese v\'>«.'«i>è ^fnmc^ ÉKèraMàfee* i «'a6n et 
ec«ir: <h(« orai^ Il ra ww a TMaMete mt W 
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nélrisECE celle volonté qui, s'appayani sur l'ambition, la cupidtlé, le 
Tanatisnic, justifie les moyens par la fin et s'impose par le secours de 
la force. 

Cèdes, obéissez h votre volonté et il la Tolônt£ d'anirui lorsque cette 
ToloDié est nattireite et sage; mais résistez, et résistez à outrance, 
lorsque cette volonté n'est qu'un brutal despotisme au service de vos 
passions, d'un tyran domestique ou d'un tyran populaire. 

Sachez vouloir, mais, quels que soient vos progrès en cette science 
diflicile, ne partagez jamais l'audacieuse, ou naïve, confiance de M. Si- 
mon. DéQez-vDU9 des dëraillances de votre voIoniË non liioins que de 
seseicés. 

I II est des jours, dit encore M. Lemoinc que nous nous plaisons 
i ciier, où je sens on moi une énei^e extraordinaire, capable de 
grands elTorts. D'oii me vient-elleî II n'importe, -je l'ai, je la sens. A 
celte heure, si quelque occasion se présentait, je ferais de grande» 
choses peut-être, aussi bien que quelques autres. Mais cette occasion 
que j'appelle ne vient pas ; ce surcroît d'énergie me tourmente, j'ai 
besoin d'agir, de vouloir; je dépense cette force précieuse k de petites 
choses, et quand le moment viendra, il me trouvera penl-élre, an 
contraire, lâche et incapable d'un grand eHorL A demain les grandes 
affaires; aujourd'hui, je suis incapable d'une résolution énergique; 
hier, j'étais un héros ou je pouvais l'être ; demain, il est possible que 
mon énergie se réveille ; maintenant, je ne sais quel charme paralyse 
ma volonté, mais je n'ai pas la force de le rompre. » 

Cabanis, Gall, Spurzheîm, Broussais, ont vivement atlaqné ta doc- 
trine du libre arbitre absolu. 

• La liberté , dit Broussais, ne peut se concevoir autrement que 
dans les actes de la personne qui est réellement libre d'agir ou de res- 
ter en repos; car il ne suffit pas de dire ou de croire que l'on est libre 
pour r*lre en effet. Eh bien I cet état de l'Iiomine ne peut eiister ni 
chez l'embryon, ni chez le jeune enfant, ni chez le fou, ni chez le 
malade, etc., et l'observation bien stlenlive prouve que tel qui croil 
agir librement, se meut sous l'influence d'un instinct, d'un seniimcDi, 
d'anc passion dont lui seul ignore le despotisme et la tyrannie sur 
toute aa conduite. 

• Malgré toute sa liberté, l'homme fait, pendant toute sa vie, ce 
qa'JI a été exercé i faire dans sa jeunesse ; il agit en vertu des habi- 
tudes qu'on lui a données, et, tout en y obéissant, il fléchit du côté où 
le poussent ses instincts et ses sentiments prédominants, 11 oMit à une 
foule de maîtres invisibles, en «'écriant : Je faù h'bre et je faû ce 

xe qu'il peut i chaque instant vérifier sa liberté dans 
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Texercice des petites choses...» L*homine est libre dans toates les 
actions indiiFérentes oade pea de cooséqaence'; il ne l'est presque 
jamais dans les grandes choses. » 

Oui , rhomme est absolument libre dans les petites choses ; il est 
libre lorsqu'il est indifférent, de sang-frwd ; lorsque ses intérêts, ses 
passions ne sont pas en jeu; lorsqu'il a le temps et le pouvoir de la 
réflexion ; mais il n'est pas absolument libre dans les conditions oppo- 
sées. Et que de degrés différents dans les atteintes portées à sa liberté, 
entre la préméditation et la surprise , entre l'assassin qui combine tm 
crime et l'honnête homme qui, par un mouvement instinctif, repoosse 
une attaque à sa personne I Chose singulière et rare, les légisUtenrs se 
sont montrés ici plus sages que les philosophes et les moralistes, — oo, 
pour mieux dire, que certains philosophes et moralistes : — ils ont 
admis la préméditoiMn^ d'une part, et les circonstances aitémuuues, 
de l'autre. M. Simon n'accepte pas ces compromis : « H iiaodrait 
plaindre les criminels ! » s'écrie-t-il. Plaindre un criminel I c'est être 
criminel aussi, n'est-ce pas? Mais si Victor Hugo plaint les uns, 
il ne plaint pas les autres ; Victor Hugo ne piaini pas tons les cri- 
minels! 

« Le libre arbitre existe, et il est en raison directe de l'intelli- 
gence, dit Coliineau; mais sommes- nous absolument libres? 

• Si l'âme, ou quelque chose de nous, jouissait d'une liberté ab- 
solue, ce serait un être à part, une chose qui ne concourrait en rien 
à l'ensemble, à l'imité individuelle , qui n'exercerait sur nons aucune 
influence, car une influence quelconque suppose des rapports, et toot 
rapport lie. Cet être absolument libre serait donc inutile. Il serait 
inutile pour l'individu, il le serait également pour l'universalité, qui 
ne se compose que d'individus. 

a Si l'être absolument libre était intelligent, et que par sa volonté 
il arrivât à exercer une influence quelconque sur d'antres êtres, il 
cesserait à l'instant d'être absolument libre, car il serait d^à lié pr 
ses rapports et par cette volonté même. 

« Si tous les êtres étaient absolument libres, il n'y aurait plus de 
rapports, et, dès lors, plus d'ensemble, plus d'ordre. Si dans le même 
sens et au même degré, aucun n'était libre, il n'y aurait plus de 
mouvement : ce serait la mort universelle* » 

Voici de la métaphysique humaine et naturelle, Messieurs ; c'est â 
la métaphysique divine et surnaturelle qu'appartient le dogme dn li- 
bre arbitre absolu. Or, à Paris conune à Rome, VuUima ratio de 
cette métaphysique c'est le non possunuts ; ce qui veut dire : c Âc- 
ceptei ou repousses» mais ne discutes pas, sous peine d'mqaisition, 
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d'iodex, d'aato-da-fé, de police correctionRclle. d'amende ei de pri- 
son. • Suil, ne disculons p3s : E pur si muove.' 

u Par la raison, dit M. Simon, nous avnns commerce aicc le 
monde invisible. • Notre raison est, bêlas I bien inférieure â celle iIl- 
M. Simon ; elle ne nous transporte point dans d'aufisi sublimes ré- 
gions, et ne nous met en commerce qu'avec le monde visible. 

Mais c«ci n'est encore que l'un des cùiës de la question : notre vo- 
lonté n'obéit-elle pas, n'Gst.elle pas forcée d'obéir à nos besoins de 
respiration, d'exonération ? le besoin d'alimentation, le besoin géiié- 
siqne n'ont-ils pas une immense puissance! nos passions suiit-elles 
luoius impérieuses, moins lyranniqnes que nos besoins physiques? 
y-a-t-il doue plusieurs espèces de volonté , plusieurs espaces de libre 
arbiire T 

Et l» volonté indifférente? — ■ J'ai devant moi. dil Reîd, une 
bourse contenant plusieurs pièces de même aspect et de mëitie valeur, 
dont je ae veux employer qu'une seule. J'en prends une ; mais la- 
quelle! M'importe laquelle, car il n'y a pas de moUrs pour que je 
prenne l'une plutôt que l'autre. Je me détermine donc sans moiiFs. * 

L'argument est d'une grande force, et ce n'esl pas y répondre sé- 
rieusement que de dire, avec AI. Simon ; u U y a dans la conscience 
des moLifs inconnus â la conscience elle-mCme, ou (ont au moins ï la 
réOexion. Est-il surprenant que ces motifs passent inaperçus da&s des 
actions d'un iulérêt minime! Lorsque l'âme se surveille elle-même et 
dis|)Ose de sa propre force, elle a toujours quelque motif, juste ou fri- 
vole, de préférence. • 

Nous voudrions bien savoir par quel motif, juste ou frivole, l'âme 
de H. Simon, se surveillant el disposant de toutes ses force», se dé- 
cide, en pareille occurrence, pour telle pièce plutôt que pour [elle 
utrel )l. Simon n'a-t-il pas vergi^ne de faire intervenir l'âme et h 
conscience en de si mesquines affaires, et si c'est l'âme qui décide 
de mon cboix entre deut pièces de SO cenliraes, pourquoi Male- 
brancbe ne pcut-il pas dire : ■ C'est Dieu qui meut mon bras, qni 
condaii mes jambes, qui ouvre mes paupières, qui guide ma langue 
dans mon palais pour arliculer des mots ! • — C'est Dieu qui, en ma 
personne, fait bien d'autres choses encore I 

Combien il est douloureux de voir des hommes de (aient s'égarer 
ta de semblables subtilités, en de pareilles puérilités, pour ne pas 
employer un mot plus juste et plus sévèrel 

Toili ce que nous voulions vous dire sur chacune des facultés fon- 
damentales de l'intelligence ; occupons-nous maintenant de l'entende- 
mant, envisagé daiis l'ensemble de ses phénumèties. 
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a V oisiveté, dit le plus vrai de tons les proverbes, est la mère et 
tous les vices. • Oui, le travail est le droit et le devoir de 
rhomme, car le travail c'est la liberté. Des flots de sang coulent en 
Amériqae ponr l'afiBraiation de ce principe, et la Russie, elle-même, 
a dû s'incliner devant les immortels principes de notre glorieuse Ré- 
volution de 89. Espérons que le travail-esclave et la peiîte de mm 
disparaîtront bientôt de la surface de la terre, et que la France, après 
avoir reconquis sa puissance, ne se laissera pas devancer dans sa noble 
mission de paix, de civilisation et de pr(^ès. 

« Donc, glorifions le travail, allez-vous dire ; mais de quel travifl 
s'agit-il 7 » — Vous avez raison. Il ne s'agit pas ici du travail qoi 
épuise et qui tue le travailleur ; du travail qui dépasse les limites de 
ses forces, qui ne lui procure pas les moyens de vivre, qui le sacrifie 
aux jouissances, à la vanité de l'oisif et du riche. 11 ne s'agit ici que 
du travail utile et sain. 

Nous aurpns un jour à traiter sous toutes ses faces cette brûlante 
question du travail (Voy. Civilisation) y mais pour le moment noa 
ne faisons ni du matérialisme, ni de Vanimisme, ni du spintualùmig 
ni du mono ou duodynamisme, ni du socialisme; nous ne faisons, 
comme le disait Broussais, que du physiologisme et de Vhygiétdsme, 

Le travail physiologique et hygiénique. Messieurs, est celui qn 
répond aux besoins de notre double organisation physique et intellec- 
tuelle ; celui qui développe le corps et l'intelligence ; celui qui ne fidi 
pas du portefaix une brnte et du savant un malade ; celui qui fortifie, 
instruit et moralise au lieu de débiliter, d'abêtir et de dépraver. 

Nous ne nous dissimulons pas les diflScultés, les nécessités de l'état 
social; nous ne sommes point un utopiste, un idéologue; nous savon 
que s'il n'est pas toujours possible aux hommes qui s'adonnent aux 
travaux de l'intelligence de consacrer quelques instants aux exercices 
du corps, il est plus difficile encore à ceux qui vivent du travail de 
leurs mains de s'adonner aux exercices de l'esprit; mais nous croyons, 
et nous disons hautement, que la Civilisation est dans une mauvate 
voie, surtout en France. En Angleterre, les classes intelligentes, le sa- 
vant, l'homme d'État donnent satisfaction au corps par -la marche, 
l'équitation^ la chasse, la gymnastique ; en Allemagne, les classes la* 
borieuses^ le paysan, l'ouvrier savent lire et écrire. Il est profondé- 
ment triste et humiliant de constater combien, à cet égard, la France 
est distancée ! 

Que d'écoles primaires l'on pourrait fonder, que d'instituteurs l'on 
pourrait honorablement rétribuer avec les millions qu'absorbent les 
carabines à balles coniques, les canons rayés, les vaisseaux blindés ! 
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Quand donc le livre- rcmplacera-t-il lous ce» engins de deslruciionî 
quand donc les cauaux d'inigaiion el de drainage, les machines agri- 
coIës, les silos prendront-ils la jijace des bastions, des casematei), des 
casernes? — Lorsque les gouvernements auront compris, ou appris, que 
l'anne de la compi'ession finit toujours par éclater dans la main de ce- 
lui qui en fail usage ; lorsque les peuples auront acquis les véritables 
Dotiouti de la liberté et de la solidai-ité. 

La culture de l'esprit par la réHexion, la méditation, la couversa- 
lion, la lecture surtout, cïtpoui' i'iiomme un besoin et un devoir. 

Le premier soin des gouvernements doit Être d'instruire, d'Éclairer 
\^ masses; décréter que ïimiruciiott primaire est obligatoire, co 
n'est point violer la libCrié ; c'est l'iionorer et ja servir. L'boume qui 
Qe tait ni lire ni écrire n'est iKiiut un bomme libre ; c'est un esclave 
aux mains des ambitieui, des habiles, des entrepreneurs de suffrage 
universel, des séides du fanatisme et du despotisme. Proclamer le 
droit des parents â laisser les enfanu plongés dans l'ignorance, c'est 
U'abir la liberté, abaisser la famille, fouler aux pieds le droit social et 
ta Irritable civilisation ; c'est méconnaître l'un des premiers et des 
plus importants préceptes de l'bygiéue sociologique. 

Le travail intellectuel est le délassement du travail pbysiquc ; il est 
le soprAme refuge des affligés, des proscrits, des victimes de l'envie, 
le la haine, de la calomnie, du fanatisme, de la politique. L'bomme 
dont l'attention est absorbée par un calcul, le raisonnement engagé 
dans la solution d'un problème, l'imagination excitée par un effort de 
création, oublie, pour uu moment, ses déceptions, ses douleurs, ses 
regrets. Dans son cabinet, dans son laboratoire, te savant, l'expéri- 
menuieur, le littérateur se sépare du monde extérieur; résiste au 
iêcoarageraeui, au dégoût qu'inspirent*, trop souvent, les hommes et 
les choses; trouie eu lui-même la force intellectuelle et morale 
ijo'esige l'accomplissement des grands travaux, des belles découverte.s, 
et lorsque, pour récompcuse, il est placé en face de la proscription uu 
Je la mort, il les accepte avec la sublime résignalion d'Aristide et 
l'Arcbimëde, de Bailly et de Lavoisier. 

Uais il en est du travail intellectuel comme do toutes les fonctions 
de l'organisme ; il faut user mais non abuser. L'eicËs est ici fort dan- 
gereux, et produit des effets différents suivant qu'il est accidentel el 
(lour ainsi dire aigu, on habituel et cbronique. 

« Dans le premier moment d'un travail intellectuel, dit ni. Kosian, 
on ) de la peine b diriger sou aiteniion sur l'objet de son étude. Si 
l'on compose, les idées ne se présentent pas, ou se présentent froides, 
MÉdiocreg, confnies; l'expression qui doit les rendre est pénible t 
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embarrassée. Si on lit. on sent difficilement son auteur, on le com- 
prend It peine, il tam plusîeura Tois relire le même passage. C'est qnc 
l'esprit, encore obsËdË des impressions aniécéilenies, a de U peine 1 
s'en ilisiraire. C'est une des raisons pour lesquelles on a prétendo que 
le iravait du malin fiait le plus avaniageui. Dientôt les pens^ naiv 
scnl «ans elTorl. et finissenl par accourir en foule. Si l'on a pu quel- 
quefois se surprendre dans ces divers moments, on aura tu que d'i- 
bnrd la face est pâle et décolorée, que les eiirémii^s sont chaodes, que 
la rcspiratioti , la circulation demeurent dans leor état naturel ; peu 1 
peu la peau de la face rougît et s' échauffe ; les veines du front et des 
tempes se gonQenC, la tÊie paraît tendue, augmentée de volume ; plus 
tard les artères temporales et carotides battent avec force ; les sens » 
ferment aux excitants extérieurs ; les yeux sont saillants et animés, uni 
céphalalgie, plus ou moins intense, ne tarde pas i s'emparer de celui 
qui lesle longtemps plongé dans une profonde méditation ; les extié- 
milés sont froides et décolorées. Le cœur bat avec force, la circulation 
s'accélère ; mais, chose singuliËre, la res[)iration est rare et lente ; Tei- 
lumac suspend complètement son action ; le cerveau ne perçoit plus 
les sensations intérieures ; la faim, la soif ne se font plus sentir ; *prèi 
le repas, un poids incommode qui occupe la région épigastriqae, an- 
nonce que la digestion est ralentie, suspendue ; le besoin d'uriner tour- 
mente rarement ; en un mut toutes les fonctions oi^aniques semblent 
être arrêtées. • 

• Dans ces insianls de délire qui constituent Vœsîre poétiqoe, 
Grétry crachait le sang, Mozart ne se possédait plus, Weber se con- 
sumait, Lagrangc sentait son pouls dcvônir irrégulicr, llousseau avait 
eiaclement un accès de fièvre, Uryden éprouvait un tremblement gé- 
néral, AlRert une sorte d'obscurci SGcmenl de la vue, eu:. ■ (Itéveillé- 
Parise. ] 

Cet ensemble de phénomènes se produit en vertu du rapport dimi 
qui, dans tout organe, s'établit entre l'exercice de cet organe et l'adluii 
d'un sang suffisamment exciuicnr. Ix)rsqu'ua travail intellectuel, 
énergique, appelle le sang vers le cerveau, les autres organes tombent 
dans un état d'anèmic locale ; d'où la difficulté de la digestion, U 
difflioaiion des sécrétions, l'inertie des organes génitaux, etc. De U, 
par un mécanisme inverse, rinapUtude au travail intellectuel qne su- 
bit celui dont l'estomac est chai^ d'alimenLi et de vin, dont les or- 
ganes génitaux sont excités; celui qui est atteint d'une congvAtion 
unguine chronique du foie, du la nie ; celui cbei lequel le sang c*t 
appauvri et la circulation languinsante. 

Uais h» pliénvinèiieB varient suivant les circonstances «t Im indt- 
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ijdus. Ils acquiërcnl leur suuimuiu d'inlensiiè lorsque lu liavail inlcl- 
lectuel est ardent et met en jeu l'imagination ou les passions; ils se 
montrent chez te poëic, le peintre, le compositeur, le liitératcur, 
riiomine d'Étal, livrés au feu de la composition, au souffle de l'ins- 
piration, au paroxysme de l 'enthousiasme ou de l'iodignation. L'algé- 
briste, le cfaimisie, le physicien, le savant, est plus calme, et le travail le 
plas assidu n'a guère le pouvoir de congestiouner le cerveau et d'accé- 
lérer le pouls du buraliste, du copiste^ de l'eipëditionuaire, etc. Une 
céphalalgie plus ou moins intense, accompagnée de fatigue de tête ei 
de lassitude générale, est ici le seul accident qu'on ait â redouter. 

Le^ uns ont le travail intellectuel pénible, difficile, lent; les autres 
l'ont facile, rapide ; ceui-ci ne peuvent travailler que dans l'isolenienl, 
le calme, le silence; ceux-là travaillent partout, au milieu du bruit, 
des conversations, des distractions ; celoi-ci, du moment qu'il travaille, 
devient insociable : un mot le dérange, le trouble, l'impatiente, l'ir- 
riie, l'exaspère; celui-là, au milieu du travail le plus difficile, t 
eajoué, de bonne humeur, bienveillant, cotumunicaiif. 

Bien n'est plus varié, plus bizarre que le rOlc joué ici par les indivi- 
dualités, par les habitudes. Celui-ci ne peut travailler qu'en pantouQes 
et ea robe de chambre ; celui-là eu habit noir et cravate blanche ; cc- 
lai-ci ne travaille que le matin; celui-là que le soir ou pendant la nuit 
A celui-ci il faut le cigare ou la pipe; â celui-lï le café ou le vm. Cc- 
lai-ci attend l'inspiration dans le repos et le recueillement ; celui-là va 
I) chercher au théâtre, à la campagne et la provoque par le mouve- 
ment et l'exaltation. De deux compositeurs de nos amis, l'un n'est 
visité par la mélodie que s'il resic au lit dans une chambre cluse, fai- 
blement éclairée par une pâle veilleuse ; l'autre ne la rencontre qu'au 
fond des bois, au bord de la mer, sur les glaciers des Alpes. 

■ Girodet n'aimait pas à travailler pendant le jour Saisi, au milieu 
de la nuit, d'une espèce de lièvre, il se levait, faisait allumer des 
hutres suspendus dans son atelier, plaçait sur sa tète an énorme cfaa- 
peu couvert de bougies, et, dans ce singulier costume, il peignait des 
heures entières. Cujas étudiait couché tout de son long sur un lapis, 
le ventre contre terre, et entouré d'un monceau de livres. • (Réveillé- 
Pari&e. ) 

Examinez les manuscrits de plusieurs auteurs, et vous comprendrez 
que chacun travaille suivant une manière qui lui est propre, et qui 
Ht en rapport, non-seulement avec son intelligence, mais encore avec 
«» caractère, ses goîkls, ses passions, ses habitudes, ses mceurs, le 
nrilien dans lequel il est placé, etc. 

Entre l'art idéaliste de Raphaël et l'art réaliste de l'école flamande 
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cl do M. Courbcl ; eiilre le Lae de Lamariinc el le Lutrin de Borleaii: 
enirc la Création <le Haydn et un quadrille de Musard ; eiilre Phidiiv 
pt Dantan, Rossini el Wagner. Béranger et Vadé, G. Sand et Pao! dt 
Kotk, que d'iDtermMiaire?, que de di^és, que de formes! Chaque 
talent a son idimyncrasie ; reconnaissoDS les mérites de fart pour 
l'art, en proclamant louiefois que ce qui donne à l'arl son cancti^r 
le plus élevé, c'est l'inspiration pui^ét; aux pures sources de l'Idéal et 
des nobles sentimeniii du cœur. La Divinité, la Patrie cl l'Aimur oni 
Été et seront toujours des Muses invoquées par les grands artistes. 

Lorsque le travail intellectuel excessif se prolonge pendant plasieiirs 
jours, plusieurs semaines ; lorsqu'il exige des efforts considérablo 
d'aiientiou, de compréhension, de mémoire; s'il n'est point inter- 
rompu par des heures de repos, par un sommeil suRisammeni pro- 
longé et réparateur ; s'il a lieu pcridani les fortes chaleurs de Télé on 
dans une chambre close et trop diaufféc ; si l'alimenlalion cal insuffi- 
sante ou de mauvaise qualité, des phénomi^nes morbides graves peu- 
ïcnl se monifesler. Dans de telles circonstances, l'on a observé h 
congestion cl l'hémorragie cérébrales, la méningite, la méningu- 
encépbalite, la fièvre lypholde, le détire nervenx, les hallnctnations, b 
folie aigoî. Cette dernière est sunout a craindre, lor^u'aux exc*« in- 
tellectuels viennent s'adjoindre des influences morales : la crainte de 
ne pas réussir, de compromeltrc des intérêts graves, de ne pas alleindrt' 
un but ardemment convoité ; le désir trop violent d'obtenir le résultat 
c-ipéré ; l'impatience, l'émulation, la jalousie, l'envie. 

Lorsque le travail intelleclocl est habituellement excessif, l'or^ 
nisme [oui entier subit de profondes modifîcalions : 

■ Les membres languissent dans une espèce d'atrophie; ils ami 
griîlcs et desséchés. La face est [die ; les yeux sont caves et les pom- 
mettes saillantes. La digestion se faisant incomplélemenl, la réparaiioa 
est imparfaite; les organes génitaux oublient l'.icle auquel ils soai 
destinés, r (ftosian.) 

Il est des sujets qui tombent dans Tarn aigrisse ment progirwîf et 
deviennent irritables, tristes, lactlumes, mrlancn tiques, nerTMii;)! 
en est d'autres qui deviennent obèses, hémorruldaircs , anémiques, 
gastralgiques, 

Indépendamment des msladief que nous avons énumérées plo* 
haut, il faut redouter la cnngeslioti chronique du foie, l'hypocondrie, 
les anévrismes du ctnir, U pliilri^ie pulmonaire, la i;outie, la ^«cllc. 
Lvs hallucinations sont Iri-s-fréqiicntes ; Socrate, Luther, Pascal «unni 
offert des exemples rauit:iix. La futie se mouin- surtout sons la Itirm'' 
d'nne monootanie, correspondant au njet habituel du prédointiuai de 
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ia prikiccupation inlclluctudle. Les plus commuuos des moRomanies 
sout ici la luoDomanie d'orgueil, l'êrotomanie et la monotnaiiie reli- 
gieuse. Leurct » motilré, dans un ouvrage plein d'intérCt, les nom- 
breux rapporte qui existent entre les aliËaés ei un grand noral»'e de 
Saints, abstraction faite des nouveaux Saints japonais, qui sont de date 
trop rcct-nic ; il a t^tabli que la plupart des ordres religieux ont été 
fondés par des visiotmaires qui ont imposé i leurs disciples des règles 
monastiques dérivant d'IialIncinatioQS ; il a prouvé, d'un antre côté, 
qne les r^les de conduite tracées dans un grand nombre d'ouvrages 
mystiques condaiscnt tout drait i la perte de l'intelligence. 

L'étude de la folie dans ses rapports avec l'exercice des facultés 
inieUeclneUes est digne de tonte l'aiteaiion des pliilosopbes, et nous 
reçrellons vivement. Messieurs, de ne pouvoir nons engager dans 
celle voie ; mais elle nous condnirait trop loin et trop en dehors 
des matières de notre Enseignement ; nous ne pouvons que vous ren- 
voyer aux travaux des aliénisies, et spécialement à ceni de MU. Leu- 
rei, Lélui, Trélat et Archambault, Ce dernier s'est efforcé de prouver, 
i l'aide de recherclies historiques et bibliograpliiques, que l'aliénation 
mentale a toujours été liée aux différents systèmes philosi^biques qui 
ont régné dans les sciences, et ({ue ses formes présentent le unclërc 
des Idées générales qui dominent dans chaque siècle, 

« Sons l'inflneDce de l'action répétée do cerveau, dit Gerdy, le su- 
jet pent arriver à un état de faiblesse et de marasme qui le conduit au 
lombeao. Ces graves et fâcheuses conséquences so rencontrent surtout 
quand l'esprit, développé de bonne heure, a été trop rortemenl exercé. 
C'est ainsi qne l'on voit si souvent périr dans la fleur de l'âge ces 
talents prématurés, ces génies précoces qui semblent une anomalie 
dans l'ordre régulier de la nature. • Raf^aSI, Pic de la Mirandole, Pas- 
cal, Mozart, Bichat, soni en effet morts bien jeunes ; mais l'action cé- 
rébrale a-l-elle été la seule, la véritable cause de leur mort T Newton, 
GcEllie, Reid, Kant, nesont-îls pas morts ociogéuatres ? le Titien et 
Uichel-Auge o'ont-ils pas vécn jusqu'à quatre-vingt-dix ans! 

Les excès de travail intellectuel sont néanmoins plus dangereux 
dans l'enfance et dans la jeunesse qne dans l'ige viril, et chacune de 
nos années scolaires compte plusieurs victimes du Concours général, 
des examens de l'École polytechnique, de l'Ëcole centrale, de l'École 
normale. Ici même, au sein de la Faculté de médecine, non encore 
Knmise au régime qui la régit aujourd'hui, les rudes mais nobles 
épreuves du concours n'ont-elles pas abrégé la vie dcBlandin et d'Au- 
gusie Bérard T 

Dans la vieillesse, le travail intellectuel devient dUlicile et très-falî- 
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gant, en raison de l'affaiblissemenl des facultés intelleaaelles, et spé- 
cialcmeai de l'aitcntion, de la mt^tDoire et de l'imaginatioa ; il ni 
c«penilaDt des hommes privil^iés qui conscrvcnl jusqn'i l'âge le jAm 
avance tome la puissancede leur intelligence et de leur mémiKFc, tonte 
la fraîcheur de leur imagination. A l'i^e de quatre-vingts ans, Aniaull 
apprit par cœur les Psaumes de Daiîd. 

César dictait cinq lettres à la fois, dii-cn ; il est, en effet, dtn 
natures vigoureuses qui peuvent ai^liqner leur intelligence i plu- 
sieurs travaux diftércnls et les conduire à bien presque simultané ment. 
Alexandre Dumas, je ne parle point du Cûs, en est un bel et remar- 
quable exemple. D'auties s'absorbent tellement dans un travail uiuqui.' 
qu'ils sont incapables de pens(?r i autre chose et qu'ils deviennent 
comme étrangers au monde extérieur ; l'air ahuri, les distractions des 
savants sont passés en proverbe. Mais s'il est dif&cile, fatigant de fairt 
piusiewi choses à la fois, il eiit bon de varier \vs travaux iniellec- 
toels ; l'un repose de l'autre, surtout lorsqu'il met en jeu une faculii 
dilTérente. L'on se délasse d'an travail d'attention par un travail d'ima- 
gination, de celui-ci par un travail de compréhentiion, et réciproqoe- 
mcni. La variété dans le travail entretient la vigueur et la lucidilë de 
l'iaielligeucc. 

. Il en Oit du travail de l'esprit comme de l'eicrcice, a dit Condor- 
cet ; celui mCnie qui n'a pas d'objet contribue à la santé et fortifie le 
corps. • La prtqrasition est plutôt d'un philosophe que d'un physit4o- 
giste, messieurs ; en dépit des spiritualistrs, il est certain que l'eier- 
cice du corps contribue davantage h la saaié physique que le travail 
de l'esprit ; les liommes qui travaillent la terre, les gentilshommes 
campagnards qui chassent et montent à cheval, ont un corps robuste, 
et une santé excellente, nonobstant l'inertie dans laquelle reste plno- 
gée leur intelligence; ils se portent mieux que les savants, que le» 
piunniers de la science, des lettres et des arts. Mais la santé physique 
n'est point l'homme tout entier; il faut encore la santé iotellectuello 
cl la santé morale. De celles-ci, la première ne s'acquiert que par le 
travail de l'esprit, et si la seconde peut, eu dehors de tout labeur iu- 
telleciod, rester t'ajuiuagc de quelques hommes vivant du travail de 
leurs mains, elle fait en général défaut i ceux qui s'adonnent au culio 
exclusif delà matière. L'ignorance des classes pauvres, l'oisiveté des 
clisses riciies, tels sont les deux Iténui sociaux que doit faire dispt* 
ralire ta véritable civilisation. Ce qui ne veut pas dire qu'il faille 
• hononr une |irofcuion en raison de la fatigue, des périb et du di- 
K<iùt qui l'accomiMgnent ; • car, i ce comptc4ï, M. Foissac serait tenu 
à liuQurer tout parliculiércmenl les corsaires et les vidangeurs ! 



HYGIÈNE DES GENS DE LETTHES. 
Résumons maiuti'naut, cii quelques mots, ks cousidôralious 
lijgiéaiques applicableii aux bommu» qui se livreut aux travaux de 
l'espi'il. 

Hygiène des gonB de_lBltreB, 



N'est pas qui veut houioïc de leLiresi, artiste ou savant. Saus doute 
lï'ducatioii, le milieu physique et social ont une iultucnce dout il faut 
tt'nir compte ; mais s'ils peuveut développer, favoriser l'aptitude cou- 
géniale, innée ou héréditaire, ils ne créeut point de toutes pièces uofl 
aptitude acquise ; ils uc peuvent que faire naître de prétendues voca- 
tions, et peupler les carrières libérales de médiocrités oulrecuidaittes 
et cuïicuses. 

Il est impossible de déterminer d'une manière rigoureuse les con- 
dilioDS organiques de l'aptitude iutellectuelle; l'individualisme se pré- 
.neule ici avec toute sa puissance et tous ses mystères. tJependant, en 
laissant de côté les données phrétiologiques qu'il n'est pas dans nos 
iDteutions de discuter, l'on peut établir, d'une manière générale, que 
cette aptitude se montre surtout chcï les sujets qui, d'une taille ordi- 
naire, ont la tête bien conformée et d'un volume moyen, ni trop con- 
sidérable, ni trop exigu; le front haut, large et proéminent; une 
constitution grêle et un tempérament nerveux ; il est rare qu'un indi- 
vidu très-robusie, athlétique, sanguin, Boit doué d'une intelligence 
hors ligne ; l'on cite Platou, Léonard de Vinci, BuITun, Gluck, Mira- 
beau, mais les exceptions confirment les règles. 

Sous l'empire de l'excitation habituelle du cerveau, des habitudes 
sociales, des iulluences profesUonn elles, les caractères que nous avons 
assignés au tempérament nerveux atteignent souvent leur summum 
d'intensité. {Voy. t. II, p. 3(i3 et suiv.) La sensibilité, l'exclubilité se 
développent outre mesure : ■ Mobile, inconstante, variable â l'excès 
dans sou intensité, dans son énergie, la sensibilité passe souvent, avec 
une étonnante rapidité, du dernier degré de prostration au plus haut 
point d'exaltation.... De ces excitations et de ces variations extrêmes 
el continuelles de la sensibilité résultent souvent deux effets très- 
remarquabtes. Le premier se manifeste par un épuisement total de 
celte propriété ; tout s'affaisse dans l'économie : énergie vitale, force 
physique et force murale ; tout languit, et l'individu reste frappé 
d'une asthénie générale. Le second, beaucoup plus commun, est que 
les acrts acquièrent une excitabilité si grande, que le plus léger sti- 
mulant peut dclcrminer une action nerveuse hors de proportion avec 
» cause.,.. Or, plus l'organe est apte il sentir, plus se prononce le 
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(IMr d'élre ému, d'être agité, d*6tre averti de l'existenoe; il est 
méine dei indlvidoi que rien ne peut satisfaire sous ce rapport. 

« 1/3 plaisir est plus vif, mais la douleur est plus aiguë; les 

nensations produites sont presque toujours hors de proportion avec 
leur cause. Les hommes priyilégiés oit plus de joie, plus de chagrin, 
plus d*amour, plus d'aversion, plus de transports, plus d'ardeurs, pins 
de passions, plus de bonheur et de malheur que les êtres doués d'une 
organisation inférieure. » (Héveillé-Parise. ) 

l/amhltion, Tamour^propre, la vanité, l'mtérêt personnel viennent 
trop souvent Jeter dans la balance les torture» de la rivalité, de la 
Jalousie, de l'envie, de la haine. Le sentiment de la personnalité pré* 
domine k Texclusion de tout antre ; le caractère moral s'a^rit, s'abaine, 
perd toute énergie, toute résignation, et souvent la notion du joste et de 
ili\|nstt» Non-eeoiement le cabne et h dignité ne sont pins opposés ï 
rii\|uslice, k la persécution, mais la conUradiction la plus innocente, la 
critique la plue légitime et la phis courtoise produisent les éclats de la 
colère, les amertumes de la mélanoolie, les résolutions saprénes du 



« Gmm$ ériltibiU tmmm! Ce qne les anciens disaieni des poilcs, 
s^écrte KévtiUé«l^art$e> pent s'appliquer k presque toosceoxt|iii ad- 
tivent les «ctence:» H k» arts i rien de pins rare que les cicqui e t . 
I W sette d'krrilalMlité inqnièle, jalocae, ispatîenie, les tnvifle sans 
fe«Mk II esi «rt doni ks nâi> sont lettemcnl siBceptîbles» qne loal les 
bAna^ et kn irriles. Il fini k kevr corps des pcécantîoas sus is, d I 
W«Mr attionr-fcv(>rv d«i mtefcaMsis cetinaab ; il fam, CMune ki 
talMH»^ km SMHfir de lak et de baaaçck... La imene est le snl 
JMf <(«ic«NHrWc«>lileiâèr«sel ardenles; cacorc teiHi qjse b dsse 
dt kiniBupe sM tetew raaérét; et sa» m^àance.*.. iUbat 8Hk a 
éll^ k» niMiwst dt kl ne de Ne«tsa« h ttoirt de IJmmè s Im pacr 
dif llMi ilMWvaàMt» MÀà indii^» \a^Mv« m'WÊLik pai fn w pariH 
èr CiMT^ M^t|L i f> i tt» pM pi a tdw M er à an cenérère de Tmmr tài 
mm tmtt ff^èotéH- mm woadn Mvd'kauc-ûssaitf. • jgkifcf fit 
|riliM df Ciw«dir« ec ^vdlure s^iKCifa er*jf^ de Ftwm. La 
%ette ^i^Mk <rt Xsi wna n*^ pa «rutne k b item i* nm miL 

|«s ««BÉMm» Ar MOe «on «nL îr» s>«çre» ée suft^ 

dft fci^ilfc ruM in 

1% «k-iSKii: a liitc M âsm. Tm- 





• 



HYGIÈNE DES GENS DE LETTRES. 
iu<|p des iiilén^is sociaox les use prorapiemeni ; h vie publique le; 
àéwre parce qu'il y va toujours de leur nom, de leur gloire, de leur 
repos, et quelquefois de leur vie. • 

D'illustres et rfceuls exemples a' ont que trop jusiiBé ces paroles, 
Messieurs, el ils ont prou»È que les faveurs et les rigueurs de la fgr- 
luue sont également funestes aux suivants, aux poJltes et aux artistes. 
Les qualités du talent, les élans du gânie lui-m^me, se perdent dans 
les platitudes du cnuriisan nun moins que dans les fureurs du proscrit ; 
dans les splendeurs de l'opulence non moins que dans les angoisses de 
la misère. 

• Cependant, ajoute Itéveillé-Parise, on trouve encore des savants 
et des littérateurs studieui, solitaires, entièremeoi livrés â leurs tra- 
vaux, ignorant le monde et se souciant tort peu d'en être îgnords ; 
hommes précieux, dont les labours, les pensées, les systèmes, les rêves 
iDi^me, fécondent les sciences et hSteui la civilibaiion : hommes simples 
dont l'unique plaisir est la recherche de la vérité j hommes vériiable- 
menl libres, qui, sous le manteau du philosophe, ne ponenl point la 
livrée du courtisan. La gloire et, s'ils ne peuvent l'acquérir, le senti- 
ment entier de l'avoir méritée, les jouissances multipliées de l'esprit, 
telles sont leurs récompenses. - 

Fasse lu ciel que le nombre de ces hommes de bien s'accroisse rapi- 
dement, et alors, peut-être, verrons-nous le terme de notre triste 
t-poque de palinodies, d'hypocrbie, de couriisanerie, d'avidité, d'a- 
baissement intellectuel, de prostration morale; et alors, peul-âtre, 
verrons-nous renaître le libre examen, la saine et vigOm-eusc critique, 
la modération dans les désirs, l'amour de ta vérité et de la justice, le 
respect du Droit et de la Liberté. 

La contractililé subit des modifications profondes; tandis que les 
muscles animés pur le système cérébro-spinal sont souvent très- 
excitables, agités de mouvemeois violeiHs, îrréguliers, désordoimés, 
CMifulsifs, ceux qu'anime le systëma ganglioannirc sont frappés d'ato- 
nie, d'inertie ; do \h, des troubles variés àvs prindpaleit fonctions, el 
spécialement do la digeblioa et de la circulation. Vous savez combien 
la gastralgie, la dyspepsie, la constipation sont communes parmi les 
boiamçs studieux el sédentaires; le cœur se contracte moins énergi- 
({nmienl. la circulation capillaire languit, le sang abandonne la circon- 
féreace pour se concenli-er dans les organm profonds on déclives plsi 
(ace est pôle, la peau sèche, les extrémités sont froides ; un cercle vi- 
cieux s'établit entre la constijialion et la cougesiion hémurroïdale, 
«^tre la d^spepsie et la conge^iiion hépaiiqut^, entre ces affections et 
, l'asthénie générale. La congestion chronique da foie, que 
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DOus avons étudiée ctïignaUeè l'attentioa des observateurs, se moulre 
irËs-frétiueiuoieiii cliez les liltéiaicurs, les gens de lettres, les artistes; 
die est souveut accoiupagfii;e de uiélanculic, de nosomauie, de uc- 
ei'opliobie. 

Des palpiiaiioiis tiervcuses, anémiques ; des batlciuciits de cœur ir- 
réguliers, intermittents; une respiration imparfaite, géuée; une calo- 
riûcation acre, mordicaiite complËient le tableau. 

C'est surtout i, propos des bommes d'espilt, de lalcut, ei infime de 
génie, qu'il faut se garder de juger sur les apparences. Certes, l'apti- 
tude intellectuelle sfi révèle parfois par l'éclat du regard, le rayonne- 
ment du front, la Ëuessc du sourire, l'expression de la tigure, la noUeue 
du geste, la Gertê de l'altitude ; mais que de fois ne se cache-t-elle pas 
sous une enveloppe épaisse, commune, des manières gaucbes, des irails 
repoussants! Socrate, Itahelais, Cromuell, Vauban, Newton, étaient 
dans ce cas. 

La finesse, la pénélraiion, l'esprit de saillie, se laissent plus facile- 
ment deviner que les qualités intellectuelles plus élevées. <• Chezlo 
hommes qui ont ce qu'on appelle de t'eipr», dit Réveillé- Tarise, Il 
pb)siaiiomîe est auimée, tandis qu'elle est souvent calme chet les 
bommcs de génie. « 

Abstraction faite des dispositions idiosyucrasiques dont il faut tenir 
compte, l'on peut établir, d'une manière générale, que les hommes ï 
imagination ardente, â passions tites, à caractère ouibrageui, jaloui. 
ambitieux ; ceux qui s'élancent incessamiDcni à la poursuite d'un idéal 
qu'ils ne |KUvent jamais atteindre ; ceux qui, ayant la capacité iv 
sentir, d'imaginer, d'inventer, du cuiniiiuLT, éprouvent une grande 
difficulté i exprimer leurs pensées et leurs sentiments et ne sonijamaii 
satisfaits de leur ceuvrc ; que ceux-lï, orateurs, littérateurs, poêles, 
puiaU'cs. musiciens, satants, tribuns, prédicateurs, bommcs d'ËUt, 
industriels, inventeurs, cberdieurs, etc., out la Gbreséclie et vibraiile, 
le teint d'un brunjaunâirc, le corps maigre, le g«slc vif ot saccadé, les 
traits du visage mobilcti et expressifs. Ainsi Voltaire, le général Botu- 
parle, l'aul Dclaroctie, l^marline, duhal, Lamennais, Meycrbcer. 
D'autres, au contraire, plus calmes, plus sédeaiaires, s'adonnant 11 un 
travail qui exige moins d'excitation babituello, |iassaut voluntairemeat 
ou par nécesfité d'une lie active à une vie luoccupée, oisive, devicn- 
uent obèses, indolents, out une ré|iu|jnauce iuviuciblu |tour l'ci^crcice 
et le mouvement; la peau est dûcolorée, blafarde; U fibre molle, tnfil- 
trée ; la |!oultc euvaliit le plus grand nombre. Ainsi .NajKtléon h Saiute- 
Uéléno, Itussiui, Salue, Tb- Uauiioi, J. Janin. 

XuuLcIoii, le calma ci U Mtiafaoioji de siù-mûmc uc «ut guin 
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compaiibles avec ies plus haiiis degrés de l'aplitudc Intel lectnelle. 
■ L'homme, a dil MoDiaigne, ne vaut que ijuand il est esineu, » et 
Vnltaire s'est l'-crié : • Je mourrait sans avoir fait une pitce selon mon 
goût, » M. Villemain proclame Tacite le plus grand des historiens, 
B parce qu'en (îtant le plus iniègre, il est le plus passionné. • ï.a 
passion da vrai, du beau, du bon et do juste, est, en effet, la source 
d'où découlenl l'enthousiasme, l'indignntîon, l'inspiration, la verve, la 
force de la pensée, la mâle beauté du style ; mais il faut que la passion 
soit sincère, dégngée de toute préoccupation personnelle, et qu'elle 
s'allie cl des convictions bien établies. En dehors de ces conditions, la 
passion est une mauvaise conseillère; elle est la source impure où 
s'ahreuvenl les ZoTIcs, lesadulateursde tous les pouvoirs, les insulleurs 
de tontes les infortunes, les hommes sans consistance et sans conscience, 
qui changent d'opinion et crient allernativement : Vive te Roi! Vive la 
Ligue! Viie la République! Vive l'Empereur, suivant les incitations 
de leurs caprices ou de leurs intérêts. 

Itlais la mobilité, l'inconstance, la versatilité, paraissent être les com- 
pagnes obligées du génie, et lorsqu'elles ne dominent point la vie pu- 
blique et politique, elles se réfugient dans la vie privée. Cicémn, 
Rorace, Bolingbrocke, Rousseau, Beethoven, sont cités (tour la versa- 
tilité de leurs goûts et de leur humeur. 

De looi ce que nous venons de vous dire, l'on peut déjii conclure 
qne, parmi les hommes qui s'adonnent au travail intellectuel, il en enl 
un grand nombre qui, sans être précisément malades, ne se portent pas 
hien au physique el au moral. 

- Le rhythme vital n'est ni constant ni mesuré : toujours le spasme 
et l'atonie s'y succèdent rapidement. L'influx nerveux étant irrégu- 
licr, les forces organiques le sont également, dans leur action, dans 
leurs mouvements ordinairement tumultueux, alTaiblls ou exagérés. 
Les fonctions, soil isolément, soit dans leur ensemble, sont continuel- 
lement troublées, interverties, sans qu'il y ait pourtant d'accident-s 
graves. Souvent le corps usé, flétri, fatigué, ne demande que du repos, 
le cerveau ne veut que des stimulants, qui bouleversent de nouveau 
l'économie. Une sensibilité extrême ne laisse aucun repos ï la vie, et 
s'il arrive quelques instants prolongés d'un repos désiré, une sorte 
de langueur et d'ennui saisit aussitôt. Cruelle alternative d'une vie 
excessive et douloureuse, ou d'une mort anticipée 1,,. la vie s'use dans 
une perpétuelle aliernalive d'excitation cl de prostration, tout fatigue 
et déplaît, l'on est irrité par la société, accablé par la solitude, ennuyé 
par le motiveraenl et le repos ; l'on n'a ni la force de vivre ni celle di' 
■onffrir, ni le rournge de mourir." (Réveillé- Parise.) 
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Cette inquiète mélancolie n'est que trop souvent justifiée par le& 
déboires, les injustices, les calomnies, les dédains qui étreignent les 
hommes de génie : Christophe Colomb, Galilée, Copernic» Bacon» Des- 
caries, Newton, Papin, Fulton. D'autres fois, elle est le résultat d'un 
caractère malheureux, d'une vie livrée aux orages des passions, à des 
excès de toutes sortes : Rousseau, Dyron, Alfred de Musset Elle peut 
aussi n'éti*e que le mécompte de l'ambition et de la vanité. C'est ainsi 
que Chateaubriand s*écriait : « Je n'attache aucun prix à quoi que ce 
soit; mon défaut capital est l'ennui, le dégoût de tout, et le doute per- 
pétuel » 

En dehors des influences de constitution, de tempérament, des mo- 
dificateurs intellectuels et moraux, il est encore un certain nombre de 
causes morbifiques qui agissent plus particulièrement sur les hommes 
adonnés aux travaux de l'esprit : 

L'habitation des villes, et souvent des quartiers les plus malsains, le 
séjour habituel dans l'atmosphère confinée, trop froide ou trop chaude, 
d'une mansarde, d'un cabinet de travail, d'un atelier, 4'un bureau : 
« D'Ausse de Villoison travaillait au grec quinze heures par jour; La 
Harpe lui ayant demandé quels étaient ses délassements, il lui répondit 
que quand il se sentait la tête fatiguée, il se mettait quelque temps à 
la fenêtre, et il demeurait rue Saint- Jean-de-Beau vais, une des plus 
obscures et sales rues de Paris , surtout à cette époque. » (Réveillé- 
Parise.) 

La vie sédentaire, un exercice musculaire insuffisant ou nul, la sta- 
tion assise trop prolongée (voy. p. 28), la courbure du tronc, 
l'inclinaison de la tête vers une table, un bureau, vm microscope, une 
loupe, un appareil de physique ou de chimie, etc. ; certaines positions 
imposées par le travail : après avoif terminé les plafonds d^la chapelle 
Sixtine, Michel-Ange, pendant plusieurs mois, ne put lire qu'eu te- 
nant les objets élevés. 

Les veilles prolongées : Leibnitz travaillait parfois pendant trois 
jours et trois nuits sans prendre aucun repos. Pour accomplir le tra- 
vail qui m'a permis de monter dans cette chaire {Tlièie d^agrcga" 
tion. De l'infection purulente, Paris, 18^/i.), j'ai pu, grâce à une 
énorme consommation de café, ne m'accorder pendant deux seiuaincs 
que trois heures de sommeil par jour ; arrivé au terme de rigueur, les 
jambes infiltrées, les aisselles et les aines coupées de fissures sai- 
gnantes, je suis tombé dans un sommeil léthargique qui a duré trente- 
six heures. « Les nuits passées abrègent les forces, » dit Bacon, et 
Réveillé'Parise ajoute que cette vérité est aussi démontrée qu'une pro- 
positioa de géométrie ; s'il en est ainsi, Messieurs, celui que vous 
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écontGzaTcc tant de bieiiTciliancc ne fournira pis tiacloDgiiocarriiïri', 
car io Compendium a 6Lé le IravaJ) de ses nuits. 

Les rcilles rËpËtfes, l'eicitation cérébrale qai les accompagne, finis- 
sent souvent pas déterminer une pénible insomnie habituelle. ■ Le 
penseur [aligne, accalilé, laisse \i son travail pour se livrer au gommcil, 
mais celai-ci fuit sa panpiÈre. La lemion cérébrale continue malgré 
la efforts qu'on fait |Hiur la diminuer; ce n'est qu'a la longue qu'un 
sommeil inqaiet, agile, réparc imparfaitement des forces destinées h 
être consumées de nonteau. . (R.-P.) 

Les ivrognes sont devenus, Dieu merci I fort rares parmi les hommes 
de lettres et les artistes de nos jonrs, mais les irr^ularités, les excès 
relatifs de régime, mnt très-fréquents. Pendant les dures épreuves des 
premières années, la nourriture habituelle est insuffisante, de maa- 
nise qualité, mal préparée, aussi les jours de richesse sont-ils consa- 
crés !i des festins qui sont toujours des écarts et qnî se iransformeDt 
souvent en eicés. Viennent la renommée, la fortune, cl l'on s'aban- 
. donne, pour se dédommager du passé, i un Rmour immodéré de la 
table et de la bonne chère. 

La solitude, l'isolement auxquels ^ condamnent parfois les philoso- 
phes et les savants, exercent une influence funesic sur le caractère, 
mr les dispositions morales ; développent la sauva^ierie, la rudesse, la 
mélancolie. 

L'exercice des fonctions génitales, comme celui de toutes les autres 
toaclions. est souvent irrégulier; i des époques de continence trop 
prolongée succâdcni des phases d'excès vénériens ; de li des accidents 
de tontes sortes, des pollutions slliéniqnes ou asthéniques, etc. 

£n présence d'un pareil ensemble de modificateurs, la pathologie 
doit nécessairement revêtir un caraciùre spécial. 

La méninf>iie, la méningo-encépIialUe sont fréquentes, mats moins 
encore que l'hémorragie cérébrale. Pétrarque , La Itniyëre, Richard- 
son, Marmoniel, Hnussenti. Walter Scott, Copernic, Malpighi, Linné, 
Uinbenton, Spnllanïani, Moiige, Cabanis, Corvisart, Geoffroy Seiul- 
Hilaire, P. Bérard, sont moris par apoplexie. L'aliénation mentale, le 
panlysie générale, font de nombreuses victimes; Donixctti, Alf. Bec- 
querel, Cazeaui, en sont de récentsetde regrettables exemples. Notons 
encore la mélancolie, la nosoraanie, la nécrophobie, lesbailucinations, 
la moQomaaie, le suicide. 

L'nphthalmie, l'affaiblissement de le vue, l'amaurose, la cataracte, se 
monlreui comme conséquence d'un exercice abusif et irrationnel dos 
organes de 1.1 tiBlot).Volinire, BufTon, Rousseau, ItlonleBqoieu, ont beau- 
coup souffert des ycQX ; Beethoven et Angoslîn l'hlerry étaient aveoglcs. 
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Les maladies do labe digesiifet de ses anncies sont irès-commnnCT: 
gastralgie, dyspepsie, vomissements nerveux, diarrhée, cougeslion 
chronique du foie, iciêre, cancer de l'estomac, da foie, du côlon nu 
du recttitn. 

La constipation, les hémorroïdes, \& fis.'iures et les fistnlesà l'aoïis, 
sont provoquées par la vie siîdentaire, la station assise, l'habiinde de 
retenir les matières fécales, d'aller à la garde-robe irrégnliÈremeot. 
la constipation est le résultat d'une atonie, d'une paralysie des fibre» 
mnsculaire^ do l'inieslin. 

Les mfimes causes produisent le catarrhe de la vessie, les catcnN 
nrinaires. Parmi les (lersonnages calculem ou graveleux M. Civiaiccite: 
d*Alembert, Amyot, Bacon. Barihez, Bnssnet, Buffon, Calvin, Cham- 
fort, Désaugiers, Antoine Dubois, Erasme, Fagou, Fonder, Halle, 
narvey, La Peyronnie, Laromiguière, Leibnrlz, Linné, Luther, Mu- 
cagni, Michel-Ange, Montaigne, Newton, Portai, Riolan, J. -J, Rou- 
Rcau, Scarjia, Volney, Voltaire, Horace Walpole, 

Il vous est facile. Messieurs, de formuler les préceptes bygiénîqnn 
qui décoalent des considérations précédentes ; mais combien il vous 
sera difficile de les faire prévaloir dans votre pratique ! C'est au mé- 
decin qu'il appartient de s'écrier: Ah! que les gens d'esprii umi 
bêtes! car lorsqu'il s'agit d'hygiène et de médecine, c'est parmi tes 
gens d'esprit qu'il trouve les inlelligences les plus réfractaires aux con- 
seils de la raison et aux enseignements de la science. 

' Ces hommes pétris d'une argile plus noble que la ndtre, dît Ré- 
Tcillé-Parise, ressemblent parfois â de grands enlanU qni se mutinent 
contro la nature, contre le destin, contre la science. Presque toujours 
il y a de leur part une estimation erronée de f es 

Les uns se croient de hranze et capahl d -s aux inflaences 
morbifiqurs les plus paissant^ ; ils repo n o s I conseils et 
s'abandonnent i tous les abus, ï tous les ha les écarts dr 

leur caprice, de leur imagination, de leur f n d I tirs babitinles. 

Les autres se croient de verre et incapables I é au moindre 
choc; ils exagèrent les précautions, se créent des doctrines, des sys- 
tèmes et se rendent malades par les efforts qu'ils font pour éviifr la 
maladie. De Lyonne mounit de faim en voulant suivre le régime de 
Comaro: et en chanunt la longévité bicentenaire, M. FloDrens a 
oublié qu'il est membre de l'Académie des sciences et docteur de la 
Faculté de Montpellier, scsonvenanl seulement qu'il est l'un des Qna- 

D*Hitret «Dure passent allcrnaiivemenl d'un exirCmo â l'autre el 
K rétablir ainsi l'équilibre. 
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Vienne la maladie, et ce n'est point k vous que s'adresseront tout 
il'jhnriDes gens d'esprit : ce sera au somnambulisme, itl'homœopaihie. 
aux esprits frappeurs et écrivassicrs, aux charlatans de toute couleur, 
de toute robe, de tout pays. 

AnprÈs de tous vous aurez â lutter contre les nécessités de la situa- 
tion, les exigences de la profession, les entraînements de la position 
sociale, les distractions de la pensée, la mobilité et les bizarreries du 
caractère. 

Il vons faudra beaucoup de tact, de douceur et de fermeté ponr 
TOUS rendre maîtres de ces natures indociles, pour surmonter tontes les 
difficullf s ; mais combien vous serez lieurenx quand il vous aura été 
donné de conserver ou de rendre la santé à l'un de ces hommes 
dont le nom est l'honneur du pays et de l'humanité ! 

Aimez-les donc ces hommes d'élite I ces poètes, ces artistes, ces sa- 
Tants, dont la vie s'use dans les nobles labeurs de l'inlelligence, dans 
les sublimes élans de l'imagination, dans de pénibles luttes contre 
l'errcor, la jalousie, la mauvaise foi, l'hypocrisie; admirez leur talent, 
excusez leuvs faiblesses, et rappelez-vous ces paroles de madame 
de Staël : - T.e génie est comme une fièvre ardente qui ne peut Être 
ajoacie que par les jouissances de la gloire. • 
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Quarante-quatrième Leçon. 

Hygiène de rinnen)ation. (Suite.) 

DES FACOLTéS MOIALBS KT APPBGTfVfeS. 

Dm imiidi; in kniss; d« pnclMito; en uotimaU: im fuâm. — fuliiet d« It MMrralin 
peruoDille. — 0«tnietiTité. — CADbalivitJ. — Sécrélivilé. — CiBtlnicUfité. — likititifité. — 
AeqnitÎTité. — loitiiel ii U reprodoclioi de Vtsflu. — ^nitinlé. — PkilogJoiloTe. — Sciti- 
iMBti : libirld ; Jiitiee; «tnii de til; Téiératioi; wfênnt»; id^itilé. . Pauifis : wnr; 
faoïlisne; biiae; caUre; aibilioi; iTariie; ptreaae, «le. — Dicaradiro. 

Messieurs, 

Sous le nom de facultés morales et affectives noas comprenons les 
instifttts, les sentiments, les penchants et les passions. Nous noos 
abstiendrons d'ailleurs de définitions qui ne serviraient qu*à jeter du 
trouble dans votre esprit ; vous nous entendez parfaitement, et cela 
suffit. Quelques mots cependant Les penchants et les passions ne sont 
que des formes diverses des instincts et des sentiments* La passion est 
Texagération, dans un sens ou dans le sens opposé, d*un instinct on 
d'un sentiment ; le penchant est le sentier qui conduit à cette exagé- 
ration. Nous consacrerons un paragraphe spécial aux passions , en 
raison de leur caractère excessif et des phénomènes spéciaux qui s'y 
rattachent, mais nous ne séparerons point l*étude du penchant de 
celle de l'instinct ou do sentiment corrélatif. 

Des instincts. — Les phrénologistes rangent parmi les tnstinets 
les besoins physiologiques : besoins de respiration, d'alimentation {ali- 
mentivité), d'exonération, de calorique, etc. C'est là une confusion 
dans laquelle nous ne tomberons pas. Les sensations, les perceptionfl 
«t les besoins qui en dérivent doivent, à tous les points de vue, phy- 
siologiques et philosophiques, être distingués des Loitincts. Déjïm 
d'ailiears, nous vous avons parié des besaim lorsque nous nous sommes 
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occupé de la rcipiralion, tlo la caiorifkation, de la faim, de la ioif, 
(le 1.1 tU-fècation, de la miction, du roit, et nous n'avotiï rieo à ajouter 
3111 coiisidi- rations qui ont troiivt; leur place naturelle dans nos précé- 
ilenies Xtiiom. 

L'iiomme, el avec lui tous les animaux, obéiitseal à deux Instincts 
principaux : 1* Vinstinct de la comervatioit personnelle ; 2" Viiutinct 
de la reproduction de l'espèce. 

A l'iDslinci de conservaiion se raltacfaeot les iusiincts de desimai- 
eiiè, de combatioitc, de scCi-itiviiv.An comtrTtciivîtr, d'habitativiiij el 
â'acquiswité. 

A rinstiuct de reproduction se rallachent les instincts à'amativiié et 
de philogcmwe. 

('.eau division nous parait Être pUts physiologique cl plus pbilosn- 
pbique que celle qui a èiè adoptée par Gall, Spuriiieim, Brous- 
sais, etc. 

Imtinci de ta conservaiion persomteile : btapkilie (Broussais). — 
Lfs animaux fuient i u s lincti renient le danger qui menace leur eiis- 
lencc cl dont ils ont conscience ; l'hoamië en agit de même lorsqu'il 
n'vst pas retenu [tar la nècessiii;, la rûQexion, le devoir, l'amour- 
propre, un sentiment ou une passion qui l'emporte sur l'amour de 
la vie. 

Les animaux ne se donnent point volontairement la mort ; l'homme 
a recours au suicide dans des circonstances diverses que nous n'avons 
pas à examiner ici, l'histoire philosophique, historique et pathologique 
do suicide n'étant point comprise dans le cadre do notre Enseigne- 
meoU II est certes fort peu hygi^'niquc de se donner la mort, mais, 
«a laissant de côté le pointdevue religieux, il est éviilem que l'homme 
a le droit physiologique de disposer de sa \ie ; quant au droit moral, 
J.-J. Rousseau l'a implicilcment défini en disant : > Chercher son 
t^ et fuir son mal, en ce tfui n'offense point autrui, c'est le droit de 
bMUire. * 

{j'amoiir de la vie pour clIe-niSnic est naturel, légitime, néciMNsairc; 
nudoute, il faut savoir affronter la mort pour remplir un devoir, 
po«r défendre sa patrie ou son honneur, pour accomplir un acte 
dlinmamté, de d^voûmcut i sa famille, h la science, au progrès social, 
ntlit il est parfaitement absurde de risquer sa vie sans motifs s6rieu>;. 

Le courage raisonne, la bravoure, la vaillance, sont des qualités ; 
k témérité aveugle est toujours on défaut, et souvent un crinie envers 
unnî, envers la société. Ilapiielons-nons d'ailleurs que, |Kiur la pbi- 
fm dat hommes, il y a plus de vériuble courage â supporter la vie 
qa^ la risquer ou â la détruire. 



I 
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Ma» li trop mÉpriwr la ïir mi chose r3chci]»c. trop redoDier la 
mort ml choRo hnniruse, car elle condnil à la pusillanimité, i, \) 
iiichrii; 

La monomanic suicide el la nécrophohie sont dem degnis extrtme* 
dont vous connaisspi les relations avec la mélancolie, la lypémanie, Li 
nommanir, rlc. 

Hraver la mort danx un moment d'exaltation, de passion, de surci- 
clUlîun, de dédcupoir, do leirear, est chose commune et facile; cha- 
cun do nos RoldalH est un Ney on un Murât â moins qu'il m 

roasemMe au bûcheron de In Tiihle. Attendre la mon avec calmf, 
unK-froJd, r^xiRnation, est chose plus rare et plus m^-ritoire. itlalhe»* 
reusemeni Knilly. Morey el Ijircniiiro, ont èlk également grands devant 
l'érliaraud I 

• 1,0 sçavoir mouiJr, dit Montaigne, nous aiïranchit de lonir 
Riihloction t'I coniraincie. • Il faut donc apprendre à mourir, c'esl-l- 
diro «e hmitiiriscr avec l'idée de la mon ; l'envisager sans efTroi, sans 
^jKiavinle; )a considérer comme la pins inévitable condition, comma 
la fonction ultime de l'organisme ; en écarter toute idée supersti- 
li«use. et n'y voir qn'nne forme du sommeil, du repos. Sommeil plus 
profond, repos éieruol ! 

IHiur acquérir celle accoutumance il la mort, il n'est point nécn- 
Mire do faire rie st vie une lugubre agonie prématuré ; de s'adomirr 
■ni rignenni du cilice, de la haire et de la discipline ; de psalmodier 
iMMnmnent les lameniaitnns de Jérî-mte; de fairr apparaliir.) 
l'eiemp)^ des fl^ixiens, nn squHetle humain an milieu dos joies da 
frslin; d'abordtT mn semblable en s'écHaoi : • Frère, il ftol 
MOWfrl • 

■ Qoi ippmittraii aui hommn \ raonrir, <t)i Moni ai gt, iev 
if^nMlnit k viir« : ■ mais c'est en titint bien que Poo afpm' k 
MMrir, M voA poan|D(H .UoDUigse ajoate : • Des pri t ipa M Un- 
iHCIa àb h ferli m le mtçn de U mort, t FïiUs te hica. «Mes- 
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L'amuur de la vie, la cralute de la morl, présciiteiii de tiombreu&CH 
variéiés individuelles ; en général, le puissant et le riche redoutent la 
murti leurs derniers moments sont troublés par les regrets, les re- 
mords et la craiute. Le juste, le faible et le pauvre, meurent calmes et 
résigacs, car ils n'ont rien à craindre et rien i, regretter pour eux- 
ffl&nes. 

■ La mort, dit Proudhon, est l'épreuTC décibive de la valeur de 
l'éducation et de la moralité d'une société. ■ L'éducation doit, en elTi't, 
inculquer la saine notion de la mort, mais, en général, elle semble 
prendre i tâche de fausser le jugement â cet égard. Sans pader des 
terreurs de l'enfer, qui sont pour certains hommes ■ un moyen de 
goaTcmement et de captaiion ; • des cérémonies religieuses qui s'eu- 
vironueut du plus lugubre appareil, l'habitude n'est-elle point d'écarter 
du lit des mourants les enfants, les parents, les amis; de donner ï 
l'image de la mort les aspects les plus solennels, les plus elTrayants? 
c'est le contraiie qu'il faudrait faire. Pourquoi représenter la mort 
sous l'aspect hideux d'un squelette, et non sous celui d'un enfant 
gracieusement endormi? pourquoi faire du cadavre un objet de 
d^oût, de terreur, d'éjHJuvante, au lieu de lui laisser sou véritable 
caractère 7 

L'euthanasie est le dernier bien que nous puissions convoiter, et 
comme le bienfait d'une mort subite n'est point acquis â chacun de 
nous, il faut se préparer d'avance i bien mourir. Lisez, Messieurs, le 
chapitre i-cmarquable dans lequel M. Proudhon place l'homme en 
face de la morl; méditez les belles pages qui lui ont été inspirées 
par le souvenir de la mort de son père, et permeitci-nous de vous en 
dire l'éloquente péroraison : 

■ O morl! s'écrie l'illustre philosophe, SŒurainéc des amours, tou- 
jours vierge ut toujours féconde, loi que j'ai reconnue dans le preœîur 
Miupir de ma jeunesse, que J'ai ressentie h chaque élan de mon civiqui- 
enthousiasme, h qui je puis offrir déjà trente années de labeur, douce 
et heureuse mort, pourrats-lu m'cffrayer T n'est-ce pas loi que j'adore 
dans l'amour et l'amitié T toi que je médite dans la vérité éternelle ? 
toi que je cultive dans cette nature dont la communion étouffe en 
mon cœur jusqu'au sentiment de ma pauvreté ? toi, enlin, i qui j'ai 
élevé un temple dans mon âme, et que je ne cesse d'invoquer, ô sou- 
Tcraine Justice! 

• Si lu viens aujourd'hui, je suis prêt : j'aime les miens et j'en suis 
timé; j'ai bien combattu, bonum cerlamen ceriavii si j'ai commis 
dus fautes, du moins me suis je relevé toujours. J'ai commencé mon 
t, que d'autres achèveront, et j'ai la ferme confiance que qui- 




if pas de sem- 



Rappelons -nous pour terminer ces paroles (!e Roassean : ■ Nitn- 
rellement, rhomme sait souITrir conslainmeat ci meart en paix. Ce 
sont les médecins avec lem-s urdottnances, ïtx philosophes avec leurs 
priceples, les priHrcs avec leurs eiliortalioo!>, qui l'aTilisscnt decœor 
et Ini font désapprendre i monrir. •> 

Fant-il en conclure que m^ecins, plijlosophn et prêtres d^rnlenl 
disparaître de la scène du monde ! Non ; il faut en conclure qoe îe 
médecin doit être philosoplic et que le pliilosuplie doit, »a moiDS, étn; 
physkilogisle. Qnant an prêtre, qui devrait Être et physiolt^isle M pfii- 
losoptie, il lut sufTiraîl d'être charitable et toiérani, eu se d^gagcaai 
des liens du yon po^sumiu. 

Pettchants. — L'amuor eicessITde la vie se traduit par tji timidin. 
h pusillanimilé, la poltronnerie, la lâcheté, el, i son degré le ph» 
élevé, par la noiomame et la nécrophobie. Non-seulenxTil il abaoR 
rhomme dans son caractère, sa dignité, dans lous ses seniimenis, ri 
met son honneur en péril incessant, mais il le condamne encore ï. da 
appréhensions, ) des lerreui-s, à des précauiions qui font de t'cxiatesoc 
un long et honteux supplice. 

Le mépris eiagéré de la vii; conduit \i V imprudence, à la trmèriu, 
au suicide. 

C'e&t entre ces deux extrêmes qu'il faut s'efforcer de maintenir in 
Jtisle équilibre, mais la plus audacieuse lémérité m encore préféraUf 
ï la poltroooerie, et il est plus facile de se rendre maître de celle-lï qn* 
de colle-ci. 

Les enfants ne connaissent pas le danger et n'y songent pas ; ils soni 
en général natorellemeni courageux et imprudents ; c'est par \e- 
craintes qu'on leur inspire, par les précautions qu'on leur impmc: 
c'est par une étiucation efféminée, par une tendresse mal cntondoe, 
qti'oD les rend craintils, pusillanimes, et qu'en voulant les nostnln 
à des dangen imaginaires, ou les rend moins apirs il résister aux dan- 
gers refis et inévitables que leur réserve la vie. 

C'est Bortout quand les enfants sont malades qu'il faut éviter i)r 
s'ajifloyer ontre mesure, de la» dorloter, de les accahler Ae soios qui 
ne sont bom qu'i les rendre douillets et puxillinîtiirs. • Faute et 
«avoir se guérir, dit Itousscau. que l'enfant sache être malade : quKi'I 
ranimai est malade, il gouffre en silence et m tient coi. • l.'us De peut 
pas exiger de l'enfani qu'il eu fanr allant, mais il (aui lui apprendre! 
Ri{^iorter U douleur physique avec paiicnce et fermeté. • OmibieTi, 
, hmpatieuce, U crainte, l'Hiquiétadc, ont tafr et 
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gens que leur maladie aurait ùpargnés I « Jusqu'ici le philosophe de 
Geaëve a raison ; il a lort lorsqu'il incriniine la médecine et demaDde 
que le médecin ne soit appela qu'à l'cxlreviiu: Gai'dons-nous dts 
eiagéraiions; laisser mourir les gens ta paix ou les tuer pour leur en- 
seigQtT le mépris de la mon ; enipoisooner l'existence et la compro- 
mettre à force de soins, pour inspirer l'araonr de la vie : ce sont U di's 
moyens également mauvais. 

I^ aécrophobie peut eue un phénomène morbide, et nous avons 
montré dans dos diverses publications hydrothérapiques qu'il est sou- 
vent lié aux maladies chroniques ; mais souvent aussi, elle est ui 
meax né de la lichesse, du luxe, de l'eXfémination, de l'abus desjouia- 
anc«9 sensuelles ; dans ce cas, il n'y a guëreque les leçons de l'adversité 
qai puissent en faire justice. 

L'égoîsie aime la vie pour elIc-miËme et pour lui-même ; l'homme 
de cœur ne l'aime que pour les Êtres qui lui rauL chers et pour l'hu- 
minité; lorsqu'il n'est aimé de personne, lorsque son existence est 
iantiJe, lorsque lui seul est intéressé it sa conservation, il en fait vo- 
lontiers bon marché, et c'est alors qu'il a le droit d'en disposer quand 
U mort lui paraît être préférable à la vie. 

Le suicide est souvent un acte de folie, d'égarement, de déses^iotr 
irréfléchi, de désespérance prématurée, mais il peut être aussi un acte 
de courage, de vertu, d'abnégation personnelle, de patriotisme. Sans 
remonter aux exemples fameux de l'antiquité, il vous suflira, pour voua 
en convaincre, de méditer li; livres! fortement pensé ut si élégamment 
écrit de U. Des Étangs. 

DeitructivitÉ. — La desiruciion est la loi delà terre; ou pluiôi 
rien ue se détruit ; tout finit et se transforme. La deslructiviié serait 
donc mieux nommée la transformai iviic. 

La loi de destruction est le corollaire de denx autres lois ; i'uiic 
cosmique, l'autre biologique ; de la loi cosmique qui veut que toute 
chose terrestre, pierre, plante ou animal, cesse d'exister, an bout d'un 
temps plus uu moins long, sous la forme qui lui est propre ; de la lui 
Éuologiqne, qui veut que tout être or^aiiiâé s'approprie et transforme 
les matériaux nécessaires à sa nutrition. 

L'homme, pour obéir à la lui biologique, détruit un grand nombru 
d'étros appartenant au régne végétal et au r^gne animal ; les canoilink-ï 
mangent les ennemis qu'ils ont tués, et la faim, en dehors du canniba- 
lisme, est devenue parfois une cause d'aulbropophagie. 

Nous vous l'avons dit : l'homme est omnivoi-e; malgré tonte l'élo- 
quence de Pyibagorc, de Plutarquc et de Rousseau, il comiiiuerj 
k Hcritier des animaux pour s'en repaitre. Il est nécessaire de l'ac- 
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coatomer de boooe heure à voir, sans pftiir, couler le sang, et de 
combattre en loi un excès de sensibilité qui devient bientôt une fai- 
blesse ridicule et dangereuse ; mais il importe davantage encore de 
maintenir la destructiîité dans ses limites natm'eil^, afin qu'elle De 
devienne point de V insensibilité , de la cruoaaé, de li férocité. 

« Ne laissez pas un enbnt s* amuser k faire sonflfrir le plus petit toi* 
mal, dit Casimir Broussais; qu'il sache que la destruction est toujoon 
quelque chose de triste, et que ces êtres qu*il se plaît 4 détruire au 
milieu des souffirances, ont droit d'exister conmie luL » Oui certes; 
mais il faudrait aussi apprendre aux rois, aux empereurs, aux peuples, 
aux fanatiques de toute espèce, que la destruetion de rhomme est nn 
crime, quelle que soit la forme qu'elle revête : guerre» inquisitioD, 
tortures, bûchers, assassinat criminel ou assassinat juridiqtie. • La 
guerre, la famine, sont, dit-on, les *instnmients nécessaires de la loi 
cosmique, de Tinexorable loi de Malthus ; si ces fléaux cessaient de 
dépeupler la terre il faudrait leur trouver des équivalents, et le moins 
qu'on pourrait faire serait d'en revenir à la destructùm des enfuits 
débiles et des vieillards infirmes. » Mous avons déjk reproduit et discoté 
cet argument (Vby. Population.) 

Penchants. — Les enfants sont de grands destructeurs : Cet âge 
est sans pitié! Mais l'enfant n'a point la conscience de la soufinnce 
qu'il cause; il détruit machinalement les corps inorganiques cooune 
les corps organisés ; il torture un animal comme il brise un joajoo; 
souvent il obéit au sentiment de curiosité naturelle en vertu duqad il 
doit acquérir la connaissance. Il faut donc s'opposer à toute destruc- 
tion inutile, intempestive, désordonnée ; mais il faut prévenir toute 
destruction motivée par un sentiment de curiosité, par le déshr de voir, 
de se rendre compte, au moyen d'explications, de démonstrations mises 
ik la portée de l'enfant. Il faut même provoquer la destruction, eidter 
la curiosité lorsque l'enfant est apathique, indolent, indifférent, accep- 
tant les faits et les choses sans cherchera les comprendre. 

U est des individus essentiellement maladroits, brusques^ qui détra- 
quent, cassent tout ce qu'ils touchent en dépit de leurs efforts ; il eu 
est d'autres qui gaspillent et détruisent par goût, ou par défaut d'auea- 
tion. Il est important de combattre ce penchant dont les résultats sont 
désagréables et peuvent avoir des inconvénients fort graves; an poiut 
où en est arrivé le luxe, les femmes du monde, douées d'une destruC' 
tioité exccâssive, deviennent des causes de ruine pour leurs maris et 
poa{ leors ftoilles. Vordre^ le soin, l'économie bien entendus^ sont 
ém qÊÊlÊHh qu'il faut inculquer de bonne heure aux enfants ; elles août 
^ ' Çm te pàadgÊnoL éléments du bonheur domestique. Le désordre, le 
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gaspiUa^e, Vclourderie, coin proiii elle lU les plus belles positions, les 
plus solides forlunus ; ils mènent à la gène, h l'incoudutle, i. la misère, 
ClEOQTCiit an crime. 

Par opposition aux gaspilleurs, se présenlcnt les ramassetirs, les 
collecteurs, qui ne peuvent se décider îi jeler, à brûler, h détruire, à 
donner le moindre objet devenu inutile, hors d'usage, détérioré. Cette 
espace de monomanie, qu'il ne Taut pas confondre arec l'avarice, se 
montre trés-fréqaemmGiit chez lus vieilles femmes du peuple; rien 
n'est plus curieux que l'inveiilairc des aniasqu'ellesontdérobésà tous 
les regards pendant un grand nombre d'années, et que la mort seule 
livre aux regards et aux Investigations de l'observateur. 

L'amour de la chasse implique, jusqu'à un certain point, l'amour 
de ta destruction. Sans doute le plaisir que Tony trouve est ordinaire- 
ment complexe, mais il est des braconniers qui ne tirent aucun prolit 
de leurs méfaits, qui h'cxposent â mille dangers, qui chassent dans les 
conditions les moins agréables, chez lesquels le braconnage est utic 
véritable passion. C'est donc le désir cl lu plaisir de tuer qui les en- 
traînent? 11 faut le croire: mais l'attrait du fruit défendu y est pcut-Ëtre 
bien pouf quelque chose. 

La moiioiiianie homicide est la manifestation la plus élevée, ou plutôt 
la manifestation morbide de la destrtictivilé ; à côté d'elle se placent le 
penchant au meurtre, la cruauic, la férocité, qui poussent certains 
hommes k tuer, à mutiler, à torturer leurs semblables ou les animaux; 
mais souvent le meurtrier t^st surexcité par L'ivresse, h passiiin, la 
jalousie, la vengeance, l'ardeur des combats, la vue du sang, l'odeur de 
la poudre, le fanatisme religieux ou politique ; et souvent il ne tue que 
{>our dépouiller sa victime, ou pour échapper au châtiment encouru 
pour ua iiremicrcrime. La physiologie, la morale et la justice doivent ' 
établir une distinction entre les différents meurtriers, et ne pas con- 
lundre, dans une égale exécration, Charlotte Corday et Uumolard. Il 
est juste et consolant de se dire : L'homme tue rarement pour le plaisir 
do tuer. 

A cenx qui, comme nons, réclament l'abuliiion de la peine de mort, 
Alph. Karr répond avec plus d'esprit que de pbilusophie ; • (Jiie 
MM. les assassins commencent. • Non ; ce n'est point aux assassins à 
donner l'exemple et >i poser le principe; c'est îila ^ciété. L'assassinat, 
sous quelque forme qu'il se présente, ne disparaîtra que lorsque la 
Société, abandonnant les procédés barbares de la guerre et de la peine 
du talion, aura proclamé que i'homïcide est un crime, quelles que 
«lient les circonstances an milieu desquelles il se produise, quelles que 
soient les mains qui l'accomplissent. 
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Cambativiiè. — Le combal, la lutle. a[iparitennent aui conditions 
de ranimalilé, en tant qu'ils n'ont Iîpu que \Kim\adcfense perionnelU, 
DU pour la satisfaciion du besoin de nnirilinn, cas dans lequel la cont- 
bativitè se confond avec la des(ruciiTi1& Alaltieurcuïciiicnl, les pas- 
sions animalea, et ceci s'applique â l'iiomme et aux animaux, trans- 
forment trop sonvcnt l'acte légitime cl naturel en fâcheux abus, en 
excès tnonslrnenx 1 A cet égard, l'homme est m<^mc au-dessous de \i 
béte ; la bëte tne, l'homme torture. 

L'homme, il faut le reconnaître et le proclamer, est naturelleuicnt 
féroce ; les peuplades sauvages Je prouvent et les pcnpies les plus dri- 
lises le confirment ; les sanvagcs scalpent, brûlent, dépècent ; les bna- 
tiqnes, politiques ou religteni, massacrent par d'antres procédés, voili 
tout ; et parfois les supplices inventas par les hommes qui se disent 
civîli^ sont plus affreux que ceux imaginés par les barbares. 

De toutes les causes de cruauté, de férocité, le fanatisme rcligieai 
est la plus puissante. Broussais parle avec horreur de cet Arabe ■ qni. 
af ant assassiné un Français, lui avait ouvert le rentre et se plaisait ï 
lui arracher les entrailles et i cracher dessns en les jetant de côté. > 
Mais, du moins, cet acte de férocité insensée n'êlait-il exerce que sur 
on cadavre ; que dire des ati-ocités de la Saint-Barlhélemy, de celles 
qui ont suivi la révocation de l'édit de Nantes, de celles qui ont im- 
primé k toutes les guerres religieuses aa hideux sti^al'! ! Janiab les 
guerres politiques, les guerres civiles, les révulutions, jamais les fa- 
reurs de la vengeance personnelle, de ia jalousie, de la haine, n'ont tien 
produit de semblable. 

L'inSolérance est fille des faux dietix, s'écrie le poêle. Où doiK 
est le Dieu vrai ! le cbrislianisme n"a-i-il |>oint fait plus de mariyn 
que le paganisme tout entîerT et c'est au nom du Dieu d'amour et de 
paix que les chrétiens commettent tant de cruautés abominables! \m 
païens, plus logiques, avaient du moins des dieux pour la guerre et 
pour le meurtre. 

> l.es excès du pouvoir et ceux du fanalisinc sont l'effet de l'tgiiO' 
rance, dit Brouss.iis. ■ ()cla n'est inalhcureosemeat (us exact. L'in- 
strucrion ne faisait point défaut aux cheb suprêmes de rintjni.sitloa. 
aux bourreaux de Umis \1V, aux magistrats qui transformaient an 
coupaMes en victimes en les livrant aux horreurs de la question ordi- 
naire Cl extraordinaire. C'est le despotisme, le senilismc, le fanatisme, 
qu'il tant détruire k jamais. C'est la paix, l'humanité, la frjtemilé, 
qu'il faut (aire fir^aloir. Certes l'instruction est npjirtée â jouer an 
grand rMc dans cette «vuvre de civilisation, de weialinne; mais II ne 
suOil pas d'instruire ; il faut encore rérorrocr lei aicean, 'if IraWlaihi, 
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les préjugi-s ; an&iiilir ks haines nationales, et initier tes peuples aux 
devoirs et an\ bii^nfails de la solidnrilë universelle. 

Dans l'éial actuel de nos snciétés, l'homme n'a qne bien rarement 
l'occasion d'eierccr sa conibaliviié pour satisfaire à son besoin de nu- 
IrilioD; fréquemment, au contraire, il est obligé de combattre pour 
protéger ses biens, sa dignité, son honneur, sa rie; pour dérendre les 
siens on ses semblables, pour sauvegarder l'honneur cl l'indépendance 
de son paya. 

Tant que le rf^gne de la solidarité universelle ne sera pas établi, il y 
aura des guerres justes, légitimes, nécessaires, inévitables; il y en aura 
d'injustes, d'illégitimes, de coupables. Le citoyen se doit aux pre- 
mières ; il a le droit do se refuser aux secondes ; ce n'est pas l'appré- 
ciaiion et la volonté individucllGs qui peuvent être appelées ï en 
décider; c'est la Reprcscnlalion tiationaU, sincèrement et librement 
élue, parioiii et toujours substituée au caprice, h la vanité, k l'ambi- 
tion, ï l'inlértit personnel ou dynastique, aux passions d'un autocrate, 
d'un despote, d'nn usoipateur. 

L'agent de la combativité est le courage. 

Il y a, dît-on, plusieurs espèces de courage, lecounge militaire et 
le ronrage civil : le courage du soldai, le ciiurage du marin, le courage 
de l'aCTonaute, le courage du mineur, le courage du plongeur, le 
courage de l'écuyer, etc. 

t.e courage est un attribut individuel; il varie donc évidemment 
suivant la constilntion, le tempérament, ridiosyncra.sie, les mœurs, 
les h.ibiludes de l'individu. Un brave marin, transporté brusquement 
au milieu des aij-s, peut se montrer uu très-craintif ncfonaute, comme 
nn intrépide aéronaute peut être un très-pusillanime matelot; maïs il 
n'y a li qu'on premier effet de la surprise, de l'inaccoutumance, etc., 
et le véritable courage ne tarde pas i reprendre ses dioits. 

.Vais l'acte réputé courageux n'est qu'un rapport ; il faut donc con- 
sidérer non-seulement le subjectif, mais encore l'objectif, c'cst-à iliïe 
non-seuicmcnl le courage ù déployer, mais encore le danger à braver, 
Or, il y a danger et danger. L'homme le plus brave peut être iwprU 
par un danger inaHendu, subit ; l'homme le plus pusillanime Unit par 
devenir Indifférent à un danger qui se reproduit souvent. 

Tel affronte la bouche d'uu canon qui recule devant la menace 
d'nnc humiliation ; tel qui ferait bon marché de sa vie ne sait pas sup- 
porter la calomnie, la critique, la perte de .«a fortune, de ses digui 
lés, etc. Le courtisan ne craint lien tant ({ue de perdre la faveur 
maître ; l'avare préfère la mort ï la [lerte de son or. 

On cilc des hoauuËS de guerre d'une valeur éprouvée qui 
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blaicut il la TOC d'un crapaud, d'une araignée, qui rcdonl-iieni l'obscu- 
rité, etc. Mais il s'agit ici non d'un T^ritable sciitiment de peur, mais 
pluiùt d'un scniiinciit de dégoût, de répulsion instinciife. Iji peur cl 
le courage n'inti^rviciincDt que dans le cas d'un véritable danger; <ir 
les hommes dont il esl question savaient bien qu'ils n'avaient lien 1 
ledouier d'un crapaud, d'une araignée, des ténèbres, etc. 

Au point de vue de la combativité, il s'agit cidu si renient du dan;;cr 
qui meuaceJa vie, et ici encore les conditions du rapport varient. L'un, 
doué de présence d'esprit, de sang-froid, a le courage calme, ré- 
fiéchi, raisonné: l'autre, n'est courageux que sous l'influence de la 
colère, de l'amour, de la haine, du vin, de la pondre, de l'ciemple, 
d'une eicitalion quelconque ; le courage de celui-ci s'accroît en raison 
de la résistance; le courage de celui-li se brise conire tout obsUclc 
sérieux ; le poltron peut devenir brave i forc« d'avoir peur i le but 
brave n'est courageux que quand il n'a rien à craindre ; l'un est brave 
par nature et de premier mouvement, mais poltron par réfteiiou; 
l'autre, poltron de prime-saut, devient brave par réflexion et par un 
effort de volonté. On aiïronte plus volontiers un grand danger auquel 
on peut avoir l'espérance d'échapper, qu'un petit danger certain, iné- 
vitable. Le courage est plus facile au soldat en bataille qu'Ji celui qui 
est en lëtc d'une colonne d'a.>isaut ou qui e^t chargé de mettre le feul 
une mine ; le matelot le plus intrépide h l'abordage hésite i faire sauter 
son vaisseau. Il n'es) pas rare de voir des hommes qui ont vailiamnienl 
affronté la mort sur les champs de bataille, montrer fort peu de cou- 
rage en présence de la mabdie, de la douleur physique ; tel que n'i 
pu faire pâlir la mitraille, tremble i la vue d'un bistouri ou même 
d'une lancciie. 

I.e poltron, mis en présence d'un danger qu'il ne peut éviter, cherche 
le courage dans l'eiciiaiion de la colère, du vin, de l'eau-de-vîe ; mais 
il ne parvient qu'i troubler sa raison. • Qu'on ne garde de croire, dit 
Cas. Broussais, que les boissons excitantes donnent du courage i 
l'homme; ces boLisonsle stimulent, il est vrai, cl le sortent de sa tor- 
penr, mais n'en font qu'une béte brute, qu'un animal furieut, qu'une 
machine mue comme un projeriilc par une puissance étrangère, miii 
incapable de diriger, de soutenir et de renouveler son aciivilé bienlOl 
épuisée, t II n'en est pas de roéue du courage qui naît de la convic- 
tion, de l'enlliousiasine, de la foi religieuse, de tout seniimenl élevé. 
Toutes les religion» proclament avec orgued leur uianyrologc ; Il foi 
politique, la philosophie, les >cience!>, comptent de nombreux adeptes 
qui ont RU braver l'échafaud ou se donner la mort ; la médecine, Mf»- 
aicun, enregistre chaque jour les noms de quelcines glorienx maftyn 
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qui payent de leur vie leur amour pour la scteuce et pour ritumauJté ; 
vous ne faillirez pas aux nobles iradil ions que tuus lèguent vos maîtres 
et vos Émules. 

Les peuples mous, ou dégénérés, vont puiser les inspirations du 
courage dans les jeux sanglants du cirque, dans les suprêmes convul- 
sions des gladiateurs ou des bâtes féroces, dans les scëncs plus at- 
trayantes des combais do laiircauï. Mais ces hpectaclc' sont surtout 
propres à développer la cruaulf , cl la cruauté est la compagne onli- 
naire de la lâcbeté. 

I.c véritable courage a'a pas besoin de tous ces excitants exté- 
rieurs ; il naît des sentiments du droit et du devoir, du Juste et de 
l'ifljusie; il puise ses inspirations aux sources de tous les nobles amours; 
il ne frappe point l'cmiemi abattu, il fait taire la vengeance au souve- 
nir du bienfait reçu, il protège le faible et maintient le fort. Le véri- 
table courage est toujours généreux. 

Le courage, Ittessieur.-i, est une qualité essenliellemeni hygiénique. 
Le courage moral nous donne la force de supporter les douleurs de 
l'exil, les étreintes de la nostalgie, les vicissitudes de la fortune, les re- 
virements de la politique, les inquiétudes, les tristesses, les chagrins de 
la vie, la haine de nos ennemis, l'iiidifférence de no.'i amis, les tortures 
que sèment sous nos pas la jalousie, l'envie, la calomnie, toutes les mau- 
vaises passions nées de l'égoîsme individuel et de l'antagonisme social. 

La crainte de la mort prédispose i, la maladie ; les affections épidé- 
miqueset contagieuses frappeniurdinairemciit ceux qui s'abandonnent 
i l'inquiétude, !i la peur, h la terreur; ceux qui exagèrent les précau- 
tions, modifieni brusquement leurs habitudes, leur régime, etc. {Voy. 
L I, p. fi69etsuiv.) 

Le courage n'est pas moins utile pour combattre la maladie que pour 
eu prévenir le développement. Les traitements les plus énergiques, 
l'hydrothérapie elle-mSine, restent impuissants, ou sont moins sûre- 
ment et moins rapidement efficaces, loi-squc l'énergie morale fait dé- 
faut; lorsque les malades ne réagissent point contre l'action morbide 
et ne favorisent [ws l'action thérapeutique. Aide-loi et le ciel t'ai- 
dera, dit le prêtre. Aide-toi et la médecine l'aidera, peut dire le 
médecin. Mais ici, comme toujours, il faut que le courage soit rai- 
sonné, et qu'il ne pousse point les malades h refuser le secours de la 
médecine, à commettre des imprudences, à faire des efforts trop vio- 
lents |iour supporter la douleur sans se plaindre, etc. 

C'est par le courage calme et réfléchi que l'homme parvient lu mieux 
\t éviter, i combattre et à surmonter les dangers de toutes surtes qui 
[Miivent menacer sa liberté, sa santé et sa vie. 
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« La peur est mauvaise conseillère, » dit-on. Rien n'est plus frai 
Sous Tinfluence de la peur, Tintelligence se tronble, b raison s'égare, 
l'homme obéit automatiquement à ses inspirations insUncti?es, et 
c'est alors que souvent la peur d'un mat nous conduit dam un pire, 
ou nous livre sans défense au danger qui nous menace. 

La peur a divers degrés : la crainte, la frayeur, Y effroi, la terreur, 
V épouvante; M. Descuret les caractérise de la manière soivante.! La 
crainte inquiète, la frayeur saisit, Teffroi glace, la terreur pétrifie, 
répouvante pousse à fuir; c'est la seule réaction conservatrice de la 
peur livrée à elle-même. » L'auteur ajoute :a Les animaux les plus sus- 
ceptibles d'éprouver ce sentiment sont précisément ceux qui courent 
avec le plus de vitesse. » L'observation est loin de justifier cette asser- 
tion ; le lévrier ne court-il pas plus vite que le lièvre? 

Les elTels de la peur varient suivant les individus et suivant les 
circonstances ; ils peuvent être divisés en physiques, en intellectuels et 
en moraux. 

Effets physiques. — La circulation est profondément troublée; 
tantôt elle est accélérée, tantôt presque suspendue ; ici, les battemeois 
du cœur sont précipités, énergiques, tumultueux, irr^uliers ; la face 
rouge, tuméfiée ; les yeux injectés ; la peau chaude et couverte de 
sueur; là, les battements du cœur sont à peine sensibles, la face pâle 
et tirée, les yeux effarés, sans regard ; la peau décolorée et froide. 
Chez les uns, la peur détermine une violente congestion cérébrale, 
une hémorragie externe ou interne (épistaxis, métrorragie, hémor- 
ragie cérébrale^ pulmonaire, etc.), la rupture d'un anévrisme car- 
diaque ou artériel ; chez les autres, elle supprime brusquement les 
règles, les lochies, et produit la syncope. 

La respiration subit des perturbations analogues : tantôt haute, 
accélérée ; tantôt anxieuse, saccadée, suspendue. Les uns poussent des 
cris violents, les autres restent muets et sans voix. Vox faucilm 
hasit ! 

La digestion est profondément troublée par la peur. Les sécrétions 
et les excrétions présentent des troubles divers. La sécrétion salivaire 
est supprimée et la bouche devient sèche ; la sécrétion lactée s'arrête; 
la sécrétion urinaire est diminuée, mais la plus petite quantité d'urine 
parvenue dans la vessie provoque le besoin de la miction. Le besoin 
de la défécation se fait sentir d'une manière violente, instantanée; sou- 
vent l'expulsion est involontaire et suivie de diarrhée. Le maréchal de 
Luxembourg était atteint d'un relâchement de ventre tant que durait 
la mêlée. Les troupiers du premier empire établissaient la distinction 
suivante entre le grognard expérimenté des vieilles phalanges» le soldat 
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iirésomptUËUi de la jeune gardo cl le naïf conscrit : • Le premier, 
(lisaient-iU, prùvoit avaut h l)at;iille, le sccunil cède aprÈs, le troisième 
est surpris pendaDt. ■ U peur e.st une cause fréquente d'avoriemenl. 

Le système musculaire est parfois comme frappé de stupeur : les 
bras sont pendants le lon^ du corps, les pieds cloués <u sol ; l'être tout 
entier e^t comme pèirific; d'autres fuis le sujet se livre, au contraire, 
i des [UOuvemeuLs désordonnés, couTulsifs; il s'agite saiis but, court 
comme un fou, 83 précipite léte baissée sur des dangers plus redou- 
tables que celui auquel il veut se soustraire. 

Phénomènes iraeltecluds. — 11 est bien rare que la peur esciie les 
faculté;* intellectuelles ei donne de L'esprit aux imbéciles; pour qu'il 
en soil>atnsi, il faut que la peur n'atteigne point les limites au delà 
desquelles l'inlelligeuce est paralysée et la raison abolie. 

La peur liabiludie, exagérée, plonge l'homme dans uu étal d'i'n- 
quièitide, d'appréhension extn'mement pénible ; toutes les fonctions 
sont troublées, et pariiculièremeni celles de la digestion, sous l'in- 
Ou en ce oppressive, débilitante, de l'imugiiialiou effrayée. Le raisonue- 
ment est altéré, la volonté perd son empire ; les sens eux-mêmes ne 
fonclionnenl plus régulièrement. Les rapports des choses cessent d'Être 
sainement appréciés ; les objets sont grossiï, défigurés, dénaturés i le 
fantôme remplace la ré.iliié et se montre sous forme d'illusions, d'fuU- 
iucinations de la vue, du l'ouïe, du toucher, du goût, etc. Le sommeil 
est troublé, agité, interrompu par des rêves, des cauchemars, des 
apparitions. Il n'est pas rare de voir tes sujets tomber dans la mélan- 
colie, la lypémanic, la mouomanie, la manie. M. Belhomme a signalé 
de nombreux cas de folie, dus aux terreurs suscitées par les révoluUoDs 
et les émeutes qui ont troublé Paris de 1830 à 1852. 

Phénomènes moraux. — L'appréciation calme, juste et réfléchie 
da danger peut inspirer l'héroïsme et les plus sublimes dévoùmcnts; la 
[leur ne met en jeu que la làcbeté etl'égoisme; elle impose silence 
ans iuspjralioiis de l'humanité, et annihile Jusqu'aux irrésistibles 
élans de l'amour. Les grandes épidémies, les villes prises d'assaut, les 
révolutions, les inondations, les incendies, les tremblements de terre, 
tous le» grands dangers, montrent, h câté de quelques actes magni- 
fiques du courage et d'abnégation personnelle, de oombrcui et h(m- 
teui exemples d'égolsnic ci de lâcheté. C'est ici que l'instinct de la 
conscrvalion iwrsuniielle se montre dans toute sa force et dans toute 
l'horreur de son exagération ; mais, au miheu de ces scènes désas- 
treuses et si humiliâmes pour l'humanité, suivissent ut respleiidissoui, 
pour la consolation des nobles cœurs, trois êtres auxquels l'héroïsme 
«X bcil« : vous avez nommé la femme, le prêtre et le luédeciii. 
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L'amour, la foi ei lu sentiment du devoir ne soul-ilspas la source de 

tout ce qui csi beau et bon î 

Une lerreur subite et excessive- peut-elte d^Ierminer une mort îus- 
tantauëc par interruption de l'inllux nerveux? On l'assure, mais rou 
n'oserions pas l'aSirmcr. 

Les annales judiciaires et médicales lîtablisscni qu'il n'est pas rare 
de voir des iodividas se tuer pour écliappcr aux teneurs qui \e* 
obsèdent, et voire mËinc h la crainte de la mort. 

La pear est manifestement contagieuse et prend alors le nom d>> 
panique. Nous en parlerons en nous occupant de l'imùation et de la 
contagion neii'ciiie. 

Penchants. — Il faut s'efforcer de développer de bonne heure ch« 
les enfants le couragu calme, rëlléchi, pcr»istant, tenace ; il faut cuni- 
battre chez eux la pusillanimité, la poltronnerie, la Ukhetv, non moins 
que Vimprudencc, la tcmériic, la forfanterie. Il importe de leur donner 
la notiou véritable du dan(^r, sans atténuation, sans exagération; de 
leur faire cotiiprendre qu'il est absurde et souvent cou|>ablede s'expo- 
ser au danger sans utilité, sans motifs ; mais qu'il est honteux de fuît 
un danger que le devoir prescrit d'affronter résolument, et de trembler 
(levant un danger inôvitable. Il faut surtout les habituer aux diverses 
formes sous lesquelles le danger se présente le plus ordinairement; Il 
ce point de vue, la gymnastique, t'équitaiiou, la naiatiun, la navigation, 
l'escrime, la chasse, doivent faire partie de toute éducation complilc. 
I.a pusillanimité doit être combattue avec discernement cl piudencr ï 
l'aide d'une gradation méthodiquei jeter brusquement dans l'eau 
l'enfant qui a peur d'yomrer; effrayer celui qui redoute l'obscuriii 
|K>ur lui démontrer ensuite que sa frayeur a été ridicule, sont des 
moyens qu'on emploie fréquemment, et qui sont fort mauvais. Les me- 
naces, les punitions, la cocrciiton doivent également éire npoostéu : 
cV'kt par la douceur, le raisonnement et surtout jur l'exeiuplo, que 
l'on parvient ï faire naître et !i développer le courage. L'enfant qui 
luit que l'on trouve de ramusemenl, du plaisir ï tirer au pistolet, il 
chasser, cesse bieutùt d'avoir |H-urde la détonation d'une arme % bu; 
celui qui voit que l'on se plaît ï admirer un bel orage, ne redoute pis 
longtemps le louacrre. 

Jamais, dans aucune circonsunce, l'on ne menacera les cnfanu An 
diable, Ae croquemilaiiie, du loup-gurou, du vieux sorcier, du cbif- 
fonnier, etc. Sous l'inQuence de la lerreur qu'on leur inspire, Ib re- 
(iiivent des impressions qui souvent persistent bien longtemps m 
uiéinc toujours, en dépil des progrès de l'âge et de la raison. 
Malgré tons les efforts do l'éducation et toutes les leçons de i'npi* 
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rience, les races des poltrons et des bretteurs n'en subsisteront pas 
moins toujours. Il est des hommes dont rien ne peut vaincre la -ptuU- 
ianimitè, la poltronnerie, la làchefé; il en est d'autres dont lien uc 
peut câliner l'ardeur querelleuse, batailleuse. 

La combativité enagérée se traduit, i un premier degré, par l'amour 
de la contradiction, de la controverse, de l'opposition, de la lutte. 
Elle inspire les critii/ues, les satiriques, les novateurs, les don Qui- 
cholle de toutes les l)onne:i causes, et peut s'allier chez eut aux plus 
nobles senti ments, aux intentions les plus lionorables et les plus désin- 
téressées. Respectez, Messieurs, les hommes qui, animés de Tamunr 
du rraictdu juste, dévouent leur vieâ la défense, !t la propagation de 
ce qu'ils croient êire la vérité, la justice, et combattent l'erreur, le 
mensonge et l'injustice, au grand détriment de leur repos et de leurs 
intérêts. La mission qu'ils accomplissent est pleine de périls, et ils 
seraient bien malheureux s'il n'avaient pour soutenir leurs forces 
et leur courage la \oïx de leur conscience, el l'espoir d'une réhabilita- 
tion posthume. Uesi>ecie2-les jusque dans leurs écarts, toutes les fois 
que vous ne {wurrez suspeaer ni leur conviction, ni leur honnCiulË, ni 
lear désinié ressème ut ; qu'ils soient les apôtres de la science, de ta foi 
ou de la politique ; qu'Us s'appellent Jésus-Clirist, Tacite, Galilée ou 
(iaribaldi. 

Mais ce n'est point de sources aussi pures que découle ordinaire- 
ment la combativité; trop souvent elle n'est que l'expression d'uu ca- 
ractère quinleux, hargneux, inquiet, jaloux, envieux, ambitieux, 
dominateur, querelleur, aimant la contradiction pour le plaisir de con- 
tredire, substituant â la libre et courtoise discussion la ilispute em- 
portée et grossière, tenant pour les meilleurs des arguments la force 
physique, l'adresse, la ruse, la mauvaise foi, la calomnie ; se déployant 
dans les violences brutales du pugilat, dans les chances calculées du 
duel, dans les pages empoisonnées d'uti libelle, d'uu journal, d'une 
lettre anonyme ; dans la perMe phraséologie d'un avocat qui s'abrite 
derriéro l'impujiité octrovée â Vexercice de ses fonctions. Fuyez, con- 
damnez, flétrissez les hommes doués de ces penchants insupportables, 
uialfaisanis ou odieux ; combattez à outrance ceux qui cherchent i 
s'tmpa^r par des allures de duelliste, de spadassin, de breiteur, de 
ferrailleur; leur lâcheté nalurelle est bieniôt mise li jour jiar le vériin- 
ble courage de l'homme de cœur. 

L'humanité, la raison, la philosophie, la sociologie ne peuvent que 
condamner la guerre ; mais les luttes fratricides étant encore l'une des 
conditions de notre état social, il faut accepter la combativité qui 
e champ de haïuille et en fait parfois un lieras ; il 
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faut glorifier cellu qui anime le ciioyon défendanl sa liberté, sa natio- 
nalité, l'iridOpeDitance du sa pairie ; mais il faut réprimer Vesprii sol- 
datesque qui r^iie dans les armées permanentes, parmi les traîneun 
de sabre qui sont tour h lour les séMos et les prétoriens du despotismt: 
militaire ; et il faut se rappeler que les nations ne som Téritablemejit 
grandes que par le couragL- civil qui préparc les victoires, réparc l« 
défaites, et sauve la patrie compromise par l'orgueil d'un cuaquéraol. 
Cédant arma loga. 

Sécrémitè. — Sous le nom de s<:crciivitc, les plirénologistes dési- 
gnent les instincts de circonspeclion, de prudence, de ruse, de finesse, 
de savoir-faire , de mensonge, clc. 

La circonspection et la prudence sont intimement liées â l'iastinct 
de la conservation personnelle ; il en est de même de la ruse, qni se 
rattache eu outre au besoin d'alimentation {aiimcntivite'). et par con- 
séquent â la desiruclivité et ï la combaiiviié. Ij circonspection et la 
prudence existent, ï des degrés divers, chez la plupart des espèces ani- 
males ; la ruse se montre principalement chez les carnÏTOres, tels que 
le renard, le chat, le tigre, et se rattache plus particulièrement ï li 
destructivité et â la combativité. Mais si les animaux chasseurs dé- 
ploient souvent beaucoup de ruse pour surprendre et atteindre leut 
proie, les animaux chassés ivsent également pour échapper â la mort 
qui les menace. (Jui ne connaît les habiles manœuvres auxquelles oui 
recours, pour dépister les chiens, le renard, le cerf, le lièvre tîmideci 
l'ingënn lapin lui-même T 

La rJrcouspectioD et la prudence sont nécessaires à l'homme dao) 
toutes les circonstances de sa vie; Vimprudence, Wiourderie, la té- 
mérite, Y outrecuidance, étant des défauts qui mettent souvonl en 
péril sa santé, sa vie, ses intérêts, etc. Mais il lui importe de ne point 
déjHssGr la mesure, sous peitic de tonilter dans la timidité, VirrésoiM- 
lion, la pHsUlanimiu-, la seriaiiiitc, c'est-à-dire dans des défaille qui, 
non moins dangereux, compromettent sa dignité ci abaissent suti ca- 
ractère. Il est utile d'être circonspect et prudent dans les opéralioai 
qiù doivent décider nos appréciations, nos déternunalions, mais noc 
fois le jugement porté, h résolution prise, il faut agir résolamenU't 
bardimenL L'audace est souvent heureuse ; la timidité est presque lon- 
juunt vaincue. L'audace n'exclut point d'ailleurs la prudence. 

Ia finesse, la ruse, le savoir-faire, sont des armes dont il est par- 
fois légitime et nécessaire de faire usage pour se défendre ou pour 
acquérir; mais ici la penie est glissante, et conduit facilement t li 
fausseté, i l'hypocrisie, ï la fourberie, au parjure, i la tralirùe. h 1) 
b^sesse. Ce sont U des inslûicla que notre état social ne d£Tcki|)fC 
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que Irop, et qui reroiit loujours la fortune el ta botile de l'exécrable el 
impérissable race des despotes et des courtisans. Ne craignez doue |)as 
lie les coiuballrc des la plus tendre enfance, et substilucz-leur la droi- 
lare, la loyautc, la francliùc, la confiance, la nciiveiè ellc-mënie. Sans 
doute TOUS serez exposés ï de rudes mOcotuincx, h de douloureuses 
déceptions, mais • mieux l'aul être dupe que fripon, • et tous trou- 
verez dans voire conscience et daus l'usliine de vous-niËmes uue sa- 
(isfaclion et anc quiétude que ne donnent ni la cupidité, toujours insa- 
tiable, ni l'ambition, toujours inassouvie. 

La postérité et l'iiUtoire flétrissent ceux qui n'ont dtl leur élévation 
et lenr puissance qu'au parjure et, pour la plupart, h l'abus de la force; 
mais les contemporains sont les scrviles adorateurs du succès initolent, 
et les lâches séides de l'iNtimidaliun brutale. 

Il faudrait pouvoir condamner -absolument le metuonge, cet acte 
bonieux qui dégrade l'homme cl le force !i rougir de lui-même devant 
sou semblable ; mais il est des circonstances où lu mensonge est utile, 
aëccssaire, méritoire. Vous serez souvent obligés de mentir, Ak-ssieurs, 
pour dissimuler à vos malades la gravité de leur situation, et cependant 
ue vaudrait-il pas mieui accoutumer l'homme i envisager avec calme 
et fermeté ks dangers qui compromctieui sa vie? Les hommesd'Éiat, 
les diplomates sont prisés eu raisim de leurs talents pour la dissimu- 
latioii et le mensonge, et cependant la politique franche, loyale, sin- 
cère, commandant la conûaucc, l'estime et le respect, ne serait-elie 
|ioiiit préférable à la politique cauteleuse, astucieuse, perfide, jésuiti- 
que, machiavélique que méprisent ceux mêmes qui l'admirent le plusT 

C'est la mauvaise constitution de la Société qui impose si souvent 
le mensonge aux hommes ; lorsque les lois sociales et ks mœurs se- 
ront conformes aux lois naturelles et physiologiques, la vérité et la 
sincérité remplaceront les conveniious qui, sous prétexte de politique, 
d'ordre public, de morale, incriminent les actions les plus légitimes 
el perpétuent te règne de l'hypocrisie. 

Ne meniez ijue dans le cas où vous voudriez qu'il vous fût menti, 
c'cst-ï-dire ne mentez que par amour pour votre prochainiuo mentez 
que si, sans nuire à personne, le mensonge est le moyen d'épargner 
ï vos semblables un préjudice, un danger, une soulTrauce physique, 
intellectuelle ou morale; mais ne mentez jamais au profit de vos pro- 
pres intérêts, quand mCmc le mensonge devrait ne pas léser ceux 
d'autrui. 

■ Il y a deux sortes de mensonges, dit liousscau ; celui de fait qui 
regarde le passé, celui de droit qui regarde l'avenir. Le premier a lieu 
iffoad on nie d'avoir fait ce qu'on a fait, ou quand on alBriiie avoir 
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fait ce qu'on n'a pas fait, et en général quand on parle sciemmeni 
conire la vériié des choses. L'aulrc .1 lieu quand on promet et qu'on 
n'a pas dessein de tenir, et en général quand on montre une ioieaiion 
contraire îi celle qu'on a. ■ Le inen-ionge de droit n'est pas oioius 
odieux que le mensonge de fait ; quoi de plus méprisable que cctî pro- 
meiteun qui pi'odigucnt les prolcslaiions d'alTecIion. d'amitié, de dé- 
voâment, de désintéressement, d'abnégation personnelle, et qui li» 
oublient dés la minute suivante, £1 moins que ces beaui semblants tie 
Icnr servent â masquer les spéculations de leur vanité, de leur ambi- 
tion ou de leur cupidité T Ne promettez que ce que vous pauves, qne 
ce que vous vouiez tenir, et sou venez- vous que pour un homme 
d'honneur nne parole donnée doit être le plus sacré des engagcmeots. 

' Les mensonges des enrants, dit encore Rousseau, sont tons l'ou- 
vrage des maîtres, et vouloir leur apprendre k dire la vérité n'wl 
antre chose que leur apprendre i mcniir. . L'on retrouve ici i'esagért- 
lion habituelle i l'âpre philosophe, mais comme toujours t'apprédation 
est juste au fond. Il est impossible de nier la tendance instinctive de* 
enfants k mentir, mais il est également certain que l'éducation, Idic 
qu'un la pratique, est plus propre i développer cette tendance qu'l 
la combattre. Cas. Rroussais a prfaiiement traité cette qneslluti w 
importante. 

X Si l'enfant a l'habitude du mensonge, dil-il. les parents, dans li 
plupart des cas, sont presque aussi coupables que lui. Ib lui défendeol 
de faire telle ou Idie chose sans lui expliquer le pourquoi, sans lui 
donner une raison qui soit â sa portée, souvent même en lui e» don- 
nant une fausse, c'est-ï-dii'e en mentant eui-mémes, ce dont l'cn- 
faiitne tarde pa-t ï s'apercevoir. Ne comprenant pas pourquoi od lui a 
im|X)Gé telle défense, l'enfant ne Ncnt pas la nécessité de l'obsener; 
t^'i'St une contrainte qui lui pèse et dont il cherche, par tous lestnofens 
|M)S.siblcs, il se débarrasser; et le mal, c'est qu'en faisant ce qu'OD lui 
a défendu, il ne sait réellement pas qu'il commet une faute. Il fiul 
que l'enfant se soumette à une défense, non parce qu'on le loi cuui- 
inandc, mais parce que ce <|ti'uu Ini défend est un mal; il faut qun 
vous l'ayei habitué par votre franchise à reconnaître en vos paroles 
l'cxpressiou de la vérité ; qu'il soit convaincu que telle chose est réH- 
lemem iniuvalNC, et il y a mille !i yafier coutre un qu'il s'en abstien- 
dra, c'est-à-dire qu'il ne désobéira que dans un cas irenliaîncmnil 
extraordinaire. 

• lj première condition pour empêcher le vice du mensonge de 
fermer lUins titi l'ufant, c'est d'abord de s'i-u abstenir soigneusemeui 
Mii-mâme, do ne p» Teoiployer mémo en riauL Si l'enf^ut mtcail 
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meniir dans si^s jeux, il prend t'IiabJludedc menUrcn riant; plus tard 
il meniira pour se disculper ; plus tard encore, pour ironiper les 
aoircs. 

■ Une autre atleoiion. non moins importante, c'est de ne pas me- 
nacer les enfants de peines trop fortes et disproportion u£ es avec la 
bute; car, outre qu'en lésant leur sentiment de justice, on s'abaisse 
folunlaircmcnt au-dessous d'eux, on excite en eux un tel Heniimeni 
Ho crainte, qu'ils ne pensent plus qu'à une seule cbosc, c'est d'ÙTiicr 
la punition, et le moyen le plus sûr. .i leurs yeux, c'est de nier la faute 
ou même de la rejeter sur un autre. 

• Accordu'ï souvent le pardon, quand t'enfant tous aura découvert 
lui-même »a faute. Ij sévérité est cependant quelquefois nécessaire, 
la justice toujours, •> 

Ce» préceptes sont excellents; mais il faut aussi détourner les en- 
hais (lu mensonge en dévelop|»nt cbez eux le sentiment de la di- 
gnité personnelle, et en leur faisinl comprendre combien le mensonge 
avilit celui qui s'en rend coupable. Si le mensonge devient une habi- 
tude, refusez d'ajouicr foi aux paroles de l'enfant alors môme qu'elles 
sont l'expression de la vérité, faites-ltii sentir Ions les incouvénienis de 
la méfiancequ'il a fait naître eu vous, mettez en jeu son amour-propre 
vÎH-ï-vis de ses camarades, et, à moins que vous ne rencontriez l'une 
de ces tendances contre lesquelles se brisent tous les effuris, vous 
finirez par inspirer â votre élève l'horreur que doit éprouver pour le 
mensonge louii' intelligence élevée et tout cœur bien placé. 

Penchants. — Malheureusement, il est des curants, des hommes 
qui ont pour la faus.«eté et le mensonge un penchant invincible ; qui 
mentent pour le plaisir de mentir, pour s'amuser, pour donner à leur 
Tuilë les satisfactions les plus futiles. Le Normand dissimule caute- 
leosemeiil pour sauvegardei' ses intérêts, te Gascon craque elTrouté- 
ment pour sati.'ifaire sa vanité, le Itusse ment basscmeni par caractère, 
par instinct, par nature. L'homme primitif est esclave de sa |)arule, 
l'homme civilisé décore le mensonge et le manque de foi du nom de 
pditique: l'homme mercantile et cupide les appelle habileté. 

L'édocalion, it elle seule, est impuissante {luur faire dispraîlre le 
BMiisonge des relations sociales ; il faut réformer les lois, les muenr.'<, 
ka habitudes ; il faut unir les hommes et les peuples par les liens de 
Il Mlidariié. 

L'on doit donc, par tous les moyens possibles, réprimer le pcitcliant 
■D mensonge, mais l'on doit également combattre la tendance hunio- 
rittique, qui sous prétexte de lot/autc,diivcrité, de /'roncAùc, devient 
de la brutalilé. Toute lérilû n'est ni bonne ni utile i dire. Blesser les 
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gens sans nécessité, sans profit pour rien ni pour personne, est de 
maavais goût et dangereux. Il n'est point imposé de dire toat ce que 
Ton pense ; c*est assez de penser tout ce que Ton dit, et encore faot-il 
que le langage soit toujours convenable. La vérité ne gagne rien à être 
exprimée grossièrement 

Mais de nos jours les Alceste sont devenus rares. L'indiflérence, 
le scepticisme, l'intérêt personnel, la soif de Tor ont remplacé les con- 
victions fortes et désintéressées. Sous prétexte d'urbanité, de cour- 
toisie, de camaraderie, de confraiemité^ l'on a tné la critiqQe et on 
Ta remplacée par V association d'admiration mutuelle, aa grand dé- 
triment de la science, de la philosophie et de la sociologie. Aa milieQ 
de cet effacement général des esprits, de cet abaissement des carac- 
tères, de ce concert nauséabond de louanges réciproques, quelque 
voix courageuses se font parfois entendre, mais elles sont bientôt 
étouffées par la masse des intérêts réunis : intérêts d'argent, de vanité, 
d'ambition, de position; intérêts de tontes sortes et de tontes conlenra. 
Après avoir été abreuvé de dégoûts et de persécutions pendant sa fie, 
le critique peut espérer une apothéose après sa mort; maïs l'ombre 
de Gustave Planche vous dira ce que valent les réparations posthomesb 

Constructivité. — La constructivité est l'instinct qoi porte l'homnie 
et les animaux à se construire un abri, une habitation, pour se dé- 
fendre contre le froid, la chaleur, les vicissitudes atmosphériques, les 
agressions extérieures, etc.; 11 est la conséquence naturelle des condi- 
tiohs de caloriflcation, de résistance au froid et à la chaleur, dont nous 
vous avons entretenus à plusieurs reprises {voy. t I, pag, &8-7&; 
t. II, pag. 530-536), et de l'instinct de la conservation personnelle. 

Les phrénoiogistes rapportent à la constructivité les arts du dessin, 
de l'architecture, de la sculpture, de la peinture, de la constructioa 
et de la fabrication en général. La confection des vêtements {voy, t. h 
pag. 505 et soiv.), l'érection des habitations et des édifices privés et 
publics {voy, 1. 1, pag. 397 et suiv.) s'y rattachent également. 

Vhabileté, Vadresse manuelle, sont les agents mécaniques de la 
constructivité, et il faut s'efforcer de les développer chez les enfants.* 
Rien n'est plus disgracieux, plus ridicule, qu'un homme qui ne sait 
rien faire de ses mains, qui laisse tomber, dérange, brise tout ce 
qu'il touche ; qui se heurte à tous les meubles, renverse tout ce qui 
se trouve sur son passage ; sa maladresse est un fléau domestiqué et 
une plaie sociale ; dans une fouie de circonstances elle devient pour 
lui-même un inconvénient, un danger. L'homme adroit, au contraire, 
se rend agréable et utile à tous ; il n'est jamais embarrassé^ il est 
l'homme aux expédients, il ne connaît pas Tennui, le déscBuvrement, 
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parc« qu'il excelle dans mie foule de travaux qui dcTieimeiit puur lui 
soit des distraclioDS agréables, soit des ressources utiles. 

Rousseau veut absolument que l'on apprenne un mflicr aux eii- 
fant^. n Si au besoin, dii-il, vous pouvez recourir à vos mains et à 
l'usage que vons en savez faire, toutes les diSicullés disparaissent, tous 
les manèges deviennent inutiles ; la ressource est toujours proie au 
moment d'en user ; la probité, l'honneur ne sont plus un obstacle ii 1.) 
fie; TOUS n'avez plus besoin d'Être lâcbe et menieur devant les grands, 
souple et rampant devant les fripons, vil complaisant de tout le inonde, 
emprouleur ou voleur, ce qui est h peu près la même chose quand on 
n'a rien; l'opinion des autres ne vous louche point; vous n'avez à 
faire votre cour à personne, point de sot i flatter, point de suisse •■ 
Décbir, point de courtisans i payer, el, qui pis est. h encenser. Que 
des coquins mènent les grandes affaires, peu vous importe ; cela ne 
TOUS empêchera pas, vous, dans votre vie obscure, d'ôlre honnête 
bomme et d'avoir du pain. Vous entrez dans ia première boutique du 
mëtier que vous avez appris: Maître, j'ai besoin d'ouvrage. — Compa- 
goon, mettez-vous là, travaillez. Avant que l'heure du dîner suit veuue, 
vous avez gagné voire dîner : si vous Otes diligent et sobre, avant que 
huit jours se passent, vous avez de quoi vivre hnit autres jours : vous 
aurez vécu libre, sain, vrai, judicieux. Juste. » 

Ces paroles ne vous semblent-elles pas écrites d'hier? Mais demain 
comme aujourd'hui, comme jadis, qued'hommcs voudront Cire ISches 
et menteurs auprès des grands, vils coniplaisants de tout le monde, el 
mener les grandes affaires au risque de devenir coquins, plutôt que 
de vivre de la vie libre, saine et juste de l'artisan I 

N'essayez point de réaliser le vœu de Rousseau ; c'est un idéal im- 
possible; mais tâchez du moins que l'enCanl du riche et du puissant 
soit élevé un peu h la façon de l'enfant du pauvre. Que pour obtenir 
ce qu'il veut avoir, il ait autre chose à faire qu'à manifester son ca- 
price, son désir, sa volonté ; qu'il ne soit pas entouré de gens em- 
pressés i le servir et ï le Qatter ; qu'il soit obligé d'agir, de s'ingénier 
pour satisfaire qnciqnes-uns de ses bcsoinsiit la plupart de ses fan- 
taisies. Que si les parents se montrent récalcitrant» , dites-leur avec 
Rousseau ; « Ne vous aiTélez pas â voir ici l'exercice du corps et 
Tadresse des mains de votre élève, mais considérez quelle direction 
nous donnons !i ses curiosités enfantines : considérez le sens, l'esprit 
inventif, la prévoyance. Dans tout ce qu'il verra, dans tout ce qu'il 
fera, il voudra looi connailre, il voudra savoir la raixon de tout, il 
n'admettra rien par supposition; il refuserait d'apprendre ce qui de- 
it.Bue connaissauce antérieure qu'il n'aurait pas, ■ ai l'ajui- 
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tude, si le génie lai font défaat, il ne deTiendra pas un Phidias ounn 
Michel-Ange, mais il deviendra certainement un homme, au lieu d'éire 
un fat impertinent, blasé, entaché de tous les vices qu*engendre Topo- 
lence ignorante, oisive et adulée. 

Penchants. — Le penchant à la conslruclivilé se traduit par l'amour 
exagéré de la bâtisse, de la truelle, du luxe architectural ; il est éga- 
lement dangereux pour la fortune des particuliers et pour celle des 
États. 

Que le riche veuille que son palais soit, non-seulement commode 
et sain, mais encore grandiose, orné de merveilles empruntées à la 
sculpture, à la peinture, à tous les arts ; que le chef d*uD puissaat 
peuple veuille que la capitale et les principales villes de son empire 
soient remplies de magulGques monuments, rien de mieux; mais il 
faut que les efforts soient proportionnés aux ressources, et que Tulile 
ne soit pas sacrifié au plaisir des yeux. Avant d*élever de somptueux 
théâtres, de spleudides casernes, il serait bon d*arracher la classe ou- 
vrière aux caves, aux bouges infects, qui, trop souvent, lui serveot 
d*âbri. Rien n'est plus choquant, plus pénible, plus douloureux à 
contempler, que le contact de l'extrême luxe et de Textréme misère; 
il suffit, pour s'en convaincre, de parcourir Londres, et même Paris. 
Ce n'est point, d'ailleurs, par l'exagération du luxe monumental que 
les États manifestent leur force et leur véritable grandeur ; la Grèce 
et l'Italie ne Tout que trop prouvé ; c'est par Texiension incessante de 
Tinstruction, du bien-être et du patriotisme. Le luxe excessif des mo- 
numents publics appelle celui des habitations privées; celui-ci traioe 
à sa suite tous les autres luxes, l'abaissement des caractères, des 
esprits, des mœurs, et la décadence ne tarde pas à se produire. 

Il est des hommes chez lesquels la constructivité devient une vcri' 
lablc manie; qui passent leur vie à bâtir, à démolir pour rebâtir, afin 
de tout bouleverser et modifier encore. Il en est d'autres pour lesquels 
la constructivité n'existe pas. Les vagabonds, les braconniers, les 
contrebandiers, les lazzaroni préfèrent aux plus confortables de- 
meures les fossés des bois, les pavés des rues, les marches des palais 
et des églises. En Suisse, en Allemagne, en Hollande, les plus pauvres 
cabanes sont propres et bien entretenues ; en Italie, en Espagne, vous 
rencontrez à chaque pas des masures délabrées, sans serrures aux 
portes, sans vitres aux fenêtres. Le climat, les habitudes, les mœurs 
exercent certainement une grande influence, mais celle du caractère 
national est également incontestable. Ici, le devoir des bons gou- 
vernements est d'éveiller, de stimuler la consiruclivité; l'hygiène 
privée, l'hygiène publique et la sociologie ne peuvent qu'y gagner. 
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L'Arabe qui a échangé sa teutu contre une bonne maison esl motus 
rebelle â la ciTllisailon ; le brigaud dos CaUbies (]ui a ])ris possessiou 
d'un abri, plus ïûrtiplus coinmodc qne les cavernes de la montagne, 
se moralise, ou du ttioins se socialise, et commence i comprendre les 
avantages cl les devoirs de la solidarité. 

La conslructiviié, renfermée dans de justes limites, est une venu 
sociale. 

Habitadvitc. ~- L'atlackeineHi aux lieux n'est point toujours , 
comiueront dit queliiucs phrénologisies, on scniinicnt, uncaiïeciion; 
il découle de l'une dis plus grandes lois de la physiologie : l'adapiaiion 
de l'Être organisé au milieu dans lequel il est placé. Celle asserlion est 
suffisamment justiQée par la distribution géogiaphiqne de la faune 
et de la flore, par les difficultés de la Iran s plan la lion et de l'acclimata- 
lion. A ce point de vue général, l'habiuiivilé est l'expression d'un be- 
soin physiologique. Elle est aussi un instinct duni la raison d'ëlre nous 
éihappe, mais dont l'existence est inconlestabie et se rattache ii celle 
des espèces vêgéules et animales. 

• Dans toute la nature, dit Broussais, il y a une tendance des ani- 
maux à habiter certains lieux. Assurément il faut qu'il existe des rai- 
sons pour qu'un animal se plaise dans un silc élevé, et l'antre dans un 
endroit souterrain cl obscur; [mur que celui-ci se plaise à habiter 
le haut des arbres, et celui-Iâ !i se cachot dans les trous d'une mi- 
sore, dans une haie épaisse ou dans l'iierbe à fleur de terre. » 

L'habitat! vile du Lapon, qui ne peut vivre qu'au sein de ses 
neiges, est l'expression d'un besoin de sa nalure ; c'est par un instinct 
que régissent l'innêité et l'hérédité, que celui-ci préfère la montagne ï 
la plaine, celui-là la plaine h la montagne, qu'un autre choisit les fo- 
re is on la mer. 

Mais l'homme s'attache au lieu qui l'a vu naître, â celui où il a étâ 
heureux, où reposent ceux qu'il a aimés, â un pays, à une vîltc, â une 
babiiaiiou, par raison, par habitude, par souvenir, par intérêt, et 
alors l'habiiaiiviié est un sentiment. 

A tous les cœurs bien jics que la patrie est chère! — Vamour de 
la patrie est, en effet, l'une des plus nobles passions qui puisicul 
faire battre le cœur de l'homme ; c'est lui qui enfante, non les con- 
quérants tels qu'Alexandre, César ou Napoléon, mais les héros tels 
que LéonidaSj, d'Assas, Guillaume Tell ou Garibaldi; c'est lui qui, 
sous le nom de patriotisme, développe les mâles vertus du citoyen, 
ressuscite riiahe, cmpQcbela Pologne de mourir; c'est lui qui a sauvé 
la France de nos pères, et qui rendra \ dos fds une France libre et 
CÈre; c'est lui qui survit à l'injustice, à l'ingratitude, ï l'ustracisnie, â 
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la proscription, et n'impute pas à la patrie l'œuvre de ses dominateurs 
du moment, ou de quelques-uns de ses enfants; c'est lui, enfin, qui 
sous le nom de nostalgie, n*hésite pas entre la misère daos la patrie 
et la richesse à Tétranger ; affronte tous les dangers pour revoir le sol 
natal et s'asseoir au seuil paternel; préfère la mort aux douleurs de 
l'exil ou de l'expatriation. 

L'amour de la patrie, le patriotisme, sont les plus fermes soutiens 
des États ; unis au courage et à la persévérance, ils finissent toujours 
par triompher de tous les obstacles, de tous les dangers suscités parle 
despotisme, par les révolutions, par la guerre, par l'invasion et la do- 
mination de l'étranger. 

Penchants.-^Vhomme est cosmopolite. C'est par les voyages, parles 
explorations du globe que se constituent les sciences, que se répandia 
civilisation. Les chemins de fer sont destinés à changer l'aspect du 
monde, parce qu'en rendant les relations internationales ifocileset 
incessantes, ils finiront par initier les peuples aux lois de la solidarité 
et aux véritables principes de la sociologie. Il faut donc combattre le 
penchant qu'ont certains hommes, certains peuples, à s'isoler, à s'en- 
fermer dans le cercle d'un étroit égolsme de clocher ou de frontières. 
La Chine, la Turquie, la Russie, ont protégé longtemps par toutes 
sortes de murailles la barbarie de leur état social ; mais aujourd'hui 
les murailles sont renversées, et il s'opère une transformation dont 
les conditions sont encore enveloppées d'une menaçante obscurité, 
mais dont le résultat sera certainement un immense progrès. La 
France, par un heureux privilège, trouve en elle-même les éléments 
de sa force et de sa grandeur ; mais si les Français étaient moins casa- 
niers, le foyer serait plus vif, le rayonnement plus prompt et plus puis- 
sant : sur ce point, comme sur plusieurs autres, l'exemple des Anglais 
serait bon à suivre. (Voyez Éducation). 

Par opposition aux hommes qui ne peuvent se décider à s'éloigner 
de leur patrie, de leur ville, de leur village, de leur habitation ; pour 
lesquels le [)lus court voyage, le moindre déplacement est an objet 
d'épouvante, il en est d'autres qui ne peuvent demeurer en place, qui 
passent leur vie à déménager, à voyager, à errer de par le monde, à 
chercher dans le changement de lieu un bonheur qu'ils ne trouvent 
nulle part; agités, inquiets, inconstants, ils réalisent pendant toute leur 
vie la légende du Juif errant, et finissent par mourir dans une au- 
berge ou sur une grande route. Les artistes, les savants, les natura- 
listes, les poètes, sont souvent tourmentés du désir, do besoin de 
voyager ; mais leurs voyages sont féconds, et quand l'heure du repos 
a sonné, ib savent mettre un terme à leur ardeur ayentureuse. 
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Acqmsmtè. — L'acquis! vite est l'inâtinct de la possession. <tc lit 
propriété; il existe chez plusieurs animaux, et se raiocliu iutime. 
menl, chez l'homme, h l'inslinct de la conservation personnelle. Le 
sauvage, placé au dernier échelon de l'humanité, éprouve le désir, le 
besoin de posséder le vClement qui le couvre, l'habitalion qui l'abriiet 
le champ qui le nourrit, les armes qui le défendent. 

DaQs l'état actuel de notre société, l'acquIuTilé se rattache également 
à la philogéniturc : acquérir du bien pour le transmettre â ses eufauta 
est l'ambition de tout bon père defaïuille. 

La rëglemctitatiun du lirok de propriété et de la transmission des 
biens par Vkèritage est l'une des plus graves questions de la sociolu- 
gîe ; ce n'est pas encore le moment de nous en occuper ; nons voulons 
seulement constater ici que l'acquisivité est un instinct naturel et né- 
cessaire â l'homme. 

Acquérir honnêtement par son travail, conserver par sa modération 
el son économie : telle est d'une mauière générale la loi uormale de 
l'acquisivité ; mais que de dérogations à cette lui, depuis Yavarice et le 
vol, d'une pai't, jusqu'il hprodïgalitv.A^ l'autre ! que d'appréciations 
diverses, que d'aban révolinnls, que d'injustices criantes I 

Le pauvre qui Tole un pain pour assouvir sa faim est impitoyable- 
ment condamné, mais l'incluslnel qui trompe sur la quaUlé de son 
produit; mais le commerçant qui trompe sur la quantité et le prix de 
sa marchandise ; mais l'agent de change et le banquier qui trom]]eni les 
clients et les actionnaires, mais les puissants personnages qui volent 
l'État et le public! l'opinion publique les épargne, les absout et 
seprieterne devant leur habileté et leur fortune, les gouTerncments 
les atTubleni de litres et de rubans. Le scandale vient-il i atteindre ses 
dernières limites et â rendre une rëparaticin inévitable, la justice e»t- 
elle mise en demeure par la dénonciation d'un voleur qui se considère 
comme volé, une viclime expiatoire paye pour tout le monde, et le 
malheureu\ baudet sert de nouveau marche-pied aux ours et aux lions. 

Dans les rangs les plus élevés de la société actuelle, l'acquisivité est 
devenue de Vavidité, el pour assouvir celle avidité inaaiiable tous les 
moyens soûl bons ; les pins prompts et les plus sûrs sont les meilleurs. 
L'on veut posséder, non pour vivre dans l'aisance et pour assurer 
l'avenir de sa famille, mais pour satisfaire sa vanité, donner carrière à 
ses passions, i ses vices, répondre aux exigences ciuissantes d'un luxe 
sttis frein ei sans bornes. L'on est, tout â la fois, avare et (irudigue : 
avare à l'eiiconlre de tous les sentiments élevée, nobles, généreux, dé- 
sintéressés, charitables; prodigue en faveur de tous les sentimeuU 
4^ûtes et raniteui. 
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■ 1.3 richesse fail le mérite, dit Cas. BroussaU ; parioz i l'un de ces 
hommes de science et de beaui-arls, il ne conipreodra n'en à ïos pa- 
roles, se rira de votre enthousiasme d'artiste, de votre déroflmeni 
scientifique, condamnera tout ce qui a pour but de saiisraîre le be»uin 
du beau et du vrai. Ce n'est pas loi qui visera au progrès inlelleclud, 
i l'araélioraiion sociale, el il ne voit dans la vie la plus dévouée au 
bonheur des hommes, à la bienfaisaiice et â l'iustruclroti, qu'un pasc- 
lenips d'oisif ou qu'un moyen de faire parler de soi. ■ 

Pratiquez Véconomie envers vous-mêmes, el la génàvsité envers 
les anires, mais que l'Économie ne devienne jamais de la tnesi/uinerie, 
de ta Irsinerie, de l'aearice, et que la géncrusité ne dégëuÈre pas ea 
pYodigalité, en incurie, en désordre, en faibieae, en outntation. 
Dans les limites de vos moyens et de vos devoirs envers vous-mêmes et 
envers les vôtres, secouiez l'honnête homme malheureux, jtartagei 
avec l'ami, venez en aide aux sciences, aux lettres, aux arts; tlùvoui-i- 
V0U8 au prt^Ës, à la patrie, â la liberté, mais ne soyez oi la victime 
de 1<K passions, de vos vices, ni la dupe des intrigants, des exploiteurs, 
des escrncs qui gravitent autour de ceux qui possèdent. 

Penchants, — L'instinct de l'acqursivilé ne se développe en géné- 
ral que dans l'ïge adulte, concurremment avec l'ambition et la vanilf. 
Les enfanLset les jeunes gens, insoucieux de l'avenir, mobiles, avidn 
de connaître et de donner satisfaction i leurs sens, dominés par 
l'amour, ne se wucient ni d'acquérir ni même de conserver ce qu'ib 
possèdent; ib perdent, ils donnent, ils dOiruisenl, et ne tiennent i 
r>r|;enique pour lu dépenser. Ces dispositions doivent ^Ire respectées, 
encouragées ; l'enfant qui ne se montre pas généreux envers ses cama- 
rades, charitable envers les pauvres, qui ne sait pas que partager un 
plaisir c'est le doubler, deviendra un i-goliiic. un piquc-assîette, un 
fcs-ie-iiiathieu ou, i[ui pis est, un avare, c'esi-!i-dire un homme entaché 
d'un vice honteux, d'ua vice qui plus que Huit autre desséche le rcear 
et dégrade t'iotelligencc, abaisse le cardciérc; d'un vice qui, an- 
delï d'une certaine limite, devient une maladie mentale, une luono- 
manie. 

Mais si l'avarice est odieuse, la prodigalité est souvent coupable. 
L'un voit des avares se refuser le nécessaire et accorder le superflu k 
leur femme, i leurs enfanix, à leur maîtresse; le j rudiguc compromet 
l'existence, l'avenir de sa famille, il se condamne lui-nième nu désordit 
et k la miiière. « [.'humm<- i;ui ne s'occupe pas d'acquérir et qui 
n'attarbe pas de prix k la propriété, n'est pas en mesure avec k» 
nécewitéx de la vie, quelque retiré qu'il vive . ni avec les eiigenca 
Bociales quand il vil au milieu des sociétés. ■ (Cas. Krouwaijb) 
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^C'esl au moyen de priTaiions cialériellcs qu'il faut apprendre â 
l'enfant les avaoïagesdc l'ordre, du soîu, de l'économie; h l'Iiomnic, 
il faut faire comprendre que si la ricbesse n'est désirable que parce 
qu'elle permet de soulager l'inTortune , d'eucuurager le juste, le vrai, 
le bon , le beau et l'ulile, l'aisance est précieuse parc<; qu'elle donne 
l'indépendance, c'e^^l-â-dire la liberté; la liberté iniellecluelle et 
morale, la liberté civile et politique. 

Le dernier lerme du [lenchanl à l'acquisivité est le vol. L'Iiommc 
considéré en lui-mSme a, comme tout autre animal, le droit de s'ap- 
proprier par la force ou par la ruse les objets dont il a le besoin ou 
le désir; mais ce qui est considéré parmi les sauvages comme un acte 
naturel, comme une preuve fort honorable de ligueur ou d'adresse, 
prend dans les sociétés civilisées le nom de vol. 

Le vol est une infraction â cerlaines convenlious sociales s»w 
le^uelles les sociétés ne pourraient pas exister. — C'est, par consé- 
quent, en nous occupantde l'Iivgiène sociologique que nous étudierons 
les causes sociales qui produisent le vol et les moyens prétcniifs et 
répressifs qu'il convient d'opposer ^ celui-ci. £n ce moment, nous 
devons nous borner à conslaler que le penchant au vol existe, qu'd se 
manifeste parfois dès l'enfance, dans les conditions qui semblent 
devoir le plus l'exclure, el que parfois il di^génëre en une véritable 
monumanie. Il est inutile d'ajouter que cepenchant doit être combattu, 
dès son origine , par les moyens les plus énergiques el les mieux ^ 
appropriés. 

Instinct de la reproduction de l'espèce ( amutioité, instinct de la 
génératiou). — Chez les animaux, l'instinct de la reproduction se 
confond avec l'instinct de la copulation; cependant l'on voit, dans 
certaines esptces, des tentatives de cupulaiiou avoir lieu entre des 
individus de même sexe. C.bez l'homme, les deux instincts sont par- 
faitement distincts (voy. Génération), et en laissant de ctité l'amour 
lesbien et l'amour socratique , l'on peut dire que la distinction est 
d'amant plus tranchée qne les sujets appartiennent â une société plus 
civilisée et b une classe plus élevée du celle sociéié. Le riche et le 
puissant sont bien aises d'avoir un héritier de leur nom et de leur 
fortune; mais la où le droit d'ainesse et le majorât sont abolis, ils ne 
veulent pas que leur puissance et leur richesse s'dlTaiblissenl en se 
divisant, et Ih où régnent encore ces privilèges monstrueux, ils 
ne veulent pas que leur nom soit déconsidéré par la mistre des 
cadets. La femme du monde redoute les enfants dans l'intérêt de sa 
santé, de sa beauté, de ses plaisirs; le bourgeois n'est pas assez riche 
rar se permettre plusieurs enfants; eu dehors du mariage, il est rare 
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que II (écondation soit désirée. Il n'en est pas du même panni les 
classes qui, le plus souveot. ignorent les moyens de rendre la copu- 
lation stérile [ l'artisan, le cultivateur, ne s'elTrayent poiitt, d'ailleurs, 
de l'extemion de leur (amdle; ils trouveat dans leurs enfants \a 
ouvriers les muins onéreux et les plus prodnclifs. 

Indépendamment de toutes ces considérations, de celles qui se 
rattachent i des scrupules religieux (voy. L 11, pag. 665} cl de 
celles qni appartiennent aux questions que souR-ve la population 
f foy. t 11, |>ag. (i19), il est des individus, liommes et femmes, qui 
sont fort heureux d'avoir le plus grand nombre d'eiifanis passible; 
il eu est d'autres qui désirent ne point procréer; ces dernière sont 
loulefois beaucoup plus nombreux dans le sexe masculin i l'iasiiiici, le 
penchant de la maternité est évidemment plus développé que c«lDi 
delà paternité. 

Amaiipitc. — Il De faut point, a l'exemple de certains phv.iiologùdcs 
et phr^nologisies, confondre ['amativitr soit avec l'iastinct de la refira- 
duclion de l'espèce, soit avec l'instinct de la copulation. 

L'amativité est l'inslinci en vertu duquel un être é|)rODve la désir, 
le besoin de se rapprocberd'un autre être vent lequelU se sent t-a traîné 
par une sympaiJiie qui détermine la prcft-rence, le choix, et qai, 
suivant les circonstances, peut devenir de Vamitié ou de ramoitr. De 
l'inslinci naît alors un scniimciit, une passion. 

11 est parmi les animaui, et sortonl parui les hommes, des indi- 
vidus qui se suffisent <i eux-mêmes, qui s'absorbent dans leor propre 
peraonnahté , qui oe ressentent pas le besoin de partager lean pdno 
nuleurs plaîsire, qni ne coooaissoni ni la confiance, ni l'épaacbeineBtt 
ni le dévoâment, ni la compas^on, ni l'abnésalioa. Pour ce» àgabut, 
qui n'aiment q n'eus- DiétDes, l'univers est un instrameot desUné ï 
l 'édification de leur bonheur; l'ami le plus cher est celui qo'ib 
peavcnt te plus fadiemeot el le plus utitcmmt exploiter; la (emoMla 
phts aiméo est celle qui remplit le mieux les devoirs do mèn^e, et 
■KiiMl le Dieui leun besoins. Kroids, iuitiGFéreiiU , KffKîqati, 
i wflni bl w . impiioj-ables, kalummet de cvtic espèce combanent, élod- 
fMH Mol boatCBlinou qvi, sorgianni par hasard daos leur c«nr.«l 
4tntiinktrotUilcrlMricp(M,leiirqniétude, tcnrspbisin. QoMlMl 
boaheor, ils IcpUctUeidusiMBesi dm la satis&ctioo de leongoAi», 
itlemnafhoet, de lean bnoi*» plot oa noios «caitriqueft. Cm 
priw r i p i l i ir ut pinn le* tffânt» qne as recnirai les goarâtaMb, ki 
naras, InambiliaBi, In conqoArMts, Uw» ceax qat plaont k* cIhmi 
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sitiufl nalurelle de l'osprk et du cœur, ou fruit amer que font mûrir 
le contact des horumes et lus tristes déueptious dont la vie est 
semt-e. 

Sans doute, abstraction faite de l'état morbide, il est des caractères 
malbeureux, sombres. dûGanis, Laineux, qui m éc on naisse ut le bien et 
etagËrent le mal , réunissent tous les bommes daus un ^al mËpris , 
incriminent les actions les plus méritoires, calomnient les intentions 
le» plus pures lorsque les faits éi:liap))ent i leurs malveillantes interpré- 
tations, aperçoivent un ennemi dans cclui-li même qui les accable de 
ws bienfaits, mais (|iie de misanthropes qui ne sont eux-mêmes que 
les ti'istes victimes de l'injustice, de lajalousie, de l'envie, de l'ambitiou, 
de l'hypocrisie, «le la mcdiauceié des liommest que de paissions vio- 
lentes et haineuses soulevées par les défaillances des peuples, leB par- 
jures des rois, les infamies d'une politique sans courage et sans 
loyauté, les eicès des révolutions, les crimes des restaurations, les 
bassesses et les uabisous des courtisans, les exactions, les concussions, 
les dilapidations des gouvernants, la monstrueuse inégalité qui frappe 
les faibles et les pauvres, protège les riches et les puissants, et modirie 
suivant les circonstances les règles de la religion , les préceptes dc 
la morale et les jugements de l'opiajun publique. 

Par opposition aux bommes dont nous venons de parler, il en est 
d'autres qui poussent la bienveillance, l'optimisme, la confiance, la 
naïveté, la crédulité, l'abnégation personnelle , l'oubli de soi-même 
jusqu'k la plus extrême limite. Ils sont l'aifii du yeitre humain et 
s'imaginent que le genre humain est leur ami. Les cruelles leçons de 
l'expérience sont impuissantes à les corriger. Ils se livrent, se donnent, 
s'abandonnent à tous ceux qui, connaissant leur bon cœur, leur facilité, 
leur géuérosité, leur faiblesse, les captivent et les exploitent avec un 
semblant de sympaibic, d'affection, de dévoûment; en les Hatlam, en 
faTwisant leurs pcncbanis, leurs (lassions ou leurs vices. 

C'est entre ces di-ux extrêmes qu'il faut se maintenir. Il est injuste 
et ridicule deinépriBer, de baïr tous les hommes, et bientâi l'on devient, 
à juste raison, l'objet du mépris et de la liaine de ses semblables. Il est 
pénible et ouireux d'être constamment la dupe de sa bienveillance et 
de M crédulité. 

Acceptons l'humanité telle qu'elle est; avec ses grandeurs et ses 
misères, sa puissance et ses faiblesses; jugeuns-la avec fermeté et 
justice, mais avec impartialité et indulgence; croyons à la perfeclibililé 
humaine, rappelons-nous que souvent l'on rend les hommes moillmn, 
en les supposant bons, et n'oublions jamais qu'entre le rôle do victime 
eie cloi do bourreau, l'bomme de cœur ne doit pas béûter. 
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Il faul apprendre de bonne heure à connaître les liomme:; el I los 
juger, mais il faut nvaii[ tout, comme le voulait le pliilosoplic de l'aii- 
liquilé, apprendre à se cutiiiailic soi-mC'mc ; c'est le iiioyeti du tcm|>£rcr 
la justice que i'oii accorde â au trui par l'indulgcRCc que l'on s'accorde 
ï soi- infime, 

A l'amalivité se ratlacJie la philanthropie, la fraumiié, la chariir: 
grands mois! dont le véHubIc sens est trop souvent vaniti^.ambilion. 
iutéret personnel ; nobles cl g<Jnércui semimcnisl qui ne seront sin- 
cères et eflicaces qu'à l'époque où les mœurs el les lois auront donnf 
une légitime salisfacliuR aui droits naturels el aux besoins physiolo- 
giques de riiommc : où l'organisation sociale aura fait disparaître, par 
la solidaiitf, l'antagonisme des intérêts particuliers et généraux. 

Philogèniture. — L'amour (les enfants est un instinct en rapport 
arec la conservation de l'espèce; il varie suivant que le prodiiiKle la 
conception a plus ou moins besoin de rinlervenlioii des parents pour 
le développement et l'ontrciien de l'être nouveau. Que de degrés dif- 
férents entre lu reptile, qui après avoir déposé ses œufs, ne s'en occupe 
plus, parce qu'il n'est pas utile qu'il s'en occujie, et la poule, qui «- 
laisse moorir de faim plutôt que d'abandonner ses œufs, ou qui se fjîi 
luer pour défendre ses poussins I 

C'est de la mère que dépend surtout le sort de la génération nou- 
velle; aussi la pbilogéniture esl-cllc plus développée riiez la femHIr 
que chez le mâle, chez la femme que chez l'tiomme. 

Vous savrx de quels soins attentifs el |»-oloii|jés l'enfant doit élic 
entouré dès la gesiation et après sa naissance, jusqu'à sou parfait di- 
veloppemenl physique, intellectuel et moral ; aussi la nature a-l-ellp 
doué le cœur de la femme d'un amour maternel qui survit è Ions \n 
autres amours. 

Chez les auimaui, la pliilogéniiure n'est qu'un instinct ; dans l'es- 
pùcc humaine, elle est non-seulement un instinct , mais encor** un 
sentiment, une passion. 

L'animal abandonne et mécuunatt ncs |N?lits, lorsqu'il S4>ni qu'ik 
n'ont plus besoin de lui ; les petits méconnaissent et abandonnent lenn 
(Kirenb) lorsqu'ils sentent qu'ils n'ont pins besoin d'ctiv i vus mhm, 
jeunes gens, vous aimeront jusqu'à leur dernier jour, et leur unout 
s'étendra jusqu'aux enfants de vos ciifanis sans cesser de vous appar- 
tenir tout entier. Bieniâl cependant l'amour niial ne sera pli» votre 
unique amour; d'autres amours vous entraîneront et vous abrarberool: 
tousaiincrez encore, vous aimerez toujours vos parents, mais qae 
.uire amour sera faible en comparaison de relui du père et de II 
•BitTC dont tous iu* l'orgueil, l'espoir, ta consolaiiun, et qni tmttfc 
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de votre bonheur le but suprême de leur »ie et de leurs efforis 1 

Mats vouK aussi, tous devieodrcz pères, et vous n'Échapperez point 
il la peine du Uliun. La Nature l'a voulu ; le muude appartient h ceux 
qui rieuneni, et non ï reux qui s'en tout; l'humaDité vous demande 
les générations nouvelles qui doivent la guider vers l'accoinpIJSMNuent 
de aes devinées; elle n'attend plus rien de nous, et le moins qu'elle 
poisse faire, c'est de nous oublier. 

Pourquoi l'homme n'a-t-il i>oJnt le sort de l'épliëmèreî pourquoi 
Dc peut-il point perpétuer sa race sans subir les tortures que lui iufll- 
geiii, trop souvent, rindifTércncc et l'ingratitude dc ses enfants! 

Penchants. — Il est des animaux qui abandonnent ou qui dévorent 
leurs peiiis; il est, parmi les hommes, des parents, des mères, qui 
n'aiment point leurs enfants, qui ne les soignent point convenablement, 
qui les corrigent, les punissent avec injustice, emportement, violence; 
qui leur refusent les aliments et les vétemcnis nécessaires; qui les 
mallraiieul, les frappent, les rendeut malheureux, les torturent de mille 
manières; les annales judiciaires vous offrent fréquemment des exem- 
ples d'nne cruauté rËvollanie, sans parler des avoriemetiis criminels 
dont déjà nous vous avons entretenus (Voy. t. Il, p. 671). Les faits de 
ce genre doivent 5irc ratiaehésîi traisnrdres decausesdilférenies: 1"A 
des penchants dénaturés, vicieux, lesquels paraissent être l'une des lois 
qui régissent l'humanité, et se traduisent dans nos sociétés par un 
nombre proportionnel !t peu près constant de délitsct de crimes; 2° â des 
circonstances accidentelles, qui troublent la raison (ivresse), déve- 
loppent de mauvais sentiments, surexcitent certaines passions; 3" anx 
flces de notre organisation sociale. La femme du peuple, livrée aux 
fonesles enseignements de l'éducation et de l'exemple, aux exigences 
dn travail, aux étreintes de la misère, aux bmlalilés d'un père et d'un 
mari ivrognes, réduite souvent à maudire sa fécondité, est peu disposée 
■Dxdélicates tendresses de l'amour maternel; la duchesse captivée par 
lev [daisirs du monde, par les enivrements dc l'orgueil, du la richesse 
et du luxe, se croit quitte envei-s ses enfants lorsqu'elle les a revêtus 
de pompeux oripeaux, et qu'elle Jes a conQés anx soins d'une nourrice 
cbtrement payée. Chez la duchesse comme chez la prolétaire la philo- 
génitnre scdâprave et s'éteint. 

L'amour maternel ne s'apprend ni ne s'enseigne; sans doute, il se 
développe sous l'influence r!e l'exemple, du milieu intellectuel et moral, 
mais on le retrouve a son plus haut degré parmi les peuplades les plus 
Huvagcs, et souveut la civilisation lui fait perdre en profondeur ce 
qu'il gagne en surface. 

Dans nos sodélés vaniteuses ci égoïstes, l'on aime trop sesea&nts 
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pour toi-mâœc ; Irop peu pour eux-mâmes, pour rhuaunité, pour ia 
pairie. Les preuU veuleut encore retrouver l'enfaut dans l'adolle ; ils 
oublient que celui-ci ne leur appartient plus, qu'il ue s'appartient pas 
i lui-même, qu'il appartieot à ^es semblables et i son pays; qu'il m 
doit (dus (^Irc un enfaut, mais un liorame et un citoyen. 

Certes, pendant les premiers âges surtout, les enfants ont besoin 
d'être entourés de soins et d'amour, mais la raison et la justice ne 
doiTenl jamais perdre leur eaijNre ; les parents qui obéissent à nnc 
tendresse aveugle sont aussi funestes aui cufanis que leti couiiiuns le 
sont aux rois. [Voy. Education.) 

La philogéniiure ne se montre guère que vers l'âge de la pubtni' ; 
cependant les petites-filles décèlent parfois de bonne beure des dispo- 
sitions qu'il importe de surveiller et de diriger ; faites en sorte qu'elles 
mitent leurs pouptes comme vous désirez que, plus tard, elles tnilcal 
leurs enfants. 

Des SE>'TDItKT5. — Les sentiments dont nous voulons voua eotre- 
leuir sont ceux de liberté, de justice, (teaime lUtoi, de tcnéraliom, 
tfetptratue et iTidécditc. L'on pourrait sans doute pousser Va 
beaucoup plus loin, mais Dousn'y trouverions aucun avauiage. 

Liberté. — La liberté. Messieurs, est Ksul à la fuis un ) 
instinct, un sentiment, uue passion, un droit et ou devoir. 

La LIKCBTi ! à ce taint nom qui fait fibrer la terre , i 
lovt ce qui peose. tout ce qui sent, tout ce qui r«spirc. 

C'est foe la liberté est CupiratioD suprfiue de toute 4 
ihaiitt. 

C'est que U liberté est le premier et le plus iodéniible i 
Vhfmme. — Droit oatarel, primitif, antérit-ui, supérieur, 
criptible, inaliénable, insaii-ùistiblc. La liberté ot k druii de» dnilb 

C'esi que ressaiur la liberté, loraqa'dlc anas a été indàracoi nùt, 
CM ooB-teutmieat on droit, tous un Hefffir. 

La libcné est iHdifidMeUe et maoïrtUe. oo tùciaU et auttemiaMmIU. 
La lAtnè iudmidmeUe relève de U c^miàeiKe. c'est-â-^itr d« la twtm 
et de UJmitict. 

Ll Skfic taciùU rtéèfe des nm em ta u taâaUs, c'cU-4-dirC 4a 
PopànMi paMifar et de la f«i. 

Kol ne peot et oe doit k soaslrakv an jigMiuits de b coa* 

Ctiacuit pmt M doit, i sa tisqaa et périb. rénier à l'opWK 
e et ) b loi, braqM Icars arrêt» SMU va t 
Vbo 
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La famille doil enseigner <i l'etifaci, à l'iiommc l'osagc de la liberté 
iadifid celle. 

La société, le gouverneineat, l'Éial doÎTeiit enseigner au citoyen 
l'usage de la liberté sociale. 

L'éducatiOD, qui doit faire de chaque enfant un tiummc n de 
cbaqae homme un citoyen, corniirend, par conséquent, ces deus: 
ciueignemenls. 

La liberté individuelle s'est affirmée te jour où le plus faible a brari^ 
te plus fort, 

La liberté sociale s'est aOirmêe le jour où le sang a coul6 pour 
inéautir la tyrannie d'un ïeul, ou de quelques-uns, au profit du plus 
grand nombre. 

La dernière arme de rbomme qui veut reconquérir sa liberté est 
l'irme de Brutus ou de Caton. 
La derniiiro arme des peuples s'appelle Révouition. 
C'est à la science sociale qu'il apjiarticul de faire disparaître h 
jamais, de la surface de la terre, les rêvolutiutis, les meurtres et les 
luicidei) politiques. 

La liberté de chacun se rattache ii la liberté de luus par les lions de 
\i solidarîtc sociale i voriâ pourquoi chacun se doit â lahberlédc tous, 
et pourquoi tous sont tenus de protéger la liberté de chacun. 

Le devoir des individus cides peuples est de maintenir l'intéarilé ilc 
toutes leurs libertés, parce qu'ils n'ont pas le droit d'aliéner la liberté 
des génératiuas futures. 

Le droit h la liberté peut être opprimé par la force ; le salut pnfatic 
exige quelquefois qu'il abdique momentanément; maiï il ne se périme 
jamais. 

La liberté individuelle a pour limite la liberté d'autrui. 
La liberté sociale a pour limites l'ordre, la sécurité et la prospérité 
de la société. 

La liberté absolue ne doit donc exister ni pour l'individu, ni pour 
la société, car elle représente l'abus de la force brutale et rdiiarcliie , 
c'est-i-dire le désordre et la ruine ; mais la liberté doit élre aussi large 
et aussi complète que possible, car si l'anarcbie est une maladie, l'es- 
clarage est la mon. 

Les hommes peuvent tomber sous l'csctaTage d'un ou de plusieurs de 
leoTH semblables, mais la domination la plus dangereuse qu'ils aient i 
subir est celle de leurs passions, de leurs préjugés, de leur ignorance. 
Le temps et la civilisation teiideut cb^qne jour à f;iire prévaloir lesvéri- 
tibles principes de la liberté, mais jamais celte domination ne cédera 
l'topire absolu du monde i la raison et ï la justice. Il doit ea être 
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ainsi ; des hoiiiiiies parvenus h l'idi^-al de la perfeciioD ne seraient pliu 

des hommes. 

L'instinct, le sentimeni, l'amour de la liberté doivent SIrc eiciié^v 
et développés, car la liberl£ est l'honneur ei la dignité de l'homme, b 
véritable gloire et la puissance réelle des peuples; la liberté est l.i 
condition du progrès philosophique, scientifique, littéraire, arustiipic 
et social. 

L'Iiouimc qui n'a point le sentiment de la liberté n'est plus qu'on 
vil esclaïc, qu'un plat courtisan, qui ne possède pas la uotioa du Iwa, 
du beau et du juste. Le peuple qui subit sans frémir et sans combattre 
le joug de la lyranoie, rst un peuple encore dans l'enfaucc, ou un 
peuple ï jamais déchu. 

H faut donc se soustraire à toute tyrannie autre que celle de 1i 
raisuii, de la justice et de la virtu ; il Tant secouer la lyraimie des mau- 
vaises passions, des préjti);és , de l'frrcur, de la superstition; il tàui 
en Gnir une fois pour toutes avec la tyrannie cléricale, avec le TaiiatiiaK 
religieux ; il fant combattre et renvcnerla lyratiuic politique et soeilk, 
qu'elle s'appelle auioaaiie, oligarchie ou démocratie; terreur blan- 
che, terreur rouge ou terreur tricolore. 

Mais il ne faut pas que l'amorr de la hberté conduise IbomoM ) 
Vimiocitiiè, ï Vinsociabilitf, à l'ût/iutiire ,- il importe, sans doute, dt 
taire aimor la liberté aux enfants, mais i la comliiion de leur Taire bilr 
la litence, le drsoiilre, {'aiuirehie ; de leur faire comprendre la néon- 
site de la hirrurchie et de la subordination. C'eut ainsi que partout d 
toujours, dan-, l'état social, le devoir est corrélatif au droit, ctréc^nh 
qnemeni. 

Un (luldiciste éniinent n'a pas craint d'ériger la liberté abtobUt 
VoMarchie, en dogme politique et social; nous apprécierons, en lenpt 
cl lieu, la valeur de cette doctrine, et nous rechercherons de qodlf 
nature et de quelle étendue doivent être les libertés publiques. 

L'enHcignemeiit et la praiiqne de ta liberté, Klessieurs, eoBMJmwil 
l'un dts problémps les pins importants et les |>tus diflicilesde llijrgUae 
pritéc cl mciologique. En 1789, le peuple français a en rin>igM 
boimeur d'en déterminer Ivs véritables données, mais aprte wiiiMK* 
q»in»! années de luttes et d'ci,cte, nous sommes cRcure loto d'M 
Mer la M>luii<.n. Ce btenbii ne liera accordé an monde que par 
nmlioa et les eHiirts d'un guavuniemeut fort, intelligent, bunnélc. 
M>, animé de l'amoar de l'humaniié. c'esl-ï-dîre ik' la trfilé, 
4tla jit«ti»-, du progrn; d'an Kouvememenl qui. plaçant le bin 
public ■a-devKi'< de m» intéréu personnels ou dyaa>tiqaes, cennt dl 
■)er anr TiitaoraDcr, b cwrapdoo, rainbitkM,'li rnàfliii k 
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mcDSoDge, l'hypocrisie, propagera dans les masses populaircii l'instruc- 
lion, c'esl-i-iiire les saines notions dn droic el du devoir. Vn tel gna- 
lerneineni ne peut être ([u'un gouvernement dËiitocraii<{uc, tous le 
(oiupreni'Z sans peine. 

Justice. — Il en est de la jusiice comme de la liberté. Elle esl tout 
i la fuis un besoin, un instinct, un sentiment, une (ussion, un droit 
et un devoir. La liberté et la jusiice sont, d'ailleurs, solidaires l'une 
de l'autre: point de liberté sans Justice; point de justice sans liberté! 

• Nous n'avons point la connaissance innée du juste et de l'iujuslc •• 
dit Voltaire. > Ëli sans doute ! la jusiice est un rapport, et tout rapport 
!>uppu9C la connaissance préalable de .ses deux termes. 

• Le premier sentiment de la jusiice, dit à son tour JeaD-Jac(|Ucs 
Rousseau, ne nous vient pas de celle que nous devons, mais de celle 
qui nousest due. • Il en esisouvcnt ainsi parceque lepreinierchamp 
de nos observations, c'est uous-mËine ; mais la proposition est irop 
abralub Un enfant qui voit l'un de ses camarades firc puni pour une 
faute dont il ne s'est point rendu coupable, comprend qu'une injustice 
rient d'être commise, et il se révolte contre elle bien qu'il ii') soit 
point intéressé personnellement. Qu'au lieu <le l'un de ses camarades 
ce soit un chien, et il en sera encore de même. 

La Rochefoucauld veut que, chez la plupart deskovimes, «l'amour 
de la justice ne mh que la crainte de souDfrir l'injuiiice. • — Oui, cbeï la 
|ilnpart des hommes composant la caste h laquelle appartenait l'illustre 
mûanthrope; oui, chez les riches, les cupides, les ambilieui, les 
cistes; mais il est aussi des hommes qui aiiuGUt la justice |x>urelle- 
Qifitue, el qui dévouent leur vie h sa défense : • La justice, a dit 
Chateaubriand, est le paiu des peuples; il en esl toujours affamé. • 

Sans doute les passions humaint» altèrent souvent la notion du juste 
el de l'injuste ; l'humaniii'r n'est ceriainement point destinée h voir sur 
celles terre le i-èguc de la justice absolue, mais la jusiice n'atteindra les 
limites du possible que lorsque le gouvernement de la chose publique 
aura passé des mains des autocraties et des oligarchies i celles d'une 
démocratie souiuise, de corps et d'esprtl,aux luis du véritable symbole 
social. 

Qu'est-ce que la jusiice T que leut la justice? 

La jii.itice veut que tous les droits pui:>scnl s'exercer librement el 
eumplélemenl, i la condition que tous les devoirs soient fidèlement 
remplis. 

La justice veut que chacun soit traité, récompensé ou puni, suiv.ini 
SCS mérites et SCS Œuvres. ■> .\ chacun suivanisa capacité, — â chaqui- 
capaciié suivant ses œuvres, • oni dit les saint-sii 



I 



tW DES MODIFICATEDUS DyNAMIQUES. 

La jusiice TPUl que tous soient rijavx devant la Un et devant Copi- 
mon publique, ul que les prines soient proptirlionnées aux délits el»m 
crimes. 

Lajuslici! vout-tlle davantage? la jusiice veui-elle, comme le pni- 
clanic une certaine École, Yégaliti: absolue de tous les bommes, de Wus 
len citoyens? Non, disons-nous désï prf-nenl, nous réscrrattt d'étndii^f 
plus tard cette importante question sociale, et toutes celles qui s'f rat- 
tachent : Droits de l'homme et du citoyen, droit au travail, twiJii- 
lution et transmission de la propririi; etc. 

l/homiDC a donc l'instinct de la jusiice ; c'est i l'éducallnn pcMe 
et puNique, h la famille, h U société qu'il appartient d'en déy^kiffm 
le sentiment, l'amour, et d'en propager les téritables notions. Ltpn- 
mierdeïoir des gouvernements est d'en assurer le bienfait il loosto 
citoyens, et de cumbatire l'injustice de quelque part qu'elle nmK, 
quelle que soit la forme qu'elle revote, et quel que soit l'iodlfi^ 
qu'elle frappe. - La justice, suivant les belles paroles de La Bwr- 
donnab, est le premier besoin des peuples et la saavegarde des goo- 
fcntemenis. ■ 

■ Il est important, dit Cas. Broussais, d'habituer l'enfant k l'eswA» 
delà jusiice; il lefaitdéjï daiis ses jeux, oii sont condamnées (t|NHin 
toutes Ifs iufrictions aui règles convenues ; il déviait £tre appeU Mt- 
vent t le faire dans des circuuitances plus sérieuses; par ciemplBflW 
le jugement des fautes de ses camarades. Je voudrais Toir dm •• 
peiuions, dans le* collèges, as jurys d'apprentissage appelés friqoW" 
menti jugiT delà lalourmoraledes actions. Rienncserait ploseapd* 
de déïelopper dans les enfants ces sentimenw virils et générenï qoi 
pou»eni k la défense d.- ce qui est bien, indfiwndaœmeni de W« 
inlértt pmound, et 1 la condamnation éclatante de ce qui rA wt. 
alors même «jn'il n'est pas uns danger pour miu'* de W (aire. • 

Ftnclumtt. — Le sentiment de justice porté k l'eittî. dcvieal ■" 
miR« dl ■crapules de cnosctenre cxagérfe. de craintes pe*i^|«w|^ 
d'noir OQOUuis nnc action osopable. d'ioquièludo *t d r*— 
d'niceriilode djfts le caractère ; il jcitr V^iOOnf àan» V» »»' 
ei rinmciabililé, dans les pratique- o<il«-^4<^ ^ Ai^roïten» 
do Ks semblables ei »» ft^vt^ aclàons %»i^^,f«»»s»\>n»ïww*' 
d'injoitice. 

L'cxob cmiirÛR b'*m rien tnofcrv» yw j^^S-ïwÉ* ^* 
daMBs monl j crtni qui « nh ^ in fe^.^^ ■'^^^'*"'** 
bioi d« oui, KA t\pâ* ï mattqot- -^ ^***««^*'\r<^^'*'**t*«L\ 
*< de citajeoi il «»i l*nc* sbt U ^»?i^c^^'»-* v^^T^ 
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augmenler le nombre des sceptiques, des habiles, poor lesquels la fin 
justifie les nioyens, dont rhonnételé consiste à ne pas franchir les 
limites de la légalité, et qui aux actions les plus désintéressées, les plus 
généreuses, les plus nobles supposent toujours des motifs secrets plus 
00 moins honteux. 

Le censeur trop scrupuleux, trop sévère, le défenseur trop zélé de 
la justice, fût-il Alceste on Don Quichotte, est donc préférable à 
l'homme dont la conscience est trop large, trop facile. Il convient 
néanmoins de lui rappeler, à lui conune à tousceuxqui ont pour missi<m 
de juger les hommes, que « l'on déshonore la justice quand on n'y 
jotnt ptsla douceur, les égards et la condescendance. * (Fénelon.) 

Si h justice idéale est absolue, la justice des hommes ne saurait 
l'être : Summum jus, summa injuria; les légistes eux-mêmes ont re- 
oonna la nécessité de tenir compte de toutes les circonstances, de 
loales les influences à l'empire desquelles sont soumises la plupart des 
actions humaines. 

Le sentiment du bien et du mal, du juste et de l'injuste nous Tient 
de la conscience. Mais qu'est-ce que la conscience? 

Lt conscience est-elle, comme le veulent les animistes, t quelque 
chose qui ne tombe pas sous les sens, qui est supérieur à fa ma- 
tière* qui est étranger à l'intelligence? » I^a conscience est-elle « une 
Terta posée dans l'âme humaine par la main du Créateur ? » 

• Non, répond Broossais, la conscience se rattache à un organe, à 
■ne cirooQToIntion cérébrale, et elle est en proportion du développe- 
ment de cette portion du cerveau. » 

(fo«8 n'oserions pas, Messieurs, localiser la conscience, comme l'ont 
fait Spanheim et Bronssais, mais nous affirmons que la conscience est 
une facuUi cérébrale, et qu'elle est intimement unie à l'intelligence, à 
la raison ; qu'elle est un instinct soumis à toutes les influences de 
rinnéité et de l'hérédité ; qu'elle est un sentiment dont le développe- 
meot est modifié par l'éducation, l'exemple, le milieu intellectuel et 
moral, les mœurs, les habitudes, etc. 

« Cela paraîtra un paradoxe, quelque chose d'impie, de blasphéma- 
toire à certains philosophes, à certains croyants ; peu importe, dirons- 
Doos irec Broussais : il faut énoncer la vérité. * 

L'idiol n'a pas de conscience ; c'est à peine s'il a la conscience de 
son être; la conscience de l'homme civilisé n'est point celle de 
rhomme sauvage ; et dans notre société, en dehors de certaines don- 
nées universellement admises au point de vue du bien et du mal, du 
juste et de l'injuste, la conscience de l'un n'est point la conscience de 
l'antre. Il en est de la conscience comme de la raison ; il existé tme 
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conscience générale et une conscience indiYÎdaelIe ; mais beaaooap 
plus que la raison, la conscience est placée sous Tempiredes conTentioos 
sociales. Nous reviendrons sur cette importante et diflBcite qoestioD, 
lorsque nous nous occuperons de la morale. 

Estime de soû — Connais' toi toi-même, c*est afec raison qi|e 
Tantiquité avait fait de ces quelques mots Ton des prindpanx pré- 
ceptes de sa philosophie. Mais qui pourrait se flatter de se conoaitre 
soi-même et de s'apprécier à sa véritable valeur ! Et cependant, là est 
la boussole qui devrait guider l'existence de tout individa ; là est le 
principe qui devrait servir de base à toute société : A chacun suwaM 
sa capacité ; la justice ajoutant : A chaque capacité suivant ses 
cmvres. 

Celui qui s'estime trop peu, qui a trop de modestie, de défiance à 
soi-même, d*humilité se nuit à lui-même cl aux siens, parce qo*ii 
tombe dans la timidité, V irrésolution, V hésitation. Ce n'est point dans 
notre société que le mérite qui se cache et doute de lui-même a la 
chance d'être recherché et élevé à sa véritable place ; il court grand 
risque, au contraire, d'être méconnu, conspué, persécnté, et desulnr 
les pénibles épreuves au milieu desquelles le sentiment de la dipiiè 
personmUe s'amoindrit et se perd. La société est également lésée 
parce qu'elle est privée des services que pourrait, et que devrait loi 
rendre un de ses membres. 

Mais combien celui qui s'estime trop est plus à redouter encore! 
la suffisance, \di présomption, le dédain ^V arrogance, V insolence ànM'^ 
est gonfle le rendent insupportable aux siens, à ses amis, à tous ceoi 
qui le connaissent, qui ont avec lui des relations plus ou moins suivies, 
à SCS supérieurs, et surtout à ses inférieurs ; V ambition, VorgueU^ b 
vanité, h jalousie, Venvie qui le dévorent jettent parfois le désordre, 
le trouble, dans la société, dans l'État, el précipitent l'individu dans 
le désespoir, la folie, la mort violente. 

Quelle vie plus agitée, plus tourmentée, plus malheureuse que celle 
de l'ambitieux, du vaniteux, de l'envieux, dont les désirs dépassent 
toujours le but atteint, et qui ajoute à Tamerlume des déceptions qu'il 
éprouve tout le désespoir que lui causent les satisfactions d'autrui! 

A la vérité, les choses ne se passent pas toujours ainsi; beaucoup 
jouissent en paix d'une fortune, d'une puissance, d'une gloire qu'ils ne 
doivent qu'à l'outrecuidance de leur orgueil, soit qu'ils se proclament 
les princes de la physiologie et de la philosophie, soit qu'ils occupent 
de^potiqucment un trône sur lequel les ont fait monter les hasards de 
la naissance ou les accidents des révolutions. 

« Il est à remarquer, dit Broussais, que tous les hommes qui ont 
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loulu dominer ont prêcbé aux autres rhumîliation. Celui qoi \ienl 
[urlcr au dodi de DJeu, se donne pour être en rapport avec la divinité 
et déprécie les autres autant que possible ; il ordonne les jeûnes, les 
privations, rabaissement, les dépressions de tonte espèce. Avec le 
prestige de l'autorité royale, du trône, avec tout cet appareil formi- 
dable qui entoure les princes, les souverains, on produit le même 
effeU ■ 

L'estime de soi, renfermée dans de justes limites, est un sentiment 
nécessaire aux hommes et aux peuples; il inspire aut uns et aux au- 
tres une noble fierté, une généreuse émulation, un juste amour de 
l'indépendance et de la liberté. 

■ Oui, dit Cm. Broussais, il faut de l'estime de soi i l'homme 
qoi veut être (juclque chose, qui veut agir, qui veut développer ses 
bcoltés, qui veut remplir dignement sa mission... Il sait tenir le rang 
qui lui convient; il ne cherche è abaisser personne, mais ilnesou^ 
pu que l'on tente de l'abaisser; il a de la fierté et point d'orgueil , il 
n'bésile pas i se mettre en avant quand il le faut, et si, dans une réu- 
nion d'hommes, il se sent réellement digne de commander, une fausse 
modestie ne l'empêche pas de prendre eu main les rënus du comman- 
dement. • 

Broussais faitobserver que de tous les sentiment!, l'estime de soi est 
celui qui s'exalle le plus par la réunion des hommes. « Rien n'est or 
gaeilleux, dit-il, comme les réunionsd'hommes, depuis les plus petites 
jusqu'aux plus grandes. " Cela est vrai, mais cet orgueil résulte moins 
de l'estime que chacun fait de soi, qne de l'arrogance inspirée par le 
sentiment de la force collective, des forces réunies de tous contre la 
tarée isolée d'un seul. 

Lorsque l'orgueil des masses est mis en jeu par le sentiment du vrai 
et do juste, l'emploi de la force collective est toujours accompagné 
de modération, de générosité, et souvent il devient de Vkéroisme ; il 
K traduLt alors par le serment du jeu de paume, par la prise de la 
Bastille, ta défense de Rome et de Venise ; il s'appelle Garibaldi on 
Manin. Lorsqu'il est excité ei exalté par la colère . par les mauvaises 
pissions, il se traduit par l'abus de la force brutale et aveugle ; heureux 
quand il ne devient pas de la cruauié, do la férocité, comme aux 
massacres qui ont si souvent ensanglanté les révolutions, les coups 
d'État et les guerres religieuses. 

Il faut apprendre de bonne heure aux enfants >i t'estimer, c'esl-â- 
dire à se respecter el à s'évaluer; il fai't 'eur inspirer le sentiment de 
b dignité personnelle el leur interdire la famUiariié avec des individus 
forants et grossiers; mais il faut anssi leur inculquer la juste notion 
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de leur faiblesse, de leurs défauts, et éveiller en eux V émulation; il faut 
surtout combattre l'orgueil, la Tanitét la morgue qui prennent leur 
point d'appui sur la naissance, la position sociale, la fortune. L'homme 
vérilablement supérieur sait allier, dans une juste mesure, à Tostime 
de soi, la modeMie, l'affabilité, la politesse, l'indulgence, toutes les 
qualités aimables dont il a besoin pour faire accepter, sans colère et 
sans iMivio, la prô|M)nderancc qu'il est appelé à exercer dans la société. 

l/âge a une influence considérable sur le sentiment de l'estime 
d# sol. Le jeune homme s'exagère, le vieillard s'amoindrit souvent outre 
mesure. Celni-ll pousse trop loin la confiance en soi-même, la témérité, 
l'audaco : il se prépare de tristes et fâcheuses déceptions. Celui-ci se 
défie trop de soi-même, et manque de décision, de résolution. 

La femme est, en (général, trop timide, trop imbue du sentiment de 
sa faiblesse, de stm insuffisance: mais ce manque de confiance en eD^ 
même résulte beaucoup moins de son organisation physique , inteller- 
tuelle et morale, que de la mauraise éducation qu'elle reçoit et des vices 
de noire t>rganisation sociale. 

r^nf^riHicH. — Gall a confondu la rr««raf»V»fia^ec la theosophie;^ 
a eu ton. Broossais n'est point tombé dans cette erreur, et a dîstinsoé 
la ^cniTaitondo r.:4?«>-»3;.t'n. * On jH^uitîre. dit-il, très-ténérantpirr 
les per^Mîoes et les objets dignes de re^î^ect. sans être adorateur. L'a- 
doration eiprinio un antro mv^m ement nerveni : !a partie de l'imagi- 
naiioii qui |>orie le man de 'i^Tf î.'/o* rf . y contribue paissamment. • 
Ce4« e>i irai, et €*e>i fn nous occîipanî do Tït'î ,:.':;? qne nous tod" 
l>arKpnx>s de la théo^rhif . de Tacrration et de la rocrTeJ'îosiîé, 

l>oe<t<e que îj Tén^ratk^n ! • r\>! un serî!r.>TOt. r.ui. dans le cota- 
mcncciiur.» i-.c .à y.x, cl.t; i ir.:*::.:, *'î.:rç>'<^ aox rvrer!*. ivre et 
■*^^e. «01 B«f'trr\v5: rh?< tir.^. i-x r.5^.r^^. 2::x chîS yj^'s qniU 
ff>ie«ii. aux \kî: tni*. an\ r cbi*s. y.:\ r. <sir.:<. ir\ r-ir.ct*^. aux rois, 
I ;.yî re qi». î^* «»;yr-;r .:ir< \iir\ > <:'. V. < kt* : t :->%. 5 Tan- 
l\:;"'::^ >\:\ r■f»pu.:'^f^:<. ir\ •y--s.'rrfrf^ .^**^ «^ :•: *•< :a«>:S, qui pa- 
ra-.sfifM li »u ir.t r»..^ c:i.\î< -rf: •< >.>r.: ^.•:î5 • » •;-•> i-: I i^v^Tie od 
I xm ^ M » 

• ' ♦ v !-^-. ^ '•^sfiv: -»:*« . :- f . ^r:'; >c- :r< n.-.rrn?^ eï Je» 

• rtrï^-iK'-r f rftn^f • v> w >f î : :j* f .-•:•: -. *•* « r:'-:^ert« et 

•!■* ..V :.% :;• V. . ..;> V..X. . .. ;. > %' ^- '*' •. .» 7r:^:T* :* Df pC(h 
»f-f..î: : ypf.t'^f-: ".i'> «: r :i .N-s * f^- :r;»fr.>T: -.rwttw.Si' dei<s 
«•.»••*. rjK K r f^' ii':f»T k:-:.: . H-f^Tr-- " ■ > .. vsif <i^.. ,*.- ^ (Jfç- 
€riM«pia • * i»nrî .■»» tè-t* ir-i» s .-^ - . or-j .t-«y> ^f ' i»rti:a oer- 
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notil<tiéi', d'en hiotitrer ['appliolioncl d'eria[i[tdefblacon^Icnced'tlh 
chacun , sauf è b'étre pas eutendu par ceux qui ne les aurthi ^ 
èprouTés, • 

Soit; mais Broussais, pressé par les eiigeuces de la phrénologie. 
cunucGt ici une faute analogue ï celle qu'il reprocbu i Gall ; il n'a 
point poussé l'analyse psychologique assez loin, è'[ il confolid, éfldem- 
meftl, des sertiimenis très-différents les uns des autres; la vénèrtuiaH. 
\' admiration, \crespeci, h crainte, le scrvitisvic, etc. 

L'on doit toUjcitirs respecter son père Ct sa mkre ; malâ on n'Est pas 
loiijours tetiu de les Tânfrer, de les admirer ; cehains vieillards sout 
iorl peu TéfiÈrables ; je méprise les riches , les [Puissants, les printes , 
les rois, les etnpereurs et les papr>s qui font un mauvais usage de leurs 
richesses ct de leur puissance ; réionnemeni, la crainte, le rèiSpect 
serrile qoe ces hommes inspirent h la foule, ne sont rien moins qiie 
de la vénération ; le soldat craint son caporal, mais ne le ventre pa^ ; 
j'admire, sans les vênfrer, Alexandre le Grand, César, charlemagne, 
Richelieu, Napoléon; je vén&re Cincinnalns, ■Washington, saint Tin- 
cenl de Paul ; tous céâ sentiments n'Ont rléti ilè commun avec celui 
que j'éprouve I la vue de l'Océan, du Mont Blanc ou des pyramides 
d'Égyple. 

La vénération s'applique Ji tout ce qof est supérieur dans l'élit so- 
cial; mais il y a plusieurs espèces de supériorités , et toutes ne sont pas 
léoérables. Je ne vénère ni la force physique supérieure du porte-faii, 
ni l'habitetésupérieure du voleur émérile. 

Il faut savoir accepter sans col ère > sans jalousie ni envie, toute supé> 
riorité louable, utile; ilNtit admirer ct respecter la supériorité du ta- 
lent, du génie ; il faut vénérer ta snpéritrrité du caractère, de la bonté, 
de la vertu. 

Il n'en est malheureusement pas ainsi parmi les hommes, et, depuis 
Aristide jusqu'à nos jours, partout et toujours, la supériorité a eu le 
privilège funeste de soulever contre elle l'envie, la calomnie, la haine, 
les fureurs de la médiocrité, les persécutions de la foule. — « Ltt 
ton, depuis Adam, sont en majorité. " 

Ils sont bien rares les hommes qui se i-ésignenl ï subir la supério- 
rité sans murmures et sans opposition ; bien plus rares encore, ceui 
qui ont l'esprit assez élevé et le cœur assez généreux pour la recher- 
cher, l'admirer et la servir. 

Mais le caractère individuel n'ent pas le seul dont il faille tenir 
compte ici ; le caractère naiional exerce une influence impossible a 
nier. Parmi les nations qui savent honorer et glorifier leurs citoyens 
illustres de leur vivant, le premier rang appartieul certainement aux 
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Anglais, et il est triste d*a¥oir à constater que le dernier est Tapanase 
des Français. C'est surtout en France que l'on peut dire : 

Et quoique fasse le gr^nd homme, 
Il n'est grand homme qu*â sa mort. 

De quel respect, de quelles ovations, de quelles récompenses les An- 
glais ne couronnent-ils pas les hommes qui ont servi b gloire ou lo 
intérêts de l'Angleterre ! Ce n'est pas à Londres que la noble vieillesse 
d'un Lamartine eût été abreuvée d'outrages et de douleurs I 

Chassez de votre esprit et de votre cœur tout mesquin sentiment de 
vanité, de jalousie, d'envie ; aimez, respectez, admirez toutes les vé- 
ritables supériorités; en les honorant vous vous honorerez voos- 
mémes. Eh sans doute I tout homme, quelque grand qu'il soit, a ses 
faiblesses, ses défauts, ses vices ; mais loin de les mettre en lumière, 
de les exagérer, de les opposer à ses qualités, à ses vertus, à son t^ 
lent, à son génie, couvrez-les du voile pieux de l'indulgence. Toote 
Inmière a son ombre; dans la poitrine de tout héros bat un cceor 
d'homme; et, nouvel Icare, le génie est d'autant plus près de la chote 
qu'il s'est élevé plus haut. 

Espérance. — L'homme espère le bonheur, Messieurs, mais comme 
Sisyphe il est condamné à s'épuiser en stériles efforts. 

Lo vois-tu bien, là-bas, là-bas, 
Là-bas, là-bas? dit TEspérance ; 
Bourgeois, manants, rois et prélats 
Lui font de loin la révérence. 
C'est le Bonheur, dit TEspérance, 
Courons, courons; doublons le pas, 
Pour le trouver là-bas, là-bas, 
Là-bas, là-bas. 

Et l'homme court ; il double le pas, il s'agite, il s'empresse, il s'ef- 
force, il tombe, il se relève pour retomber encore ; enGn il tonche an 
but» il tend les bras et croit étreindre le Bonheur... • 

Le vois-tu bien, là-bas, là-bas, 
Là-bas, là-bas, dans ces nuages? 
Ah ! dit l'homme enfm vieux et las, 
C'est trop d'inutiles voyages. 
Knfants, courez vers les nuages ; 
Courez, courez; doublez le pas. 
Pour le trouver là-bas, là-bas> 
Là-bas, là-bas. 
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El le aoage fuit, et s'efTace devant l'cDrant devenu bomme et vieux à 
ton loor. 

L'Espérance n' est-elle donc qa'un mirage? Le Bonheur n'est-il donc 
qu'une illusionî Oui, si l'Espérance cesse de prendre la Raison pout 
guide. Oui, si vous cherchez le Bonheur en dehors de la modération. 

L'Espérauce est l'une des plus douces et des plus bienraisaotes ins- 
pirations de riniaginaiiou, mais comme celle-ci, elle doit être gou- 
vernée avec sagesse, 

l/bomme qui désespère du sort, de la Fortune, de soi-mCme, anni- 
hile son intelligence, son courage, ses forces, et devient sonvent le 
seul instrument de sou malheur. 

L'homme qui, repoussant les conseils de la raison, restant sourd ï 
la voix de l'expérience, s'abandonne incessamment à des espérances 
immodérées, absurdes, folles, fatigue son intelligence, use son courage 
et épuise ses forces pour courir après une chimère qu'il ne doit jamais 
atteindre. 

Celui qui n'espère pas assez, languit dans l'inertie, dans la stu- 
plde et coupable résignation du fataliste. 

Celui qui espère trop, se consume dans une lutte de Titan. II en- 
tasse projets sur projets, se jette dans les entreprises les plus hasar- 
deuses, poursuit les chances du jeu, court après toutes sortes de 
pierres philosophales ; les insuccès, les déceptions, les revers ne le 
corrigent point; le jour de sa ruine, ou de sa mort, il rêve encore 
succès et loriune. 

Que de .'semblables rêves ne se réalisent pas, nul n'a le droit de s'en 
plaindre et de s'en étonner ; mats il est douloureux de voir que les es- 
pérances les plus raisonnables, les plus l^itimes, les mieui: fondées 
sont souvent déçues, en dépit des eiïoris les plus vigoureux et les mieux 
dirigés. Les peuples comme les hommes sont exposés à de pénibles 
mécomptes; mais les hommes forts et les peuples animés de l'amour 
de la patrie et de la liberté ne se laissent point abattre par la défaite ; 
ils meurent en combattant, et lèguent à l'avenir le droit et le devoir de 
les venger. 

Petichants. — Le sentiment de l'Espérance se rattache intimement 
aux facultés intellectuelles, au raisonnement, i la volonté ; il dépend 
de rimaginalion et de l'estime de soi; ce n'est donc qu'en agissant sur 
l'ensemble des facultés qu'on peut le réglementer. Il importe de com- 
battre, dès l'enfance, la tendance au découragement, au fatatume, 
car elle produit Vhèsuation d'abord, et bientOt après Vineriie physi- 
que, intellectuel le et morale. Il faut que l'homme ait toujours quelque 
chose k désirer et ï espérer, aous peine de devenir un Tibère blasé. 
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un lauarone napolitaîn, ou une victime résignée da malheur. L'Espé- 
rance n*est pas seulement la consolation et la force des affligés, elle 
est aussi le mobile de ractivilé humaine et du progrès social. 

Au delà des limites prescrites par la raison, lYspérancc devient de 
U prvsomptioa, de V outrecuidance^ une illusion, une espèce de folie; 
il faut donc s*opposer à une tendance exagérée qui ahoutit fatalement 
à b déception^ à la ruine, au désespoir pour Tindividu, et pour la so- 
ciété à une déperdition inutile et stérile de force sociale. 

Idialitc et MerveUlosùc, — Parmi les théologiens, les moralistes, 

les philosophes, les artistes, voire même les psychologistes et les phré- 

nologistes, il en c^t beaucoup qui confondent en une même faculté 

^idéalité et la merveillosité. C'est là une grave erreur, dont les con- 

iéquences sont funestes pour Thomme et pour la société. 

Vidtai est la conception de la perfection^ soit en beau, soit en laid, 
fuit en bien,soii en mal, dans les limites des lois cosmiques et dei 
résultats de Tobsorvation. Le incrvcillcuT est la conception d'une 
fantaisie quelconque, placée en dehors dos lois naturelles qui ré- 
giss<^nt le monde et des faits fournis par lubscrvation et rexpérimen* 
talion. 

Le sentiment de l'idéal est Tune des plus nobles facultés de Tesprit 
humain ; il est tout à la fois Teffet et la cause de la perfectibilité de 
rbommc et l'instrument du progrès social ; il est Tune des carac- 
téristiques de rbumanitô : il e>t Tapanage des esprits éclairés, li^ou- 
reux, éloii^ : des cœurs génôrenx ; de> peuples en voie de liberté et de 
îéritable civilisation. 

1^ sentiment du mer\eilleux,est le compagnon de rignorance.deU 
snpentition, ilu fanatisme religieux ; l'attribut des peuples asservis oo 
CD décadence. 

• Mais, \ousdira-t-on. Thomme a l'idée innée de Dieu; or, Uiei 
c'est tout à la fois l'idéal et le merveilleux. « 
A cette assertion Ion doit rê)H)ndre : 

\* L'idre de Dieu n'est pas uniiersetle et elle nV.Ht pas innée. 
Livinsslone/tout mi>>ionnairi^ qu'il est. remnnnîî que. fvirmi les peu- 
plades de r.lfrique auMrale, il en e>l ^Cafres, Hu^bmùnseï BixhuaiiaH 
cbea lesqneUen Ton ne trouve aucune trace de culte, d'idoles, à'idtt 
religtcusi. » (.os pauvres païens, dit il, Di>u> lunt idiiinurs bon accueil, 
écoutent nos paroles avec aiiiu:ion, avec re^jvct: mais i]nand niiu« 
nous mettons à genoux }X)ur prier un l'ftY imis.t'n . nous leur parais- 
«ws tellement ridicules, tcl.emmt iuseni^s. liu'il^ honi saisis d'un 
rira ioexiioguible... Toutes U'urs facult(« sont ab>orbées par k*s bf- 
■ûBi du oorpi^ et il en est ainsi dcy^ié que çMê race tiuk^ • LUk 



dt Dieu n'est pu plus universelle que la religioB ealboliqne, qa« le 
ehrûtianisme. 

L'idée de Dieu n'est pas innâe, car alors elle serait unifersells, et 
rila serait la marne parloul. Il est absurde, il en antireligieux d'ad- 
ttwttre que Dieu ayant donné k l'Iionime l'idée inaée de la Diviniti, 
rbeœtne puisse adorer tantôt Jupiter, tantôt Jébuva ; ici le soleil ou le 
fett, là un bœuf ou un magot. 

Comment l'idée de Dieu serail-elle universelle et innëe, lorsque, 
en dehors de la Révélation, la preuve do l'eiistence de Dieu ne sau- 
nit être faite î 

H. Jules Simon, qui s'est donné beaucoup de peine pour réfuter le 
^tbéUme et les preuves méu physiques de l'eiistence de Dieu, a cru 
pouvoir démontrer Dieu par des preuves logiques I La citation auivanti 
|MH montrera jusqu'il quel point l'auteur de la Religion naturelle a 
ttnai dans sa témCralre enireprite. 

* L'<iiude de la Nature, et de chaque rogne de II nature, ramftne 
Diep par l'inriniment petit et par l'iurmintent graud. Il est eoaime 
ganse au début de tout, et comui? fondement de l'universelle barnionfe 
i la un de tout. La vie elle-même, avec ses Joie* et ««• douleurs, eat 
aae longue démonstration de l'existenee de Dieu. Nous le retrouvooa 
i chaque insiaril dans nos pensées et dans nos aenlimems. Cb que nous 
comprenons de uous-mfme nous enseigne Uîcu, et ce que nous ne 
comprenons pas nous l'enseigne encore, etc. 

En vériti ce n'était point la peine de combirtre Desearles, Leibniti, 
Aristole, Platon pour Gubsiiiuer A leur uiagoifique langage oe 
patlioi mysiico-senlimental ! Quelle est d'ailleurs la conclusion de 
M. Julea Simon? C'est que Dieu est > iucomprikeiuible et supérieur 
à la Raisûn. ■■ Donc, eu dehors de la Hévélaliou, Dieu c'est l'/n- 
eamui. 

Telle est pr^'cisément l'opinion de Voltaire. < De même, a dit le 
grand philosophe, que nous oe pouvons noua former aucune idée po- 
sitive d'un inhni en duri^, eu étendue, nous ne pouvons nous en for- 
mer une en pui-^sance physique, ni infime en morale. Nous no pou- 
vons connaître Dieu par sa nature, comment pourrions-nous counattre 
a«s aitributs? Uien ne peut Imrner la puissance d'un Être éternel 
eiiitant oËcesssirement par lui-même d'accord ; il ne peut avoir d'an- 
tagouûite qui l'arriHe; main cnmmoiit nie prouverez-vouii qu'il n'est 
pa» circonHcrit par sa propre nature I • 

ToDt homme qui observe et qui réilëcliit cherche la cause de l'elTel ; 
rid£e de Dieu est l'idée de la grande Cause, de la Cause universelle ; 
l'idfe de Dieu pourrait donc être universelle saai que rua fût eu droit 
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d'ea conclure qu'elle est iuDée. itlais la Came se dérobe à Unte de- 
motutraiiott, et voilà pourquoi Viùée et la conception de Dieu varieql 
suivant les temps, les lient, les civilisations, les mœurs, ctc 

2° L'idée et la conception de Dieu d entraînent pas nécessairement 
l'idée du merveilleux. Toute l'école panthéiste s'est elTorcée de le de- 
montrer, et tous vous a?ez lu les belles pages dans lesquelles M. Renaa 
a établi que l'on n'est point irréligieui pour séparer la Iteltgioo du 
snrnatnrcl, du miracle. 

Mais ce u'esi pas encore le moment d'aborder ces hautes questions; 
nous y reviendrons {voy. Religion), et nous dirons seulement ici. 
avec M. Renan : • Ce n'est pas à nous à démontrer l'impossibilité do 
miracle, c'est au miracle à se démontrer lui-même. • {L'Opimcn 
tuuiotiaU, n° du û septembre 1862.) 

Admettons, d'ailleurs, que l'idée de Dieu soit innée et nniTerselle; 
pouTez-Tous, i moins de retomber dans certaines absurdités du p<ga- 
nisine, vous représenter Dieu en dehors des conceptions qni tous oot 
été données par l'exercice de vos sens T Non certes, et les peintres 1*9 
plus idéalistes n'ont pu faire mieux que de figurer un beau vieillard 
orné d'une barbe blanche et revêtu d'un manteau de pourpre ; mû 
■lors quelle est la valeur de votre concept? M. Louis Vfau a parbiie- 
menl compris la difficulté. 

• L'io compatibilité du di^me et de l'art est facile ï comprendre 
dit-il. Toute divinité est essentiellement saroatarelle et surhumsine; 
ta l'on fait son image, il faut absolument que celle-ci se distingue dt 
toute créature terrestre. Si la religion accepte, néanmoins, la créatort 
pour modèle de ses images, c'est que l'imagination ne peut lui fbnroir 
que des êtres connus. Et justement prce que le dogme veut r<jpr^ 
■enter l'inconau sous la forme du connu, il s'éloigne de la vérité estliè- 
tique et. en chargeant limage du concept, il en fait un symbole u 
lieu d'un idéal. Mais la religion ne peut pas se contenter de l'idéal. 
car l'idéal c'est le possible, et elle a besoin de l'impossible, de qodqiM 
chose qui ne peut pas exister dans l'ordre naturel des choses, d'ant 
conception métaphysique devenue sensible; en un mot il lui bot 
ndole. . 

Et il. Pfau démontre que l'an religieux n'existe pas, si ce n'M 
dans les madones byzantines. • Fendant quinze siècles, 8'écrie-l-il, 
le chrbtianisme n'a su enfanter que des types décharnés, bosUU» i II 
beauté; l'humanité a été qbligée de retonmerau paganisme ponrpnH 
dnire la Renaissance, pour retrouver l'art perdu, pour recotutiuer (■ 
culte du beau. Vous ciiet aiicfael-Auge et Raphaël I Vous ne nni 
oooc pas que Dieu le Père du Florentin est suru d« la bancbv éa 
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Jupiter de Phidias, et que c'est la Yénos Genitrix qui a tenu sur lei 
fonds baptismaux la madone du peintre d'Urbino. > 

L'idéal, Messieurs, est une conception individuelle procédant du 
jugement , de la mémoire , de la comparaison , de Fimagination ; 
comme toutes les manifestations des facultés cérébrales, elle est sou- 
mise à l'influence des conditions statiques et dynamiques dans les- 
quelles se trouve le sujet, à l'influence des milieux. 

Voilà pourquoi l'idéal d'un homme n'est pas celui d'un autre 
homme ; voilà pourquoi l'idéal varie, suivant les temps, les lieux, les 
mœurs, les habitudes, aussi bien dans les lettres et dans les arts que 
dans la morale et dans les religions. 

• C'est dans le monde de l'idéal, et là seulement, dit M. Renan, 
que toutes les croyances de la religion naturelle ont leur légitimité... 
Celui qui aura consacré sa vie au bien, au vrai, au beau, aura été le 
mieux avisé > ... c'est-à-dire le plus religieux. Oui sans doute; mais 
encore une fois chacun a son idéal, et il n'existe ni beau absolu, ni 
bien absolu. L'idéal est chose contingente^ comme le bien, le beao, 
le juste, le vrai lui-même, en dehors du vrai mathématique. Il faut 
toujours en revenir au Dictionnaire philosophique, et tenir pour légi* 
time et naturel, avec Voltaire, que le to xg[).ov soit : « pour le nègre 
de Guinée une peau noire, des yeux enfoncés, un nez épaté, » et que 
pour le sauvage — que n'éclairent point les lumières de la Révélation 
— l'idéal de la Divinité, soit un bœuf, un magot, une idole qui, à nos 
yeux» peut sembler hideuse. 

Les questions qui se rattachent à l'Idéal ont suscité dans le royaume 
des lettres et des arts de longues et violentes discussions ; vous les 
ODonaisjez, Messieurs, et il ne nous appartient pas de traiter, in ex^ 
temso, ce beau et vaste sujet. Permettez-nous, cependant, de vous en 
dire quelques mots. 

L'idéal n'est point, comme trop de gens le disent et le répètent, 
Cidée de ^infini. L'idée de l'infini, nous ne cesserons de le répéter à 
notre tour, est une conception secondaire, née du raisonnement, 
du jugement, de la comparaison ; nos sens nous révèlent le fini, et 
notre entendement, ici comme en toutes choses, se demande si le 
contraire du fini, c'est-à-dire l'infini^ existe ou n'existe pas ; et à cette 
question, comme à toutes celles du même genre, notre raison ré- ^ 
pond : • Je ne sais pas ! * 

L'idéal, dans sa dernière expression, n'est autre chose que la per* 
fectian naturelle; l'idée de l'infini est la limite qui sépare l'idéal dn 
merveilleux, le monde naturel du monde surnaturel 
La perfection — et voua comprenez sans peine le sens qne prend 
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ici ce mot — peut être conçne par chacun de ooits daiiR c£ qu'il con- 
aidère comme beau ou comme laid, comme bien ou comme mal. el 
c'est en se plaçant à ce point de vue que les peintres et les poStes oDt 
largement usé du droit qui leur a été concé'lé par Ilorncc ; mais n'en 
ont-il jamais abusé? 

Ce ii*est poial nous, adorateur de la Liberté, admirateur pa-^sionoé 
de toutes les manirestations du Génie, qui voudrions enfermer l'idial 
dans le cercle de nos préjugés, de nos mesquines conventions sociales; 
ce n'est poiiit nous qui voudrions jeter l'anattième au culte de fart 
pour l'art ; mais l'art est complète, et c'est lï ce que l'on semble 
avoir oublié. 

L'art comprend la conception et l'exécution, la pensée et la fonne, 
l'esthétique et la plastique. Or, si l'idéal plastique peut Être abwlUi 
l'idéal esthétique est essenijollement coniingeni. Pour vous, pourmoi, 
|iour tout le monde un lépreux de Murillo peut atteindre l'idéal plu- 
tiqne, non moins qu'nne madone de Itapliaël; mais pour moi, pbct 
entre le lépreux et la m.idone, celle-ci est la seule expression dt 
l'idéal eailté tique , — ce qnî ne m'empèclie pas d'admettre çi dt 
comprendre le sentiment opposé cliez du Cafre ou un Buslminn. 

Voici deux toiles également Iwlles au point d« Tue de la compaai- 
tion. du dessin et du coloris; elles représentent, l'une, un liotribla l^ 
sMsinat dicliï par la vendetia ; l'autre, un acte de sublime détoAPKilti 
au point de vue de l'idéal plastique, je les admire autant l'une q» 
l'antre; au point de vue de l'idéal esthétique, /aim^ la seconde beau- 
coup plus que la première, — ce qui ne m'empùrjie pas d'aditUilli* 
ei de comprendre que la première obtienne les prérérences d'un CorW. 

I^ question n'est donc pas \k. Voici comment nous la comprenam. 

Qne chacun place son idéal esthétique selon son scmimenl, niù 
que chacun lui accorde la préduiuinance sur l'idéal plastique ; qw 
cbacnn préfère le Beau moral an Beau physique; qnv ducim 
fettle que le Beau physique n'est véritablement beau que s'il eti M»- 
cJÉ au Beau moral. Embellir et (aire aimer le Laid phi'sique pv|r 
cfaarme qu'il emprunte au lleau mural est le cbeC-d'œutre de l'Art, 
Cl ce chef-d'œuvre vous l'avcj tous prucUiué lo^iue vous noi aioié 
U hideui Quasimodo paré de son admirable dévuâmeut. el bai le m- 
perbc Plmbus enlaidi de suu réioltani égoûme. 

C'est donc vers l'idéal esthétique que doit se diriger • la gnttdt 
li|De de l'esprit bumain • pour nnus sertir des expressions de M. Re- 
mn, et c'est i, la dvdisation, b U hberlé, au progrès qu'il «ppirlKlit 
de donner) cette li^e ta mcilli;uri^ direction. UaUï qui donc artdê- 
Tolq l'ajwstuUt lie U civiliMiiou, de U liborU et Uu progrit, 9 ce 
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gfSl nos Artistes I ans Artistes envisagés dans toute» ies branches de 
farl : hommes de lettres, pdnlres, sculpteurs, rausicicnii, (ibiiowplies, 
iRonlistes, physiologistes et hygiâiiistes. 

l,e devoir du vÉrilahlc artiste est donc de diriger, de guider, 
d'entraîner la foule vers l'idéal esthétique corrélatif aui temps, aui 
lUui, sus tnœurs, h la civilisattoD , au milieu desquels il est placé. 
Ce n'est qu'aui grands et sublimes Gûnies qu'il appartient de 
devancer leur Époque, et de tracer d'une main inspirée l'Idéal de 
l'Avcoir. 

Mais les artistes les plus éminents, xMessieura, no peuvent constsm- 
mept planer dans les hautes régions de l'idéal esthétique, e| ces ré* 
{pons sont inaccessibles au plus grand nombre. Cusl alors que l'Art, 
renonçant à créer, s'efforce d' imiter ; c'esl-à-dire de reproduire l«s 
c|w^ de la nature, en les envis«geao[ sous leurs divers aspects, sous 
leqrs diiïérenles combinaisons. Quelle doit être ici la conduite de l'ar- 
IIMT Elle doit être conforme aux principes que nous venons d'éia- 
bUr< et W n'e.xl point sans une pénible sur|)risc que l'on voit les Écoles 
iolrodoire dans les questions les plue élâmenlaires et les plus lucides 
les théories les plus insouieiiablei. Un exemple nous fera mieux coiii' 
prendre, en poussant les chotos à reilrëmo et en établissant entre 
VÈtoU nalurelle et l'Écols rialiste une diitinction qui est dans l'es- 
ivil de tout Jeroondii. 

il s'agit de faire un [lartriU. Dans quelles conditions l'ariiate doit-il 
placer son sujet. 

« Il faut, dit le ipiriiualme, poétiser le sujet, lui donner l'expres- 
lk>n la plus belle possible. > 

■ Non, répond le naturUtt; il fani le peindre tel qu'il est • 

u 11 est préférable, reprend â son tour le réaliste, de le représenter 
•DUS son aspect le plus laid possible, h 

De Ik discussions, djiiputes, luttes, combats, et cependant chacun « 
tort ou a raison suivant la tiiuation. 

Voules-TOUïi peindre la mère du (Christ ou sainte Thérèse en ex- 
Use! Faites aussi beau que possible, c'est-b-dtre aussi beau que la 
naiuro peut créer, en vertu des lois auiquelles elle obéit, car Marie 
et Thért'se n'étaient que des femmes. 

Voulci-vous peindre un bnmmeillustre dont ritnagâdoitfilre conservée 
I l'admiration de la postérité? Uounei-lui l'attitude et l'expression acci- 
deqielles, eiceptionnelles qu'il a présentées dans le moment de sa vie 
«b s'est le mieux révélé le grand homme. 

Voici un bon père de famille dont les enfants vous demandent de 
ni^roduire les traits aimés, Pi-ignet-le mus ses formes habiluelles, en 
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choisissant de préférence celles qui le rendront plus sympalhiqne à 
ceux qai contempleront son image. 

S'agit-il de reproduire les traits d'un homme voué par ses crimes 
à l'exécration publique ? Placez-le dans les conditions les plus propres 
à mettre en lumière toute la perversité de sou caractère. 

La perfection , pour l'arr reproducteur, est dans l'exaclitode, daoi 
le vrai, dans le naturel, dans la mue en situaiiouj suivant les expres- 
sions de l'atelier. 

Il est permis à Van créateur de franchir les limites du naturel; il 
doit faire Satan plus laid que nature ; il devrait pouvoir faire Diea 
plus beau que nature ; il peut se livrer ^ tous les caprices de la ûrn- 
taisic lorsqu'il pénètre dans le domaine de la Mythologie, de la Fable, 
de l'Allégorie. 

Vart reproducteur doit être naturel , an double point de vne phs- 
tique et esthétique, puisque son but est de reproduire les choses de la 
Nature ; il a le droit d'envisager les objets sous tous leurs aspects, mais 
il ne doit pas, à moins que la situation ne l'exige, les considérer soos 
leur aspect le plus laid, sous peine de faillir à sa mission, laquelle con* 
liste à faire prévaloir le beau et le bien. 

Choisir, exagérer le laid naturel ; inventer, créer un laid surnatu- 
rel sans utilité, sans nécessité, sans enseignement moral, nniquemeot 
pour atteindre l'idéal du laid , ce n'est pas obéir aux inspirations de 
l'art ; c'est se livrer à une débauche d'imagination. L'homme, quel 
que soit son talent, n'est plus alors un artiste qui remplit sa noble 
mission ; c'est un ouvrier plus ou moins habile qui méconnaît l'art, 
ou qui, de propos délibéré, s'efforce de rabaisser. « L'Art, a dit 
George Sand, n'est pas une étude de la réalité positive; c'est la re- 
cherche de la vérité idéale. • 

Pardonnez-moi cette digression ; mais je tenais à établir nettement 
que l'idée de l'infini doit être complètement séparée du sentiment de 
l'idéal, que celui-ci n'a rien de commun avec la conception du mer- 
veilleux, et que ni les uns, ni les autres ne sont innés. Pour justifier 
ces assertions il nous suffirait de vous dire : u Regardez autour de 
vous et contemplez le singulier spectacle qui se déroule à vos yeux. 
La poésie est morte, l'art idéaliste est mort ; la foi religieuse agonisse; 
la foi philosophique et sociale n'est point née. La mécanique, l'arith- 
métique, le culte des intérêts matériels ont tout envahi ; la soif de 
l'or est générale ; tout se compte, tout se suppute; tout, jusqu'à la jea- 
nesse, jusqu'à l'amour, et jamais peut-être, cependant, la merveilUh 
site, la superstition^ la crédulité à V antinaturel, à V absurde, l'un- 
possible^ n'ont courbé un plus grand nombre d'esprits sous leur joug 
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liooteux. Ici les chemins de fer, l'hélice, la télégraphie électrique, la pho- 
tographie, l'analyse spectrale, le percement du mont Ceiiis et de l'isthme 
de Suez; là, les miracles, la Salette, Charou.le zouave, les apparitions, 
les évocations, loalcs les folies ou toutes les fourberies du spiritisme; 
ici, tes plus magnifiques découvertes scieniiGques dont puisse s'enor- 
gueillir l'intelligence humaine; li, les plus hnmiliantesdérailiancesdont 
elle puisse s'accuser ! n Vous Toyez bien que l'idéalité n'a rien de com- 
fflnn avec la merveillosilé.el que le Positivisme n'a droit au respecte! 
i l'admiration que si, né de la raison, ils'allie aux idées et aux sentiments 
les plus élevés. Le Positivisme qui lire son origine de la sensualité et 
qui s'associe à la cupidité, à l'ambition, â la vanité, à la bassesse, est 
le signe des époques de décadence. Le péril serait grand. Messieurs, si 
les apôtres de la pliilosophie, de la liberté et du progrès, n'étaient pas 
appelés ï introduire incessamment l'élément démocratique dans le 
sein d'une bourgeoisie enrichie ei corrompue, qui a hérité de tous 
les vices de l'ancienne noblesse, sans en avoir conservé ni la grandeur 
chevaleresque, ni la générosité désintéressée. 

Malheureusement, sous l'empire de certaines circonstances regret- 
tables, l'on voit parfois des hommes illustres sortis des rangs de la dé- 
mocratie, des esprits émiiienis que la Liberté et le Progrès comptent 
au rang de leurs plus ardentsdéfenseurs, perdre toutes les qualités qui 
les distinguent dts qu'ils font irruption dans le domaine delà Philoso- 
phie et de la Métaphysique. 

Écoutez le langage tenu à l'Académie française par l'un des plus 
grands orateurs de notre tribune politique : 

■ La notion du bean, a dit M, Jules Tavre, nous est révélée parles 
besoins impérieux de notre âme. Il n'est ni l'utile, ni l'agréable, ni le 
convenable ; il nous attire, noua subjugue, nous fascine sans le secourt 
d'aucun intérêt, quelquefois contrairement i notre intérêt même. Sa 
perception peut nous être transmise par les sens, comme elle peut 
itre purement idéale. Notre raison seule est donc son miroir, non son 
foyer. Sa notion est en nous comme celle de la vérité. Son principe 
0008 est supérieur, et, comme noire conscience nous atteste sou uni- 
versalité, il est absolu dans son essence et ne peut venir que de l'être 
absolu contenant dans son sein tout ce qui est nécessaire et immaable 
comme loi. 

■ De cet enchainenieni de déductions, pour ainsi dire maihémati- 
qoes. naît tout un ordre de conséquences an développement desquel- 
les M. Cousin sait prêter une incomparable grandeur. L'analyse la plus 
parfaite, et je ne sens que trop les défectuosités de la mienne, ne 
poairait donner ane idée, même affaiblie, de la lumineuse ordoa- 
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iiance de son argumentattort, de la hauteur de sea vues. <le ta rklwne 
de ses Images. Le beau n'Ëiiul, h ses yeux, qu'un rayon divin de l'i- 
dfai, se coiifuitii avec le vrai, et celle double conception nous ravit ta 
Dieu. L'art, représeniaiinn TiRie da beau, ni? peut dune jamais, sa» 
jlre infidèle is» mistiion, se séparer de la vérité ni altérer le lien luji!- 
térieni qui le railache i l'inGni. Plus élevé que la réalrîedont il fm- 
pire, il poursuil sans rtticlie. en désespérim toujours de raiieindrt, 
le type tncréé de toute perrectlott. Il te devine sous le voile de ffiraui 
ebingeantes qtti le trahissent et le dérobent tour k tour, il ea évoque 
le fantôme dans ses névreuses médllations, jusqu'il ce qoe, se repliant 
sur l'ârao huinaine, il trouve dans ses profondeurs le secret de li 
beauté morale ()ui engendre, domine ei gouverne ici-bas luatet hi 



Rapprochez ce langage de certains apophthegines de M. Cwisti, 
et TORS en coiictuerec que le thuriféraire est ) la hatitear de t'Idiric 
en ee qui concerne in clarté et la logique. Ainsi le vent la MiMplif- 
sitjuc ! 

Penchants. — Est-il besoin de toos dire que le penchant k l'Méa- 
tiié doit être provoqué, encouragé, stimulé, pour que les jwitséesj ta 
sentiments et les actions des hommes concoarent ii l'accoiiiplissemeirt 
des lois de la fterfectibillté humaine et du progrès social. Aujourd'ha), 
ptut qu't tonte autre époque de notre histoire, tl est urgent d'arrt- 
cher les gi'jiËrations futures aui appétits grossiers, au culte des lnK- 
reu matériels, i l'éfolsme. ï la cupidité, et de leur enseigner faiftitir 
désintéresiié du < rai, du juste et dn beau. Sans doute l'idénliié, comiM 
l'imiginatloft, doit être guidée par la Raison ; sant doute il faut com- 
battre eta aspirations incessantes tcnt finrontm. \ers CimpoistM, 
qui inspirent i nos prétendus homme» d'État tant de dùdJin pour la 
utopiues, lés rêvears, les poètes; mais somme loiite. Irt idéelofÊii 
«Mit moins dangereux iwnr les sociétés que les couquéranls, les coor- 
tisios, les loirps cerviers de la Bourse, des ministères et de t* dFpK- 
nraTfé. Les HaphafI, les Pétrarqnc, les Byrun, lc« Lamiriiné, IH 
HosMt ont été les seules victimes de lenr amour de l'idéal, « iM OBt 
rendu pins d'nn service li rhunrantté, dont fis sont l'ane ùH gMtCs 
IM plm parcs ; les Néron, les Itéliogabak, les tyrans de tons les Xtéft 
et de tous les lieui ont éié les fl^aui du monde, et leur tmtncHlRl^ 
n'eet dne qu'l l'eiécratron des hommes, qui personnllieni en eni 
ridéildn fBUï, de t'injirsteet du litid moral. 

(.'est l'amonr de l'idéal qui légitime et purifie tous les lutrts 
amours. Animés de son esprit, Vanumr tenmel ne détient jaunir 4c 
tl btmatttéi âa bèértinage oftniet ; TtmMr far^tie De tê ttttt- 
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rorme jamais eu avarice ^ la vénération ne tlégénËre jamaJK en adora- 
lion, en servUùme, eu bassesse ; la niodeïlie, l'iiuiuilité qui s'incli- 
Deat devant la sopérJoriié iuielleciuelle et morale, se redresMDt 
Gèreroeni eu face tie la puinsaiice que donnent l'or, les litres, la Torcc 
brutale, les complaisances, les caprices, les inju!>ticeii du hasard et de 
la forlutie ; Vamoiir de soi, i'iyoisme, la biophilie elle-même s'effa- 
cent pour donner naissance h y abnégation personaelie, au dtvoûment, 
au •sacrifice fait à la patrie, au bien public, i son [u-ochain. 

L'amour de la gloire n'est autre chose que l'amour de l'idéal ; voilb 
pourfiùoi II ne faut pas confondre la gloire avec la célébrité. La véri- 
table gloire est toujours l'idéal du bien i la célébrité n'est sodv eni qae 
rid6al du mal. 

Le penchant cm vterveilteux est-il nature] \ l'homiDeT II serait petit- 
èirc téméraire de répondre par la négative, mais l'on peut affirmer 
tins crainte qu'il est surtout développé et propagé par le prêtre, par 
1b conquérant, par le tyran, par les oligarclties, par tous ceut qoi 
cherchent dans lasupersiiiioaet rintimidalion des moyens de domina- 
lion. Lorsque le merveilleux ne sera plus atûnné par la nourrice, par 
la bonne, par la mère, par l'insiituieur, par le prêtre, par le caii- 
chisme et par la métaphysique, par la religion et par la philosophie, 
par les Écoles et par les Gouvernements; lorsque l'inslruciion popu- 
laire sera devenue ce qu'elle doit éire, l'imiginaiion de rboinme 
pourra s'élancer encore dans les régions du surnaturel , mais la raison 
bnmaine ne s'égarera plus dans les ténèbres de Viautnaturel {Voi/. 
Éducation, Reliyion el Gouvememem.) 

Des passions. — Pour Bossue! la passion est • un mouvement de 
l'âmt qui, touchée du plaisir ou de la douleur ressentie ou imaginée 
dans un objet, le poursuit ou s'en éloigne. • Abstractiou faite de M 
couBiructiun gramoitticale fort peu correcte de celle définition . nous 
d'ikids jAai besoin de vous dire qne, ponr nous, l'âme est ici hors de 
cause. 

Potir le physiologiste et pour l'Iiygiéiiistc, la pa^^sîon n'est que l'eia- 
gération d'un sentimenl, comme 1^ monomanie n'est souvent que le 
d^ré le plas extrême, le degré morbide de la passion, 

La passion appartient, par conséquent, ï cet ordre de foncitoos 
cérébrales que l'on désigne sons le nom de facultés affectives et 
morales. 

Messieurs, lorsque nous vous avons entretenus des fondions céré- 
brales, noQs nous Hommes etlorcé de vous démontrer qu'il faut con- 
sidérer comme telles les facnltés inielleclu elles et affectives ( Voy. p. 115 
et soi*.) ; malheureusement nous n'avons pu vous produire que des 
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argnmeiiis d'ordre logique fourui^ par le raisonnement, l'analc^ie, ti 
comparaison, h preuve directe et physique nous faisanl défaut, et c'est 
alors que, nons adressant aux aDJmistes, nous leur avons dit : * Si tous 
voulez dépouiller le cerveau au proGt de l'âme, c'est tous qaî tlts 
tenus de faire la prêtait, de démontrer l'existence de l'âme, non par 
des arguments négatifs, mais par des faits positifs et scientifiques 
(p. 117). . 

Depuis que ces lignes ont été écrites, une grande révolution s'ert 
opérée dans les sciences, ei aujourd'hui c'est nous qui pouïnno, au 
profit de nos doctrines, fournir aux animiste.s la preuve directe et 
physique que nous leur demandions, pour transformer leurs hypo- 
thèses en faits positifs et scienliliques. 

Vous avez déji compris que nous voulons parler de la magnifiiat 
découverte de la transformauo» et de C équivalence des forces . de 
cette loi universelle qui, enircvui', il y a plus de quarante ans, pir 
notre éminent et regrettable ami Lamé, est aujourd'hui dérmîtivemeDI 
établie, et projette la pins vive Inmièrc sur les plus grands et les plw 
importants problèmes de la Cosmologie et de la Biologie. 

Sansentrer ici dam des détails qui nous éloigneraient trop de notn 
sujet et qnigd'ailleurs, vous OUI été tnagislralement exposé-s par □Litrt 
ami, M. (javarret, nous vous rappellerons seulement : 

1° Que les combustions internes deviennent plus actives lorsque le 
système nerveux epilre en action : 

2° Qu'il est démontré par les eipériencesde Funcke, de Byahon.de 
Lombard, de O. Liebreich, de llelmholiz, de Valentin, de ScbdI. 
que la neuriliié et la amtractilité musculaire ont avec la chaleur lia 
rapports de même ordre ; 

3* Que les combustions internes sont plus intenses, et les élémenti 
histologiques du ceneau plus actifs, pendant toute la durée des m- 
nifestations dites psychiques ; 

ti°Que le cerveau tranoiflrpendanlque l'être vivant réOécbii.peate. 
compare, veut ; pendant qu'il ressent de la haine, de la colère, it 
l'amour, de la joie ; en un mot pendant l'eicrcice de toute f 
intellectuelle, affective ou morale; 

5° Que le travail cérébral est la condition nécessaire de tt 
nifeslation dite psychique. 

Quelles sont les conclusions qui découlent logiquement de ces f^U, 
désormais acquis k la .science T Voici comment s'exprime à cet égvd 
votre éminent professeur de physique : 

• A toute contraction musculaire corri^spond un excès de combo*- 
tion, une production de chaleurdans l'organe en question ; U coaine* 
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tion aboutit S un travail mécanique eitérieur. Le travail intérieur 
(combustion, chaleur dégagée) et le travail «(cnewr (poids soulevé, 
vitesse communiquée) sont d'ordre différent, mais au fond de 
nature, ont une commune mesure. L'observation dëmnnlre qu'il y a 
éifuivalence entre le travail eilérieur produit par le muscle et la chaleur 
consommée, iranxrormée pendant la contraclion. — En présence de 
ces faits, nous n'hésitons pas à l'affirmer : La combustion effectuée 
dans les capillaires des muscles n'est pas seulement la condition de 
reffort de l'homme de peine, c'est la cause suffisante de cet effort, 
c'est la source de toute la force développée par les masses musculaires. 

u Du côté dii cerveau , il y a aussi accroissement de l'activité 
de combustion, production de chaleur; cette chaleur transformée 
devient activité des éléments histologiques de l'organe; en mËme 
temps, il y a manifestation psychique. Entre ce travail iniérieor et 
l'eRort psychique, il ^ a cdncidcnce constante ; le premier est évidem- 
ment une condition du second. Mais quel rapport autre y a-l-îl entre 
une combu.ition et une manifestation psychique T Quelle commune 
MESUBi; trouver entre une quantité de chaleur consommée, disparue, 
et une pensée émise ou simplement conçue? Tant que cette commune 
mesure ne sera pas trouvée, nettement démontrée, nous ne nous senti- 
rons pas autorisé à affirmer que U travail cérébral et la manifesta- 
tion psychique concomitante différent seulement par la forme; que ces 
deux efforts sont au fond de même nature; que le premier est la 
cotise suffisante du second. » 

Eh bien , Messieurs, en écrivant ces lignes, M. Gavarret n'a-t-il pas 
obéi i une répulsion beaucoup trop vive pour V hypothèse ? Eh quoi ! 
vous constatez qu'entre le travail cérébral et la manifestation psychique 
il y a coïncidence constante ; vous proclamez que le premier est la 
condition de la seconde ; et parce que vous ne pouvez pas encore 
déterminer avec précision \c rapport, la commune mesure qui existent 
entre le degré de ce travail et une pensée émise ou simplement conçut, 
Ton* ne vous sentez pas autorisé à déclarer que le travail cérébral 
est la cause suffisante de la manifestation psychique! 

Mats une pareille argumentation ne revient-elle pas à la négation du 
tout, parce que chacune des parties n'est pas suffisamment connue I 
Sa valeur logique n'cst-elle pas radicalement nulle? 

Sam doute, il est facile d'établir la commune mesure entre la com- 
bustion musculaire indiquée par le thermomètre et le travail muscu- 
laire indiqué par le poids soulevé, et il est moins facile de l'établir 
entre la combustion cérébrale et le travail cérébral (mauifestatiou dite 
psychique), parce qu'ici les moyens de constatation sont dî^éreois; 
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mais cette différence affaiblit-elle, en quoi que ce soit, le fait fondi- 
mental, capital, décisif, à savoir : que dans l'un comme dans l'aotre 
cas, la comtmstion est la condition nécessaire du travail ? En aucune 
bçon, et c'est sans la moindre hésitation que nous pouvons dire avec 
Madame Clémence Royer : «Non-seulement le mouvement se transforme 
« en son, en chaleur, en électricité, en lumière, et réciproquementi 
« mais toutes ces formes diverses d'une force toujours identique le 
« transforment en vie, en intelligence, en action libre... L'iutelli- 
« gence et la pensée ne sont que des phénomènes de la matière, comme 
€ l'étendue, l'impénétrabilité et le mouvement. » 

Le théorème de la transformation et de l'équivalence des forces a 
d'ailleurs porté ^ l'animisme un coup que les adeptes de cette doctrine 
n*ont pu dissimuler. Poursuivis dans leurs derniers retranchements, 
ils ne soutiennent plus aujourd'hui, avec Bautain, que suivant les vo- 
lontés, les caprices de son âme l'homme peut voir par le sincîputK 
penser par l'estomac ; ils consentent à rattacher les fonctîoos au 
organes ; ils nous accordent (concession immense et toute récente) que 
le cerveau est l'organe des manifestations dites psychiques, c'est-à-dire 
des facultés intellectuelles, affectives et morales; mais remontant jus- 
qu'à l'origine du développement de l'homme, ils nous demandent 
quelle autre force qu'une force indépendante^ que l'dme, pourrait 
donner au germe qui se développe sa forme typique f et ils reprodui- 
sent ainsi cet aphorisme d' Aristote : anima est forma corports. 

« Mais, répond M. Gavarret, le travail de nutrition est au ibndda 
« même ordre dans toute l'étendue du monde organisé. Pour être 
c conséquents, les animistes ne peuvent pas s'arrêter à l'homme ;ili 
« doivent rapporter à l'action directe d'une âme indépendante le 
€ développement des animaux supérieurs et inférieurs , des proto* 
4< organismes, des plantes elles-mêmes. 

« U y a plus, dans une dissolution saline placée dans des conditioas 
« convenables de repos et d'évaporation lente et régulière, les molé- 
« cales d'un même sel s'agrègent suivant un plan déterminé , ée 
« manière à reprodmre fatalement un cristal de forme parfaitemnà 
9 définie et toujours la même, n 

£t ce n'est pas tout : si Came existe, elle est évidemment liée an 
tout organique ^ à V ensemble vivant ; elle ne peut s'en séparer sans 
que mort s'en suive, et elle ne peut pas être divisée. Or, nous savons 
par l'expérience du chien décapité deBrown-Séquard, qu'il est possible 
de provoquer des manifestattons vitales évidentes dans les deux tron- 
çons sépûés de l'aninMiL Ge tait, et ceux qui ont été produits par 
\mgiMà^ àstky Gooper^ Dasès, Vulpian, sont dose en contradietkNi 
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flAgranie avec l'hypothèse d'une force unir]ue, indépendanle , qui 
cnnimuoiqucrait A (ouïes les parties <Je l'organisme leuractiviié. 

C'est ainsi, Messieurs, quu les progrès incessanls de la science Tour- 
Dissent chaque jour des élémenls nnufeaui à la d6montiiraiioii de faits 
qui nous paraissaient devoir rester k jatuars inaccessible aux investi- 
gations de l'hotnroe, et si, comme nous l'espérons, bien qu'A l'heure 
présente nous écrivions ces lignes sous le sabre des Prussiens (Ples^- 
Lalaode, 21 octobre 1870), l'intelligence humaine doit rester désor- 
mais libre et indépendante, nos successenrs auront de plus grandes 
conquêtes encore à insérer dans le livre d'or de la science. — Reve- 
nons aux passions. 

Les passions varient à l'inGni par leur nature, par leur intensité, par 
leurs caraclêres, par leurs maiiifeslatious etc. ; elles varient, non-seu- 
letnent avec leur objectif, mais encore avec le subjectif lui-même, en 
raison des conditions statiques et dynamiques dans lesquelles il est 
placé, et les conditions du milieu social dans lequel il vit. 

Les passions de l'amour, delà haine, de l'ambition ne sont ni ressen- 
ties ni manirestées delà même manière, toutes choses égales d'ailleurs, 
par un homme et par une femme; par un homme d'un tempérament 
athlétique ei sanguin, et par un homme d'uD tempérament lymphatique 
ou nerveui; par un homme d'une intelligence supËrienre, et par celai 
qui n'a qu'une valeur intellectuelle et morale médiocre. 

Saint-Freux, Ollielto, Jacques n'aiment point de la même façon; 
le Turc, l'Espagnol, l'Italien n'aiment pas comme le Français, l'Ai)- 
glais, l'Allemand ou le Russe. ■ La naiare morale, a dit Balzac, se 
B distingue de la nature physique en ceci, que rien n'y est absolu; 
■ l'hitensité des effets est en raison de la portée des caractères, on des 
• idées que nou* groupons aalonr d'un fait. » 

Hais, dit-on, les passions humaities sont toujours les mSmes, dans 
lops les temps et dans tous leslieui. — Oui, sans doute, danstoos les 
tnnps et dans tons les lieui, tons les hommes ont aimé, aimentetiime- 
m(; OQI haï, haïssent ou haïront; mais les manifestations de lenrs 
pMâons ont varié et varieront suivant le; pays, les époques, les mœnrs, 
les cfvllisiiions, etc. Terrible argument à l'encofttre de cein qui 
■enleni encore tentés de placer dans l'âme le siège des passions. 

Il fttdei passions qui, par elles-mSraes, sont mauvaises ou bonnes, 
on ridicules; mais tout sentiment, quelque prédominant et exagéré 
qB'il soit, est modilîé par le caractère de celui qni le ressent, par les 
iDtres lentimenis qu'il éprouve, par une foule de circon.siances eiié- 
rieores, accidentelles, imprévues. Il en résulte que la pins mauvaise 
pKslon petit, k on moment donné, avoir son cAtë saUime, et que li 
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passion la plus sublime peut avoir son côté ridicule on blâmable. 

En présence d'un sujet aussi vaste, aussi complexe et cependant si 
digne des méditations du philosophe, du moraliste et du politique, 
vous comprenez bien, Messieurs, que nous sommes obligé de nou 
renfermer strictement dans le domaine de Thygiène, et de n*en pas 
dépasser les limites. 

Des passions en général. — La passion peut être considérée comme 
un attribut de l'animalité ; il faut descendre bien bas sur l'échelle zoo- 
Ic^ique pour rencontrer un être vivant dépourvu de passion, et encore 
la négation n'est-elle, peut-être, que l'impuissance de l'observatioD. 
Vivre c'est sentir ; sentir c'est jouir ou souffrir et, par conséquent, 
c'est désirer ou appréhender, rechercher ou écarter. De là à la passion 
il n'y a qu'un pas. 

Les prêtres, certains philosophes, pâles successeurs des stoïciens^ 
quelques moralistes impuissants vous diront que toute passion, celle de 
Dieu et de la vertu exceptée, est mauvaise, dangereuse , blâmable; 
qu'elle doit être étouffée dès sa naissance ou extirpée du cœur de 
l'homme, lorsqu'elle a eu le tcmpsde s'y développer. 

Les philosophes positivistes, les physiologistes, les hygiénistes et les 
socialistes doivent vous tenir un autre langage. Pour eux, il ne s'agit 
pas de rechercher si la passion est un bien ou un mal; pour enx, la 
passion est^ et il ne s'agit que de rechercher de quelle manière il faut 
qu'elle soit dirigée pour le plus grand bonheur de l'homme çt de It 
société. « La guerre intérieure de la raison contre la passion, a dit 
Pascal, a fait que ceux qui ont voulu avoir la paix se sont partagés en 
deux sectes ; les uns ont voulu renoncer aux passions et devenir dieox; 
les autres ont voulu renoncer à la raison et devenir bêtes brutes, 't 
C'est entre ces deux extrêmes qu'il faut savoir tracer sa route. 

L'homme sans passions ne serait plus qu'un automate, et nul de 
vous ne voudrait atteindre à la longévité promise par Flourens, à la 
condition de se transformer en un animal se renfermant dans le cercle 
rigoureux de ses besoins physiques. L'homme sans passions n'existe 
pas d'ailleurs, et ne peut pas exister. Les indifférents, les sceptiques, 
les prétendus sages ne sont que des égoïstes. Celui qui n'aime rien, 
finit par s'adorer soi-même, et celui qui ne hait rien, finit par haïr tout 
ce qui trouble son repos, sa quiétude, son bien-être physique, intel- 
lectuel et moral 

« L'on déclame sans fin contre les passions, s'écrie Diderot, on 
leur impute toutes les peines de l'homme, et l'on oublie qu'elles 
sont aussi la source de tous nos plaisirs, n Lamotte dit à son tour : 
t Les passions font tout en tous tant que nous sommes; râlons-les 
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seulemeot, ne les étouffons pas; elles ont tout appris aux hommes. i> 

La passion est l'un des plus beaux atlrJbuls de l'humanitë, parce 
qu'elle impliqui; l'apprécia lion, la comparaison, la préférence, le 
choix ; parce que sa manifestaiion la plus fréquenic est l'amour, c'est- 
à-dire l'abnégation personnelle, le sacrillce, le dévouement. Ce qu'il 
faut supprimer, anéaniir, ce n'est donc pas la passion, mais seulement 
la passion mauvaise, égoïsle, mesquine, ridicule, et c'est aussi l'eicès 
de la passion, quelque légitime que puisse être celle-ci, car c'est des 
passions excessives que l'on peut dire avec Nicole : t Ce n'est pas la 
raison qui se sert des passions, ce sont les passions qui se servent de 
la raison pour arriver i leur tin, o et c'est encore en ce qui concerne 
tes passions mauvaises OD excessives qu'il faut se rappeler ce.s belles 
paroles de Pascal : « Le plaisir d'être maître de soi-même et de ses 
passions doit être balance avec celui de les coutcnter, et il emportera 
le dessus si nous savons comprendre ce que c'est que la Liberté. ■ 
Blalheureusemcnt hlairan n'a que trop souvent raison en disant : n II 
faut l'avouer, h la bonté de la raison, le plus sûr moyen et presque le 
seul que nous ayons pour nous guérir de nos faiblesses et de nos pas- 
sions est de leur opposer des passions contraires, n 

Comme toutes nos sensations et tous nos sentiments, comme l'ima- 
gination et l'idéalité, comme toutes tes manifestations intellectuelles, 
afi'ectives et morales de l'Iiomme, la passion doit subir l'iafluence du 
Vrai, du Juste, du Naturel, du Bien cl du Beau, Le philosophe et le 
physiologiste sont forcés de reconnaître, et tenus de proclamer, que par 
la spontanéité, l'instantanéité de son explosion, par l'intensité de son 
développement, la passion impose souvent silence au raisonnement et 
ï la volonté, ou même qu'elle rend impossible l'intervention de ces 
facultés (voy. Litre arbitre, pag. lùO et suiv.) ; mais l'hygiéniste et 
le moraliste doivent désirer qu'il n'en soit jamais ainsi, et affirmer que 
la passion n'exclut point nécessairement l'exercice de la raison et du 
libre arbitre, ou, pour mieux dire, de la volonté. 

La passion est pour l'homme la cause déterminante la plus puissante 
de l'activité, de l'effort ; il suffit donc pour qu'elle soit Iranne, légitime, 
nécessaire qu'elle subisse l'inSuence de la raison et qu'elle imprime à 
l'activité el aux efforts de l'homme une bonne direction. Il suffit pour 
qu'elle soit bonne qu'elle s'appuie non sur l'égoLime, l'intérêt per- 
sonnel, mais sur l'abnégation et le dévouement. 

• Les passions dominées sont vertus, > a dit Pascal ; nous n'allons 
pas jusquc-tâ, car cette proposition est fansse ou, tout au moins, elle 
n'exprime pas ce qu'elle veut dire, tlnc |)assioa mauvaise en soi ne 
devient pas verin alors même qu'elle est dominée. La vertu est dans 
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l'acte de raisonnemeni «t de volooté qui nous donDe la force de domi- 

nn- la passion eicessive ou mauvaise, et celles! n'est que la cause qni 

nous Tournit l'occasiou de diïvelopper cette vertu et de la meiire ea 

œuvre. 

Sans la passion les hommes seraient tous (gaui en indifférence et 
en médiocriiâ ; c'est la passion qui a inspira tous les grands hommn, 
suscité tous les héros, produit toutes les belles actions et toute* Ut 
grandes œuvres dent s'honore l'humanité. Sans la passion quesenieot 
les sciences et les arts ! La passion n'est qu'une forme do l'enthou- 
siasme. Or • l'enthousiasme, a dit de Tocqueville, est te foyer sacré 
qui fait naître et réchauffe tous les beaux sentiments chez l'homiiK. 
Sans enthousiasme il n'y a ni grands talents ni grandes vertus. ■— 
a Les grands hommes, a dit Voltaire, ont été les enthousiastes da 
bien moral. » 

Sans douie la passion peut conduire b de grandes folie; et mêtneï 
de grands crimes, mais si elle a pris sa source dans l'amour de la pa- 
trie on de l'bumanilé, dans i'amour conjugal, malerncl, litial; si dir 
■ été désintéressée, si elle s'est appuyée sur l'abui'gaiiun personnelle, 
le dévouement, le sacrlHce, ces folies et ces crimes eui-méuirs pen- 
venl devenir excusables, respectables, dignes de sympathie, d'appro- 
bation et parfois même d'admiration. 

L'eiécraiion des hommes et la flélris.'iure de l'histoire p&WDl air 
la mémoire des Néron, des florçia, des Napoléon, mais la pmtérfléi 
réhabilité celle des Brutus et des Charlotte Corday.qni n'ont coaunii 
leurs crimes qu'en obéissant i, la plus noble des passions : celle b 
rbnmaniié et de la patrie. 

Il y a plus ; l'action la pins belle en elle-même qne puisse Inspirer 
I a pafslon, perd de son charme, de son mérite lorsque la paictioa i ea 
pour mobile la vatiiié, l'ambition, la cupidité, un intérêt persoaoel 
quelconque. 

La plupart des philosophes et de.i moralistes n'ont jariiab cavbqi 

la pouion que par son encés, son abus, son mauvais cAté. Zénoali 

définiisail un trouble l^e^prit ronirf nature tjui lUtoume la miMm et 

•« voi* } Descurcl l'appelle m» bttoin déréglé <pii, en ginéral, OÊh 

t»par nous induire ei finit par nous lymnniser; ï la vérité pMT 

«nnheim, Brounsals la passion n'est que Vexaliaiio 

Htm, et ItousMiu déclare « que toutes iios pauioo» i 
4 wi en rexte h: maiire et que iouio% sont maunl 
WMiuJeiitri >i mais nous allon-i encore plus h 
ni*ll est des passions bonnes, utiles, né< 
rodouier U tyrtani*. 



DES FACtiLTÉS MORALES ET AFFECTIVES. S«S 

Et quand pourrions-nous vous le dire avec plus d'aulorUé qn'à ce 
momenl t à ce moment qui nous oppresse de la plus poignante an- 
goisse, de la plus terrible douleur qui paissent déchirer le cœor de 
l'homme; â ce moment où, prisonnier dans notre propre domicile, 
nous entendons tonner le canon qui défend encore le cœur de la 
France contre ses saurages envahisseurs ; à ce moment où nous c 
talons, dans toute son Étendue, le mal que peuvent faire i un grand et 
noble peuple vingt années d'oppression subies sous un gouvernement 
mentenr, parjure, corrupteur, prévaricateur, eiclusivcmenl préoc- 
cupé de son intérCt pcrsounel et de celui de sa dynastie maudite! à 
ce moment, enHn, où nous voyons se réaliser toutes les calamités, 
toDtes les bontés, toutes les douleurs que nous avons tant de fois 
prévues et prédites. 

Oui, il est des passions nécessaires, 6 jeunes gens! Ayez tonjoars 
la passion — l'amour n'y suffit pas — ayez la passion exallée de la Vé- 
rité, de la Justice, de la Liberté, de la Patrie. Ayez la passion de ces 
biens précieux qui constituent l'bériiage sacré que les générations qui 
meurent doivent transmettre intact aux générations qui leur succè- 
dent, et n'hésitez jamais i leur sacrifier avec joie et votre bonheur et 
votre vie 1 mais sachez à l'avance que si, comme nous l'a dit Diderot, 
les pas.sions sont la source de tous nos plaisirs, elles sont aussi la 
source de nos plus profondes douleurs, double vérité que La Roche- 
foucauld a exprimé avec sa concision et sa finesse habituelles, en di- 
sant T < Ceux qui ont eu de grandes passions se trouvent toute leur vie 
heureux et malheureux d'en être guéris, n 

Division des passions. — Les Stoïciens admettaient quatre passions 
primitives : Le désir, la joie, la tristesse, la crainte, et ils en faisaient 
dériver trente-deux passions secondaires. 

Les Épicuriens réduisaient toutes les passions ï trois : La joie, la 
dûuteur, le désir. 

Arîslote et les Péripatéticiens admettaient onze passions : L'amour, 
la haine, le désir, l'aversion, Vespcrance, le désespoir, la cratnie, 
Vaiàlace, la colère, \ajoie et la tristesse, 

SutTint Descartes il existe six passions primitives ; L'admiration, 
Vemour, ta haine, le désir, la joie et la tristesse. 

Alibert rapporte toutes les passions ï quatre penchants innés : 
Vinttinct de la (■oruervalion, Viitslinct tCimitaiioti, ['instinct de rela- 
tion, Viitsiincl de reproduction. 

Gall et Spurzheim déclarent qu'il y a auUnt de passions qiK de fa- 
cultés primitives. 

Magendie divise lea passions en animales et en sodates. 
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Fourier dis ugue douze passions primitives ; cinq sont semitioes : 
La vue, l'ouïe, le goût, Todorat et le tact; quatre sont sociales: 
L'amour, l*amitié, l'ambition, le famiilisme ; trois sont distributives : 
La cabaliste ou esprit de parti, la papillonne ou besoin de variété, la 
composite ou assemblage de plusieurs plaisirs des sens et de l'âme 
goûtés simultanément. 

Descuret a établi la division suivante : 

Passions animales : Ivrognerie, gourmandise, colère, peur, pa- 
resse, libertinage. 

Passions saciales : Amour, orgueil et vanité, ambition, envie, ja- 
lousie, avarice, passion du jeu, suicide, nostalgie. 

Passions intellectuelles ou manies : Manies de l'étude, de la musi- 
que, de l'ordre, des collections; fanatisme artistique, politique et 
religieux. 

Le nombre et la variété de ces divisions vous montrent, Messieurs, 
combien le sujet est vaste, complexe et livré à l'arbitraire. Le vice de 
la plupart de ces classifications saute aux yeux ; l'on y confond les 
perceptions, les besoins, les instincts, les penchants, les sentiments; 
l'on y fait entrer l'homme tout entier : physique, intellectuel et 
moral 

Saint-Augustin et Bossuet proclament que toutes les passions peu- 
vent se réduire à une seule : L'AMOUR, « la haine que l'on a pour 
« quelque objet ne venant que de l'amour qu'on a pour un autre. > 
Cette dernière assertion est sans doute trop absolue, trop métaphysi- 
que ; l'on peut avoir l'amour le plus violent pour sa maîtresse sans 
haïr rien ni personne, mais le point de vue philosophique et psycho- 
logique se rapproche de la vérité. 

La préférence et la répulsion^ Vamour et la haine nous paraLiseot 
être, en effet, les deux sentiments fondamentaux auxquels se ratta- 
chent, plus ou moins directement et intimement, toutes les passions, 
et Malebranche a dit : que l'amour et l'aversion sont les passions 
mères. 

Ces deux sentiments portés au degré de la passion peuvent avoir 
pour objet : r le sujet lui-même ; 2"* le prochain ; S"" un objet exté- 
rieur tangible ; W" un concept idéal. 

Les passions dérivant de l'amour de soi sont : La biophilie et la ne- 
crophobiCy Vorgueil, la vanité^ Végoisme^ Vambition^ Venvie^ la pa- 
resscy la sensualité, le libertinage^ la coquetterie. 

Les passions se rattachant à la haine de soi-même sont : Le spleen, 
le suicide. 

Les passions dérivant de l'amour du prochain sont : Vamour, 
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Vamitic, la philanthropie^ la charité^ les amours paiernely maternel^ 
filial^ fraternel. 

Les passions se rattachant à la haine du prochain sont : La hatne^ 
la vengeance f la jalousie^ la misanthropie. 

Les passions se rattachant à Tamour d'un objet extérieur tangible 
sont : la gourmandise^ Vivrognerie^ Vavarice, la passion du jeu, de la 
chasse^ des voyages, des livres, des tableaux, des collections, etc. 

Les passions se rattachant à l'aniour d'un concept idéal, sont : la 
thtophilie et le fanatistne religieux; le fanatisme politique lorsqu'il 
subordonne la sûreté et le bonheur de la patrie à une certaine forme 
gouvernementale et sociale; Vatnour des arts^ que Tidéal que Ton 
se forme soit esthétique ou plastique. 

Nous ne nous dissimulons pas. Messieurs, que celte dasslGcation est 
loin d'être parfaite, et nous connaissons toutes les objections qu'on 
peut lui opposer. Le gourmand, l'ivrogne, l'avare, le joueur, etc.« 
n'aiment la bonne chère, le vin, l'or, les cartes, qu'en raison des 
émotions, des sensations, des jouissances que leur fait éprouver l'ezer- 
dce de leur passion ; la gourmandise, l'ivrognerie, l'avarice, etc.^ ne 
font donc que des formes de l'autophilie. Le mari, l'amant ne haïssent 
un rival et ne subissent toutes les tortures de la jalousie et toutes les 
foreurs de la vengeance, que parce qu'ils s'aiment eux-mêmes, ou 
parce qu'ils aiment leur femme ou leur maîtresse; la haine, la jalousie, 
la vengeance ne sont donc qu'une forme de l'autophilie, de l'égoïsme 
00 de l'amour. Tout ceci ne prouve qu'une chose : c'est que les pas- 
sions, comme les sentiments, sont souvent complexes, et que l'auto- 
philie en est presque toujours le |)rincipai mobile. 

Que si, d'ailleurs, les psychologistes ont une classification meilleure à 
noQS proposer, nous l'accepterons avec empressement. Quant aux 
Dioralistes, ils n'ont pas à intervenir pour le moment {Voy. Morale) ; 
îl noussufGra de leur accorder ici qu'il est de bonnes passions et qu'il 
en est de mauvaises; qu'il faut encourager les premières et leur donner 
satisfaction; qu'il faut combattre et réprimer les secondes; que les 
bonnes passions sont toutes celles qui élèvent le cœur et l'esprit de 
l'homme ; qui lui inspirent l'enthousiasme du bien, du vrai, du juste, 
du beau ; qui lui enseignent le désintéressement, l'abnégation person- 
nelle, le dévoûment ; qui développent en lui, dans de justss limites, 
Tamour de la liberté et de la patrie. Que les passions mauvaises sont 
tontes celles qui présentent des caractères contraires à ceux que nous 
venons d'indiquer, et que les meilleures — fût-ce l'amour de Dieu et de 
la vertu — peuvent devenir blâmables lorsqu'elles s'appuient sur 
l'égoïsme, l'intérêt personnel, Tintolérance, le fanatisme ; lorsque par 
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leur excès, oa par leur déviation, elles portent atteinte aax lois natn- 
retleSj aux lois physiologiques, hygiéniques et sociales, que réTèle^ 
rhomme le libre et juste exercice de la raison, dans le domaine de 
Tobservationetdela science. 

Vous avez dû remarquer que dans notre classification et notre éna« 
met ation des passions, nous n'avons fait figurer ni le dêsir^ ni Vespé- 
ranee, ni Vadmiratiotiy ni la joie^ ni la tristesse, ni le désespoir, ni 
la douleur, ni la colère, ni Vaudace, ni la peur, ni la nostalgie, etc. 
Nous en avons agi ainsi parce que ces divers états moraux ne consti- 
tuent pas des passions dans la véritable acception de ce mot. Déjà, 
d'ailleurs, nous vous en avons parlé en nous occupant des titstincfi, des 
penchants, des sentiments, et nous y reviendrons à propos du caractère. 

Après avoir terminé l'étude des passions considérées en géoéral, 
nous vous parlerons de chacune d'elle en particulier; mais ?oas com- 
prenez qu'il serait trop long, et en même temps fastidieux en raison 
des innombrables répétitions qu'il nous serait impossible d'éviter, de 
parcourir en entier le tableau que nous venons de tracer. Nous noos 
contenterons, par conséquent^ de vous décrire les passions principales; 
celles qui exercent sur l'homme l'empire le plus fréquent^ le plus 
tyrannique et le plus fécond en résultats importants. 

Causes des passions. — 1" Age. « Chaque âge a ses plaisirs^ son 
esprit et ses mœurs; » n'eût été l'exigence du vers le poëte eût cerud- 
nement ajouté : « et ses passions. » 

L'âge exerce, en effet, sur le développement des passions une influence 
remarquable, en rapport, d'ailleurs, d'une part avec Tétat organiqneet 
fonctionnel du sujet, d'autre part avec le milieu social dans lequel il 
est placé. 

La gourmandise est la passion de Tenfance ; Tamour est celle de U 
jeunesse; l'ambition celle de l'âge mûr; l'avarice, la gourmandise et 
l'autophilie sont les passions de la vieillesse. 

Chez les enfants, les sentiments sont peu développés, mobiles, fo- 
gaces, comme les idées; ils sont donc peu propres à ressentir une véri- 
table passion, celle-ci impliquant de la ténacité, de la fixité, et une 
certaine durée. Chez eux, la gourmandise est plutôt un instinct, la 
convoitise du fruit défendu, et il dépend du mode d'éducation qu'ils 
reçoivent d'exciter ou de corriger ce défaut. 

Il est un sentiment qui, parfois, révèle chez les enfants, même chei 
les plus jeunes, les caractères d'une véritable passion; c'est la jalousie. 
L'on en voit qui sont jaloux^ jusqu'à en mourir, d'un frère, d'ane 
sœur, de leur père, de leur mère^ de leur nourrice ou même d'un 
chien. Ce sentiment, plutôt encore instinctif ue raisonné^ doit être 
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énergique ment combattu, non -seulement en rainon du mal qu'il pcat 
(aire à l'enfant, mais encore et surtout en vue de ravenir. 

L'adolescent n'a point de passions, ou plutôt il les a toutes simulta- 
nément ou sucesssivement. Jl veut avoir ce qu'il n'a pas, et ce qu'il a 
eesie de plaire. Il aime la chasse, ré(]nitaiion, l'escrime, toutes les 
manifeslalioDS violentes de la vie, qu'il a hâte d'embrasser sons toutes 
tes faces ; sous l'influence du développement organique naturel ou des 
esciiations de l'Imagination, les besoins génésiques se font plus ou 
moins violemment sentir, mais ils sont exclusivement physiques; trop 
Bouvenl la masturbation leur donne satisfaction, jusqu'à ce que l'ado- 
lescent se jette dans les bras d» la première femme qu'il rencontre ; 
ordinairement d'une prostituée, on d'une femme d'un 9gc déjii 
mûr, qui lui ëpai^ne les difficultés d'une première prise de possea- 
«ion. 

' Ce n'est guère qu'après l'âge de vingt ans, et tant qu'il reste céliba- 
taire, que l'homme est susceptible de ressentir l'amour dans l'accep- 
tion passionnelle de ce mot, et alors il s'y abandonne tout entier; on 
rencontre, néanmoins, des hommes qui aiment tout ï la fois les femmes, 
le jeu, la chasse, l'art ou la science, mais, dans ce cas, l'on peut admettre 
qu'il ne s'agit ici que de préférences plus ou moins caractérisées, le 
propre de la véritable passion étant d'être cicluHve. 

Le mariage est, en eénéral, le tombeau de l'amour et le berceau de 
l'ambition. A moins qu'etlenesoit incessamment ctcitéc par la jalousie, 
Il possession paisible, légale octroyée au mari a bientôt tué l'amour 
conjugal, lequel, d'ailleurs, devient de plus en plus rare k cette époque 
de luie effréné et de besoins factices où le mariage est surtout une 
affaire : affaire de convenance, de position, d'ai^ent. !l faut subvenir 
aux frais toujours croissants du ménage, élever les enfants, donner 
•atisfaction à la coquetterie, à la vanité de la femme j il faut tenir son 
ron^, et alors se développe et grandit l'ambition: ambition de forlunc, 
ambition de places, d'honneurs, de dignités, etc. Enfin la vieillesse 
arrive, et si l'iatelligence ne conserve point toute son intégrité ; si 
ramour de la science, de l'art, des lettres, si une grandesiiuation poli- 
tique, si l'amour de la patrie n'eicitcnt pas incessamment son activité ; 
si l'on n'est pas un Newton, un Gœtbe, un Reid, un Kant, un Titien, 
un Michel-Ange, un Talleyraod, ou seulement un Viennet, l'on 
devient un d'Aligre, et comme l'illustre marquis l'on dit à ses petits- 
enfants : n Si vous êtes bien sages, je TOUS conduirai chez Tortoni, 
voir manger des glaces, ii A l'avarice viennent se joindre l'autophilie 
et la Décrophobie. 

L'amour, soitdit àsonbonoeur, est la seule passion qui, née avec la 
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jeunesse, peut n'abandonner riioinine qu'à sa mort. Ce que qoqs 
avons dit de Tinfluence des âges nous permettra de ne tous dire 
que quelques mois de la durée des passions, laquelle varie, d'ailleurs, 
suivant une foule de circonstances. 

« La durée de nos passions, suivant La Rochefoucauld, ne dépend 
pas plus de nous que la durée de notre vie. » Cette assertion 
nous paraît être fausse de tous points. En premier lieu, il nous est 
toujours possible de mettre un terme à notre existence, et il nous esl 
souvent impossible de tuer la passion qui nous domine; en second 
lieu,, il nous est plus facile de prolonger notre vie par une bonne 
hygiène que de faire durer une passion qui s'éteint. L'auteur des 
Maximes a-t-ii voulu dire, tout simplement, que notre volonté ne 
peut rien sur nos passions ? Mais alors que deviennent Thygiëne, Il 
morale, le libre arbitre, la criminalité, la pénalité 7 La proposition est 
évidemment trop absolue, et il faut s*en tenir à tout ce que nous avons 
dit à cet égard. 

Sexe. — « De toutes les passions violentes, a dit La Rochefoucauld, 
celle qui sied le moins mal aux femmes, c'est Tamonr. a 

Le célèbre auteur des Maximes aurait mieux fait de dire : t De 
toutes les passions violentes^ la seule qui embellisse la fenmie, c'est 
l'amour. » 

La femme a été créée pour l'amour; pour le ressentir et pour l'ins- 
pirer ; pour l'amour sous toutes ses formes ; pour l'amour dans la 
grande et noble acception du mot ; pour l'amour qui n'est pas la sen- 
sualité, Tégoîsme, la vanité ; pour l'amour qui est le degré suprême 
du sentiment affectifs que ne diminuent ni la possession, ni l'habitude, 
et qu'accompagnent l'abnégation personnelle, le dévonment, le sacri- 
fice, l'héroïsme. L'amour chez la femme. Messieurs, c'est Héloise, 
c'est madame de Lavalette, c'est mademoiselle de SombreuiK c'est 
Jeanne Darc, Charlotte Corday^ types immortels de l'amour, de 
l'amour conjugal, de l'amour filial, de l'amour maternel et de l'amonr 
de la patrie ! 

Madame de Staël a montré plus que de l'esprit en disant : «e L'amour 
est rhisloire de la vie des femmes ; c'est un épisode dans celle des 
hommes. » 

Et la femme a si bien été faite pour l'amour, que toute autre pas- 
sion l'aviliL Quoi de plus méprisable que la libertine, que la coquette? 
quoi de plus repoussant que la joueuse ou l'avaricieuse ? 

« Dans les premières passions, dit encore La Rochefoucault, les 
femmes aiment l'amant ; dans les autres elles aiment l'amour. • Non; 
les femmes qui séparent l'amour de l'amant ne sont pas des femmes 



amourenses ; elles ne sont plus que des femmes voinpiueuses, sen- 
toelles on libertines. 

O saint amour! que de passions diverses et honteuses l'on a pari^'es 
de ton nomi!! 

Tempérament, constitution, — L'on peut dire d'unemanière géné- 
rale, sans prétendre, bien entendu, établir une règle absolue, que 
les sujets sangains, pléthoriques, vigoureui, athlétiques ont moins 
des passions profondes et durables, que des désirs violenls, impatients, 
fongueux, bientôt asssouvis dès que le but a été atteint, pour renaître 
sous la même forme, ou sous une forme difrérenle. Chez ces liommes 
dominent l'égoïsaie, l'autophilie, la nécrophobie; ils aiment le vin, la 
bonne chère, la chasse, mais ils n'aiment ni leur femme, ni leurs en- 
ian\s, ni leurs parents, ni leurs amis; leur maîtresse elle-même n'est 
qn'une satisfaction dounée k leur sensualité et i leur vanité. 

Les lymphatiques , les phlegma tiques sont plutôt persévérants, 
leDaces, entêtés que passionnés ; ils peuvent présenter toutes les appa- 
rences delà passion, mais ils n'en ont que les caractères extérieurs. Si, 
par hasard, ils éprouvent une véritable passion, c'est la jalousie, l'en- 
Tîe, la haine, l'avarice. 

Les sujets nerveux, impression a blés, doués d'une vive sensibilité 
sont les victimes prédestinées des passions ; ils aiment fortement et 
profondément, mais ils sont rarement heureux; leurs passions sont 
trop vives, trop exagérées, trop exigenies, trop jalouses; elles sont 
ponr eux la source de déceptions, de chagrins, et cependant ils y per- 
ÛBtenl. L'amour et la passion du jeu puisent une force nouvelle dans 
les vicissitudes qui les accompagnent. 

Menstruation et gestation. — C'est a tort que les auteurs ont placé 
ces deux états physiologiques, parmi les causes des passions ; ils sont 
parfois accompagnés de caprices, de désirs. A'emnes, mais ces af(riJi«nt5, 
ces phénomènes morbides, passagers, ne présentent aucun des carac- 
tères de la passion (Foi/, t. II. p. 668). 

Hérédité. — Les passions étant en rapport étroit et direct avec l'état 
Italique et dynamique, c'esl-à-dire organîqueet fonctionnel des sujets, 
letir transmission par voie d'hérédité est soumise aux lois que nous 
vous avons fait connaître, et nous n'avons pas k y revenir [Votf. t. II, 
p. 385). 

Professioiu, État social.— A litre de causes prédisposantes et oc- 
casionnelles, la profession, l'état social, la position de fortune, les 
mœurs, les habitudes des sujets exercent sur le développement des 
passons une inQuence considérable, qu'il est à peine nécessaire d'in- 
di^er. 
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Il csl évident que la forltme unie ï i'oisifeté favorise Ita ^ 




du jeu, de la chasse, des chevaux, de la gourmanitise, etc.; 
lieuse se recrutent parmi le» avocats, les militaires, les diplomate 
liummes d'État; l'ivrognerie sévit sur les hommes qui par Labitude 
ou par nteessilë fréquenlent tes cabarets : les musiciens ambuluils, 
les peintres en bitimenls, elc. L'on croit généralement que les dan- 
seurs, les sculpteurs, les peintres, les acteurs, les hommes qui par leur 
profession sont eu cotilact journalier avec des femmes jolies e! I^èrevi 
fournissent de nombreux sujets A l'amour ) c'est une erreur ; il fiai 
direâ la volupté et au liberli natte. 

Milieu cosmique. -~ L'ivo^nerie domine dans le nord, ramoar 
dans le midi ; les passions sunt moins vives, mirins prononcées dans 
les régions tempérées; les saisons exercent une action analogue, le 
printemps étant pour la nature entière la satsun de l'amour. Les bifai- 
lanis des montagnes ont l'amour de la patrie irts-dcvelop|ié (.Snine, 
Ecosse, Tyrol, eic.) ; ceux des vallées, des plaines basses ei humide* 
sont, pour ainsi dire, réfraclaires aux passions. 

Milieu social. — La civilisation adoncit les passions, mais il nefnrt 
pas, comme ou le fait trop souvent, confondre avec la civilisaliou l'a^ 
féminaiion et la corruption des mœurs que développent le coite tn- 
géré des intérêts et du bien-être matériels, le luxe effréné, les Goo- 
vernements qui pour assurer leur domination despotique et •Oierair 
leur dynastie s'eflurcent d'abâtardir les peuples. I>ans ces cofldilWH, 
les passions ne sont pas moins vives , mats les mauvaises remplacnu 
les bonnes ; l'amour de la patrie s'cffàce devant l'égolsme ; l'anmtr 
devant le libertinage ; le travail honnête fait place an jeu sons toota 
ttefl formes, ï la prévarication, au vul. i h dilapidation et au pillige 
des deniers publics ; alors les peuples roulent vent les abîmes de b 
décadence, et il ne faut rten moins que les airreni malheurs que Mm 
subissons pour leur faire retrouver leurs anciennes vertus, c( les »m- 
cher â une ruine irréparable et dénnittvc. Ileureni quand, an prit d* 
tout leur or et du meilleur de leur sang, ils parviennent i r 
core l'heure fatale que les lois de leur évuluiiun (ociale i 
leur dispariiioD de la scène du monde ! 

La tériuble civilisation, tout an contraire, développe In boiHM 
passions et réprime les mauvaises ; la contagion de l'iiuilation, la «• 
lutaire pression de l'opinion publique, les mœurs, les hahiiDdes. Ml- 
Missent alors un milieu social dans lequel le crime d'nn l'rasltn t't^ 
parait plus qn'k titre de nranairueuse et lugubre eice|>lton. 

An sein de l'Europe civilisée de nos jours, h Corse a seule c 
les passions féroces de^ temps de barbarie, et il appartenait i a 



naparte de nous montrer ia terrible influence qu'exercenl encore aur 
ses tiabiisnis les passions du mcurlre cl de la vengeance. 

Praslin, Pierre Bonaparte I les crimes de ces hommes n'apparlien- 
oeat-ils pas aux signes [unesles qui, an dire de Virgile, présagenl la 
cbule des empires I 

Les Gouvernements monarchiques, et nous parlons des meilleurs, 
(lételnppent nécesiairemenl les passions basses et cnpides ; l'inéTÎtable 
abaissement des caractères et de la dignité humaines qti'ils entraînent 
conduit fatalement â la courtisannerie, à l'ambition vaniteuse, â l'en- 
lie, à l'égoïsmc. Le GoiiTemefiienl républicain, par l'au^lérité de sa 
foirae, par la simplicitÉ de se» mœurs, par l'absence de tout intérêt 
dynastique, est celui qui est le plus favorable â l'expansion el au main- 
tien des mâles vertus et des viriles passions qui font la gloire et la 
puissance des natiojis, mais encore raul-il que ce gouvernement sort aux 
nains d'un AVashingtoa el non i celles d'un Barras ou d'un Bonaparte. 

Symptômes. — Les passions se révèlent par detii ordres de mani- 
(eslations, celles-ci étant intellectuelles et morales {ps; chiques) ou 
physiques. 

Ces manifestations vtrient. nécessairement, avec chaque passion, et 
présentent des caractères spéciaux en rap)>ort^Tec l'objectif de la 
passion, mais elles ont aussi des caractères généraux que nous de- 
vons vous faire connaître. 

La domination absoluede l'être, l'absorption de toutes ses pensées, 
de Ions ses sentiments, de toutes ses facultés au profit d'une seule 
préoccupation, est la caractéristique intellectuelle et morale de toute 
pusioa parvenue à nn certain degré d'intensité. L'on a vu des hommes 
Intetllgents, supérieurs, éminenls sacrifier h l'innocente pas.sion de la 
péeke à la ligne leur femme, leurs enfants, leurs iniérfiLs les plus 
précieux on les plus sacrés ; en oublier le boire, le manger et le dor- 
mir 1 Jugeï ce que [wuvent l'amowr, Vambtlion, l'avarice, l'amour du 
jeu, du vin, etc. 

Li, est le grand danj^er moral ci .social des passions exagéras, mal 
dirigées, non commues par la raison. Dans ces conditions la passion 
éteint les notiousdu vrai et du faux, du juste et de l'injnste, du bien 
et du mal [ elle précipite le malhcareox qu'elle domine dans un 
^nhme inconscient mais non moins coupable, parfois féroce, et sou- 
vent elle lu rend criminel. 

Les effets de la passion. Messieurs, mêrilent la plus sérieuse alleu- 
tkin du physiologiste, dn phtiusoptie et de l'homme d'État, car â eux 
se rattachent étroitement les plus graves questions de l'éâncation, du 
librfr-arbiire, de la crimhialilé et de la pénalité. 
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Il est inconlesuble que les passions peuvent exercer, directennsnt 
ou indirectement, une inOueuce plus oa nioinR marquée sur toutes le* 
grandes fonctions physico-cliimiques et dynamiques de l'ikononiie : 
digestion, respiration, circulation, sécrétion, innervation, cic; mais 
les auteurs, conlinuaut une conrusion et des erreurs que déjk notit 
TOUS avons signalées, attribuent aux passiont les modificatioas pro- 
duites dans l'exercice de ces fonctions par la frayeur, ia joie, la sm- 
priae, la colère, etc., c'est-à-dire par des émotions t\ue nous non* 
gardons bien de confondre avec les passioru. dont nous vous avons 
déjà parlé, et dont il .sera encore une fois question lorsque nous mm 
occuperons des réactions du moral sur le physique. 

Ceci étant bien établi, l'on peut dlre^ au point de vue général, que 
les influences exercées sur les fonctions organiques par les passions 
sont hypersthénisantes, kypostkènisanles ou perturbatrices. 

Les passions stimulées par l'espérance, par le succès, par la satis- 
faction d'avoir atteint le but poursuivi, par !e désir de s'y maiDU- 
nir, etc., sont czciiamcj,- elles portent au plus haut degré l'énergie 
physique et morale du sujet, elles lui imposent des efforts cootinns 
que lui rendent faciles le conlenremcnt qu'il éprouve, le bonheur dooi 
il jouit. La respiration est large, facile ; le pouis plein, large, vlgon- 
reux ; l'appétit excité ; la digestion active et prompte ; le sotaineU 
calme, profond et réparateur. 

L'homme dont la passion est satisfaite et surtout celui qui t l'es- 
poir d'une satisfaction procbaiue, car la satisfaction obtenue e( pot- 
sédée est trop souvent suivie d'assouvissement, de satiété, de d^oAI. 
cet homme là se sent fort, vigoureux, dispos; il ne doute de rien, ic 
monde lui appartient, rien ne pourrait lui résister, il jouit du boi^tv 
de vitire dans toute la plénitude de ce sentiment et l'on ne doit cnis- 
dre pour loi que l'excès ou la trop longue durée de cet état d'exciu* 
tioR. auquel les forces de l'organisme ne peuvent pas suffire todè- 
fiuiment. 

L'amour est de toutes les passions celle qui provoque au pins binl 
degré cette bypersiiiésie physique et morale : viennent ensuite l'tD- 
bition et l'amour du jeu. 

Dans les circoitstances opposées à celles que nous venons d'indi- 
quer, se montrent, tout naturellement, les influences itèbiliiaiUfi, 
dépressives, h y [wsi fié Disantes. 

Si la passion est malheureuse, découragée, désespérée, rbomuie 
perd toute son énergie, tout son ressort, et tombe dans un abatleiDMl 
progressif dont rien ne peut le tirer; il voit tout en noir, il désopM 
de tout et de soi-même. Toutes les fonctions s'allanguisseni ; fapptlil 
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se perd, la digestion devient pénible, doulourensc, le s3Dg s'appauvrit; 
l'anémie et l'aslbcnie géoÉrales funt d'incessauls progrès ; le sommeil 
e:>l troublé ou nul ; il survient une petite fièvre couiiuue et avec eia- 
cerbation vers le soir, sorte de fièvre hectique dout la cause premiëre 
est tonte dynamique, c'est-à-dire intellectuelle et morale. 

Le malbeureui ne sait plus que faire ni de son temps ui de sa per- 
sonne ; il se précipite vers les distractions, mais celles-ci l'obsédeni 
et eiaspèreni sa douleur; il voyage, mais il transporte partout sa 
préoccupation. Si un violent eiïori de raison et de volonté, si une] 
ma nouvelle, si une grande secousse morale, un chagrin subit et pro- 
fmd, la mort d'un être aimé, la perle d'une position ou d'une for- 
nue, etc. , ne viennent pas l'arracber à celte situation faule , si le 
nicide ne vient pas mettre un terme ï ses misères, il tombe dans la 
dëbanche, l'ivrognerie, la dégradation physique et morale. Les hom- 
mes les plus émiuents n'échappent pas toujours h ces influences fu- 
nestes, et l'on en a vu devenir l'opprobre d'une société dout ils étaient 
destinés â être l'Iiunneur et la gloire ! 

Ce que nous venons de dire implique une sorte de marche régulière 
dans le développement et les péripéties de la passion ; mais il n'en est 
pas toujours ainsi. Il est des passions tempétueuses, à marche irrêgu- 
liére, déréglée, désordonnée, à phases excessives tantôt dans un sens, 
lanlfit dans un antre, et c'est ici que se monlretit les inQucnccs 71er- 
turbatrices. 

Supposez l'une de ces femmes, misérables coquettes sans coeur et 
sans conscience, qui par vanUé, par déscenvremeni, se font un jeu 
d'allniuer de violentes passions qu'elles savent ne devoir jamais par- 
tager; soumettez îi son détestable empire un homme bon, sincère, 
faible de caractère, i sentiments exaltés, à cœur chaud, à imagination 
vive, et vous comprendrez aisément l'action que doivent exercer sur 
les fonctions, sur l'organisme tout entier, les alternatives exceiisives et 
incessantes d'espérance et de désespérance, de bonheur et de déses- 
poir, de joie et de fureur qui pèsent sur lui. Ces successions d'excita- 
tion et de prostration jettent un trouble profond dans Téconomie et 
finissent par produire une alaxo-dynamie générale des plus graves. 

Il en est de même pour le joueur donc la bourse, par des alterna- 
tives de veine et de déveine, est tantôt gonflée outre mesure, tantôt 
complètement â sec ; pour l'homme d'État que les vicissitudes de la 
politique font osciller sans cesse entre le Capitole et la Rocbe lar- 
péienne. 

Les amoureux, les joueurs et les ambitieui fournissent un conlin- 
gent considérable iï la population des aliénés. 
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Les passions exercent sur l'organisme des influences pathogéniques 
qu'on ne saurait nier, mais qu'il est difficile d'indiquer d'une mi- 
nière générale, puisqu'elles varient suivant Tobjeciif de chaque pas- 
sion et suivant l'idiosyncrasie, le caractère, les prédispositions du sujet. 

Tout ce qu'on peut dire, abstraction faite des effets produits parles 
excès alcooliques {Voy. 1. 1, pag. 201 et suiv.) et par les excès véné- 
riens {Voy. 1 1, pag. 617 et suiv.), et en se maintenant dans le do- 
maine psychologique, c'est que les passions excitantes agissent princi- 
palement sur le cœur et le cerveau, les passions débilitantes sur le 
tube digestif et le foie ; les influences perturbatrices associent et com- 
binent diversement ces deux sortes d'effets palhogéniques. " 

Les passions impriment aux traits du visage des modiGcations plus 
ou moins profondes qui n'ont pas échappé à la sagacité de Lavater. 
Vous connaissez la physionomie de l'ivrogne, du joueur, de l'avare, et 
vous savez jusqu'à quel point elle porte souvent l'empreinte de b dé- 
gradation intellectuelle et morale. 

Marche^ durée, terminaisons, — La passion se montre brusque- 
ment, instantanément ou se développe lentement et graduellement. 

Un seul et premier regard peut faire naître l'amour; le plus soo- 
vent, cependant, le véritable amour est le résultat d'une fréquoitatioD 
assidue qui permet de constater, d'étudier les qualités, les vertus, le 
caractère, le charme physique, intellectuel et moral d'une personne 
qui, au premier abord, n'a exercé aucune fascination. 

Défiez-vous de l'amour coup^de" foudre; il n'est ordinaireoient 
provoqué que par l'éclat saisissant d'une grande beauté physique^ et 
il ne résiste guère à la possession. Nous refusons le nom d'amour au 
sentiments de cette nature ; il ne s'agit ici que d'un anuntr charnel 
qui ne mérite que le nom de caprice surexcité par l'obstacle, par la 
difficulté, par l'attrait du fruit défendu, par la vanité, etc. Un homme 
peut devenir joueur dès la première pièce d'or qu'il jette sur le fatal 
tapis vert, mais ordinairement la passion du jeu se développe lente- 
ment, excitée qu'elle est par les alternatives de pertes et de gains, 
sources de ces émotions violentes que recherchent les hommes oiâb 
et blasés. 

L'ambition, qui n'est qu'une espèce de jeu, se développe de la 
même manière. 

L'habitude émousse presque toujours l'amour ; elle surexcite et en- 
racine l'amour du jeu, du vin, de la chasse, des collections, l'avarioe, 
rautophiUe, etc. Parfois eUe se substitue à la passion et l'on continue i 
faire par habitude ce que d'abord l'on faisait sous l'influence de la 
passion. 
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Il est des passions éphémères; il en estdedarables, ii eu est qui ne 
cessent qu'avec la vie. 

Quelque violeat qa'il soit, un sentiment de courte durée, Ëphé- 
iDÈre. mériie-t-il le nom de passion 7 Oui, lorsqu'il est intense, etn- 
(MirtË, déréglé; néanmoins le mot de passion, pris dans son véritable 
sens psychologique et philosophique, implique une longue durée asso- 
ciée 1 une grande intensilâ. C'est l'austère Corneille qui l'a dit : 

1 Un véritable amour brave la main des Parques. ■ 



La satiété est le grand remède de l'amour et de quelques autres pas- 
sions, qui finissent par s'user elles-mêmes avec le temps ; mais, comme 
nous vous l'avons dit, il est des passions qui s'accroissent en raison 
fflftme de leur durée et qui ne finissent qu'avec l'eiistence: l'ambi- 
tion, l'ivrognprie, l'avarice, l'amour du jeu, de la chasse, etc., sont 
ordinairement dans ce cas. 

Ainsi que nous vous l'avons dit, il faudrait que la Baison pût tou- 
jours dominer et anéantir les passions mauvaises, nuisibles, exagérées, 
l'amour de Desgrieux pour ftlanon Lescaut, celui de Juliette pour 
Leone Leoni, celui de Jacques pour Fernande, celui du pauvre bacbe- 
lier Céant pour l'indigne Bosita (J. Vallès, Les Réfractaires) j mais 
trop souvent la raison et la volonté sont impuissantes. 

La lleligion est-elle plus efficace ? Non. « L'impuissance de la Reli- 
v gion contre les passions est connue, a dit Rivarol, et vous n'ignorez 
■ pas combien clic est insnffisante mSme contre les préjugés. » 

Vous avez entendu Mairan déclarer que le plus sûr moyen de se 
guérir d'une passion c'est de lui opposer une passion contraire. Mais 
c'est encore faire acte de raison et de volonté, et si la substitution de- 
vient possible c'est que déjà la passion première a perdu quelque 
chose de son intensité, de son empire tyranaiqiie et absolu. 

Une violente commotion morale, brusque, imprévue peut eiercer 
une sorte de révulsion puissante. L'on a vu des sujets guérir d'un 
amour insensé par la perte subite de leur fortune ; des joneurs, des 
ambitieux être arrachés â leur passion par la mort d'une personne 
tendrement aimée. Mais parfois aussi, au lieu de se substituer l'un i 
l'autre, les sentiments se combinent, et alors la folie, la monumante re- 
ligieuse, la claustration monacale entrent en scène plutôt comme une 
eipiationque comme uue terminaison, celle-ci n'ayant plus d'autre 
instrument que le suicide. 

Enfin l'amour peut avoir une durée pour ainsi dire artificielle, 
n Par un honneur qu'on se fait d'être constant, a dit Saint-BTremond, 
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t l'oo entretient pendant plusieurs années les misérables restes d'aae 
« passion usée. » 

Des passions en particulier. — L'Amour, — De/btirioft.^Qn'est- 
ce que Tamour 7 

A cette question, Messieurs, la plupart des hommes seraient fort 
embarrassés de répondre, n'ayant jamais connu un sentiment qui est 
l'apanage des grands cœurs, c'est-à-dire du très-petit nombre. 

Aussi a-t-on donné de Tamour les déCnitions les plus diverses et 
confondu a?ec lui des sentiments qui lui sont totalement étrangen. 

Écoutez ce géant d'intelligence et do cœur qui s'appelle Voltaire : 

• U y a tant de sortes d'amour, qu'on ne sait à qui s'adresser pour 
9 le définir. On nomme hardiment amour un caprice de quelques 

• jours, une liaison sans attachement, un sentiment sans estime, des 
« simagrées de sigisbé, une froide habitude, une fantaisie romanesque, 
« un goût suivi d'un prompt dégoût : on donne ce nom à mille cbi- 
« mères. » 

« L'amour c'est le contact de deux épidermes, » dit Chamfort ausù 
faussement que cyniquement. Non ! l'amour qui n'est que cela n'est 
pas l'amour; c'est le désir vénérien, c'est le culte du beaa plastique, 
c'est l'appétit de la chair, c'est le caprice, c'est tout ce que vous vou- 
drez, mais ce n'est pas 1 amour / Faire Canwur n'est pas toujoun 
ressentir de C amour. 

• L'amour, dit M. Lituré, dans son grand Dicrionnaire, est an seo- 
« timent d'affection d'un sexe pour Tauure. i> Cette définition est 
inexacte et incomplète. Inexacte, parce qu'un homme peut avoir pour 
une femme une grande affection qui ne ressemble en rien à l'amour. 
Incomplète, parce que l'amour n'est pas seulement un sentiment d'af- 
fection. L'amour est un sentiment complexe, dans lequel l'affectioo 
joue le principal rôle, mais dans lequel iutervienlj pour une grande 
part, le désir charnel. L*affection, sans le débir, c*est l'amitié; le dé- 
»ir, 2ians l'affection. c*esl le caprice voluptueux. 

Nous admettons et nous admirons Vamour platonique^ mais celui<i 
eci la (persistance de i^affection malgré la non satisfaction du désir, et 
non Taffection dc(H)urvue de tout désir, à moins que l'homme ne soit 
impuissant de corps et d'esprit. • Une femme, dit encore Voltaire, ne 

• peut guère se prendre de fission pour un eunuque, mais elle peut 

• conserver sa passion pour son amant devenu eunuque, pourvu qu'il 
« soit encore aimable. » 

L*amour est donc un sentiment complexe, qui varie dans ses caoseï 
et ses manifestations suivant les temps et les milieui. 

« Comme les boauoes, dit toujours Voltaire, ont reço le doo de 
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( perfectionner lout ce que la nature leur accorde, ils ont perFec- 

■ tionné l'amour. La propreté, le soin de soi-mâoie, en rendant la 
> peau pins délicate, augmentent le plaisir da tact; et l'atlentioa sur 

• sa saaië rend les organes de la volupté plus sensibles, n 

Ceci s'adresse i la partie sensuelle de l'ainonr; mais la partie sen- 
timentale n'est pas oubliée. 

< Tous les sentiments entrent dans celui de l'amour, comme des 

• métaux qui s'amalt^ament avec l'or : l'amitié, l'estime viennent au 

• secours ; les talents du corps et de l'esprit sont encore de nouvelles 

• chaînes. » 

L'amour n'est digne de ce nom que s'il est inspiré par nn attrait, 
nn cfaarme, une fascination exercés par l'âlre lout entier : physique, 
intellectuel et moral. 

Les prêtres, les moralistes, les magistrats ne considèrent pas — ou 
font semblant de ne pas considérer — l'amour de cette façon. Pour 
eux l'amour est une passion honteuse, inavouable, blâmable, punis- 
sable, etc.; mais est-ce bien de l'amour qu'il s'agit pour etixî Non, 
Nessienrs, il s'agit de la débaucbe, de l'amour sensuel, bestial ; il ne 
s'agit pasde ce sentiment élevé et pur qui commande le dévouement, 
le sacrifice, l'abnégation personnelle, la pratique de tous les courages 
et de (ouïes les vertus ! 

• Je vous aime plus que moi-même ; je ne m'aime qne pour vous; 

• j'aime en vous tons ceux qui vous aiment véritablement; ainsi l'or- 

■ donne la loi de l'amour.. . Celui qui n'est pas disposé i tout souffrir 

• et â se conformer entièrement â la volonté du bien-aimé, ne mérite 

• pas le nom d'amani. » 

A qui emprantous-nons ces paroles, Messieurs? A l'Imitation de 
Jésus-Christ (chap. v). Elles s'appliquent ii l'amour divin, mais elles 
n'en sont pas moins le code de l'amour humain. 

L'amour, le véritable amour, est la passion la plus noble, la plus 
naturelle, la pins légitime qui puisse embraser le cœur de l'bomme ; 
elle est l'origine de tous les héruïsmes, de toutes les meilleures aspi- 
rations, de toutes les plus belles inspirations. Elle est la source viti- 
fianie et sacrée où se sont abreuvés et Pétrarque, et le Tasse, et le 
Dante,etRapba(.'l,et Racine, et Lamartine, et Alfred de Musset, et tant 
d'autres génies immortels dont s'honore l'humanité. 

Heureux ceux qui peuvent comprendre et ressentir l'amour 1 Leur 
bonheur n'est point sans mélange ; car, < c'est l'anionr, a dit ûes- 

• cartes, qui cause la plupart des larmes, >• mais si parmi ces larmes 
les unes sont bien amères, les antres sont bien douces! N'est-ce point 
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Tamoar qai seul a le don et la puissance de noas faire répandre des 
brmes de joie et de bonheur! 

Sans doute, l'amour qui s'égare sur un objet indigne et que Tien- 
nent torturer les dards empoisonnés d'une jalousie légitime ; celui qui 
n'est point payé de retour; celui qui rencontre l'inconstance, ces 
amours là sont le plus grand malheur qui puisse frapper un homme 
sensible ; mais l'illusion et la crédulité aidant — Ton croit al facile- 
ment celle que l'on aime et qui daigne prendre la peine de mentir 
pour TOUS tromper et tous consoler — ils ont encore leurs instants de 
bonheur I à tous les points de Tue ils sont regrettables, maif ils sont 
plus dignes de commisération, de pitié» de sympathie que de blâme, 
et ils sont encore préférables à la froide quiétude de l'indifférence et 
de Tégoîsme. 

Qu'est-ce donc que l'amour I Messienra» foici ce qn*eQ dit La Bo- 
cbelbucauld : 

■ Dans l'âme^ c'est une passion de régner ; dans les esprits, c'est 
t une sympathie; et dans le corps, ce n'est qu'une enfie cachée 
« et délicate de posséder ce que 1 o» aime après beaucoup de mji- 
9 tèreSti 

Certes il y a dans cette définition de la délicatesse et de la ? érité, 
mais répond avec raison Descuret : « Le véritable amour ne songe 
« guère à régner; il compose son bonheur du bonheur de l'objet 
« aimé, et souvent même de sa propre soumission. » 

L'abbé de Bemis^ qui devait s'y connaître, ne nous satisfidt pas 
davantage. 

« Connaissez- vous, dit-il, ce feu qui prend toutes les formes que le 
« souffle lui donne, qui s'irrite, qui s'affaiblit selon que l'impressiott 
• de l'air est plus vive ou plus modérée 7 II se sépare, il se réunit, il 
« s'abaisse, il s'élève ; mais le souffle puissant qui le conduit ne s'agite 
« que pour l'animer et jamais pour l'éteindre : l'amour est ce sooflle 
« et nos âmes sont ce feu. » 

La définition est fausse en bien des points ; elle s'applique plutôt ao 
caprice qu'au véritable amour, et elle nous rappelle cet apophthegine 
de Cousin que nous signalons à l'admiration de M. Jules Fane, 
l'académicien, et à celle de M. Jules Simon, l'auteur de la Religion 
naturelle : 

c Dans tout et partout, a dit le panégyriste de madame de Che- 
« vreuse, Dieu revient en quelque sorte à lui-même, dans la cons- 
« cieuce de l'homme dont il constitue indirectement le mécanisme et 
ff la triplicité phénoménale par le reflet de son propre mouvement et 
« de sa triplicité essentielle dont il est l'identité airâolne. » 
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*àrrëtoiu-iioiis li I L'amour est comme ces maladies doat on ignore 
'Té siège et la lésion anatomiquos, les causes physiologiques, et qu'on 
ne peut faire coDuaîire qu'eo indiquant leurs principaux symptAmes. 
Pour savoir ce que c'est que l'amour, nous ub nous adresserons ni 
aux physiologistes, ni aui philosophes, ni ani moralistes, ni aui Pères 
de l'ÉgJise : nous laisserons parler on jeune pStre : 



Lorsque j'y pense je q' dors plus ; 
Si je la vois, ma vue se trouble ; 
Si je l'approche, mon cœur bat ; 
Si j' l'emb lassais... Ali I j'en mourrais. 
Dis-moi, si c'est là de l'amour? 



^IPDci, enfant, c'est de l'amonr I c'est t'amour de l'homme de la na- 
mre; le naïf et pur amour, le véritable amour, celui qui trouve le 
bonfaenr dans l'amour et la possession de la femme qu'il aime; il ne 
ressemble pas à l'amour de l'homme, du poi'ie, de l'artiste dont l'ima- 
gioatton a été surexcitée par les influences d'une civilisation trop raf- 
6aée; celui-ci n'est que le désir qui, sans le trouver jamais, cherche 
le bonheur dans la poseession d'un Être imaginaire habitant les ré- 
idnns de l'idéal. 



N.^Lre avee le printemps, mourir avec les roses; 
Sur l'aile du zéphyr, nager dans un ciel pur; 
Se reposer au sein des fleurs à peine écloses ; 

;r de parfam, de lumière et d'axur, 

Tel est du papillon le destin enchanta ; 

Il ressemble au désir qui jamais ne se pose, 

s se contenter effleurant toute chose, 

Retourne enfin au ciel chercher la volupté. 

Voilà l'amour des hommes trop civilisés; mais parmi ceniCH;!, les 
ans, pour donner satisfaction & leurs désirs inassouvis, vont chercher la 
volupté dans les bras de femmes indignes; les autres, en petit nom- 
bre, ne la demandent plus qu'au ciel, ou en étouffent la pensée par 
lei macérations du cloître ou par le suicide. 

Symptômes. — L'eicilation physique, intellectuelle et morale, le 
besoin d'expansion, le besoin de confier îi un ami ses craintes et ses 
espérances, ses joies et ses douleurs, sont les premiers signes d'une 
passion qu'il est difficile, sinon impossible, de dissimuler, car le si- 
lence luî-mâmc devient révélateur. 
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Uamonr n*est pas un feu qu^on renferme en son âme ; 
Tout nous trahit..... 

a dit Racine, et il ajoute : 

Tamour le plus discret 

Laisse par quelque marque échapper son secret. 

Ils sont, en effet, bien rares ceux qui ont assez de volonté, de puis- 
sance sur eux-mêmes, de présence d*esprit, pour comprimer tontes les 
manifestations d*une passion qui les domine tout entiers. Il faut d'ail- 
leurs faire une large part à Tidiosyncrasie et au caractère de chacoo. 

L'amour est comme le vin. Les uns ont Vivresse amoureuse cod- 
centrée et silencieuse, les autres expansiYe et loquace ; les uns éproo- 
Tent le besoin irrésistible de se conûer à un ami ; les autres enfouissent 
leurs sentiments au plus profond de leur cœur, et croiraient les pro- 
fiiner en les exposant. 

« L'amour, dit Descuret, ne présente pas an caractère aussi bieo 
déterminé que les autres passions, parce qu'il s'identiûe dafant^ 
avec l'esprit, les travers, les vertus ou les vices de ceux qui le ressen- 
tent ou pour qui on l'éprouve. Aussi, de toutes les passions, celle de 
l'amour est la plus difficile à décrire. Sombre et soupçonneux chex le 
jaloux, exigeant et tyrannique chez l'orgueilleux, tour à tour grossier, 
sensuel et froid chez l'égoïste, bizarre et inconstant chez l'homme qui 
ne recherche que la satisfaction des sens : l'amour se montre timide^ 
tendre, délicat chez celui qui possède les qualités du cœur et de l'es- 
prit. » 

En vous parlant des passions en général, nous vous avons dit que les 
caractères de l'amour varient, non-seulement suivant les individns, 
mais encore suivant les temps, les lieux, les climats, les nationali- 
tés, etc. (Voyez page 219.) 

Les manifestations de l'amour sont encore différentes suivant les 
degrés, les phases, les vicissitudes de la passion elle-même, drcoos- 
tances qui dépendent également du subjectif et de l'objectif, et ¥00s 
comprenez qu'il nous est également impossible d'entrer dans tous les 
détails que comporte un pareil sujet et de tracer de Tamour une des- 
cription générale. 

L'amour est heureux ou malheureux ; maïs l'amour le plus henreni 
a ses moments de déception, de crainte, de jalousie, de douleur, et 
l'amour le plus malheureux a ses instants d'espérance et de joie. Il efl 
résulte que l'amour exerce alternativement, sur l'organisme, les io- 
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duences excitantes, débililan tes et perturbatrices dont aous voas avons 
parlé, sanr la prfdominance des uns ou des autres, suiraDt les circons- 
tances. 

Celui qui se sait, qui se sent aimé par une Temme dont il ne peut 
suspecter ni la fidélité, ni la constance, doit être considéré comme 
heureux, car il ne peut souffrir qu'en raison de certaines nuances de 
lempérament, de caractère, de sentiments, de délicatesse, de sensua- 
lité dont la perception varie suivant le degré de sensibilité physique, 
intellectuelle et morale dont chacun est doué. 

Celui qui aime, sans fiire payé de retour, une femme qui n'en aime 
pas un autre, qni respecte sa passion sans la partager, qui ne fait rien 
pour exciter sa jalousie esc certes bien malheureux, mais il l'est beau- 
coup moins que celui qui se sait trompé, trahi, qui se voit délaissé 
pour un rival ; à la douleur de ne pas être aimé viennent se joindre, 
ici, tontes les atroces tortures de la jalousie. 

L'un des plus grands malheurs qui puissent frapper un être humain, 
c'est de porter dans le cœur un amour sincère et profond pour une 
créature indigne ! 

Toici en quels termes M. Descuret décrit les effets de l'amour ef- 
fréné. 

(I Au physique. la maigreur, la pSIeur, les yeux très-enfoncés sous 
II les sourcils et habiiuellement fixes on hagards; un pouls qui, pen- 
•r daut l'absence de l'objet aimé, est inégal, petit, faible, mais qui de- 
t vient fort et tumultueux à la vue, à la voix, au souvenir mSme de 
> cet objet; un mouvement désordonné du coeur, avec tendance aux 

• diverses hémorrhagies, on bien une angoisse permanente k la région 

■ épjgastrique, une vapeur brûlante qni part souvent de ce point pour 

■ se répandre dans tous les membres : enfin une petite Gëvre, décrite 

• par Lorry, sous le nom de fièi-re erotique. Au moral, on observe 
I nne grande mobilité dans le caractère, un goût prononcé pour la 
< solitude et la rêverie, une insouciance profonde pour tout ce qui 

• lient il la conservation du corps. J.a négligence des affaires les plus 

■ importantes, le mépris des richesses, des honneurs, de l'opinion pu- 
t blique, l'extinction du respect envers les parents, ou des devoirs en- 
I vers les enfants ; enfin une perversion évidente du jugement, qui, 
I sourd aux conseils et aux consolations de l'amitié, laisse ces infbr- 
n tunés obéir en esclaves à l'objet de leur passion, et s'exposer pour 

■ lui plaire â tons les périls, suit qu'il exige d'eux un crime, une ac 
H tion héroïque, ou une simple bagatelle. r> 

Cet état violent dure plus ou moins longtemps, suivant les difficul- 
tés, les obstacles, les exciiaiioDS que l'amoureux rencontre sur sa ronlc, 
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mais la possession finit toajoors par amortir ce feadéforaot.etramoor 
le pins effréné se transforme en une affection calme, qai peot être 
sincère, profonde, dévouée, mais qui n'a plus aucun des caractèrcsde 
ïk passion. 

Si la résistance se prolonge outre mesure ou si elle demeure in* 
flexible, tous les phénomènes ci-dessus indiqués s'exaspèrent et peoreBt 
amener la consomption lente, le marasme, la phthisie polmonaire, b 
mort, mais plus fréquemment ils aboutissent à la folie, à rbomicide, 
au suicide. 

Vous le Toyez: Tamour est une passion dangereuse et ce n*est polit 
légèreoient qu'il faut lui permettre de s'emparer de fous, car eDe ett 
le plus absolu et le plus implacable des tyrans. 

t On ne peut Taincre Tamonr qu'en fuyant, a dit Fének» ; contre 
« un tel ennemi, le trai courage consiste à craindre et à fuir, mab I 

• fuir sans délibérer et sans se donner le temps de regarder jamais 

• derrière soi. n 

L'auteur de TcUmaque a raison : en présence d'un véritable amour 
les distracuoiis sont insuffisantes ou impossibles. Quant au traùemem 
physique^ préconisé par les auteurs, il s*adresse non i Tamour. mais 
au besoin ytmshjue, qui est ici hors de cause. 

Amour miuerneL — De tous les amours de famille, l'anacor conju- 
gal excepté (amour paternel, amoiir filial, amour fratermelj etc.', 
Vafnour maternel est celui qui revêt le plus souvent les caractères 
d'une véritable passion. 

Qn'une mère aime ses enfants, qu'elle les aime tous d*un amour 
égal, rien de plus naturel, de plus légitime, de plus louable. Elle peut 
les aimer mal, les aimer trop, et alors nous nous trouvons en présence 
d'une phîloqanture exa;:érée, dont nous avons indiqué les inconvé- 
nients, les dangers (voy. pa;e 102): mais la passion n'est pas encore 
en jeu. Celle-ci, comme nou5 Tarons dit, a pour caractéristique d'être 
exclusive et de <e concentrer sur un seul ubji.'Ctif. 

La mère pasc^ionnoe pi'ut bien a. mer tous S'.-s enfants, mat$ il en est 
un qu*elle prèft-rv à iou< les autn?s, et c*ost celui-ci qui est Tobjet de 
son amour passionnel. 

Le choix ptui dépendre d'un crand nombre i^e circonstances. L'en- 
fant pfifêrO 051 parfois !•? premier ou le démit r-n»>, ou bien encore 
celui dont la concep:ion a coîncidô avec une pênode de temf« \ la- 
quelle se rattJCLe. p^ir la nîère. un vif souvenir de bonheur ou de 
niilht^ur: >«.^u\tnt le. fj: : i^ui chOiif, dêb::o. maîad;f. né a«ant terme 
a ex7;;è. pi.wjr êtn* cooxTVt- j li %:o. une «oliiciiude de locis les ins- 
tants; tantôt c'esi le plus aimable, le plus affectueux, le plos caret- 
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suit; tantôt, motif moins acceptable, c'est le pins joli, le plas gradeux, 
cdoi qui flatte le pins Tarnoor-propre, forgneil, la fanilé de ses pa- 
rents. Mais, comme tontes les passions, la passion materaelle ne choisit 
pas toujours; elle sabit un ascendant iuTolontaire et trop souvent c'est 
renfanl qui mérite le moins d*être aimé qui est adoré. Il est d'obser- 
TitîoD que les fils sont [dos fréquemment que les filles Tobjet de la 
psssîon maternelle. 

La passion maternelle excessiîe est un sentiment regrettable et dan- 
gereux. Elle empoisonne l'existence de la mère qui ne vit [dus que 
dans des inquiétudes . des appréhensions, des craintes, des transes 
continuelles et ridicules; presque toujours elle réserve à la pauvre 
femme de cruelles déceptions et de grandes douleurs. Elle rend l'enfant 
égoïste, volontaire, capricieux, exigeant, et lui prépare un avenir mal- 
heureux, une vie sociale difficile. Elle fait naître la jalousie, l'animad- 
fenion. la haine, une foule de mauvais sentiments dans le cœur des 
autres enfants, qui finissent par aimer moins, ou même par ne plus 
aimer leur mère*. Enfin, elle peut altérer l'amour conjugal et l'amour 
paternel ; le mari ne voit pas sans douleur, sans chagrin, un amour 
qui envahit le cœur tout entier de sa femme au profit d'un autre, cet 
autre fût-il son fils ; il devient jaloux de son enfant et dès lors il Taime 
Doins ou ne l'aime plus. L'on voit que de toutes les passions, la pas- 
âoB maternelle est celle qui peut avoir les conséquences les plus fu- 
aestes, au triple point de vue de l'individu, de la famille et de la so- 
ciété. 

JaUmsw, — La jalousie est un sentiment qui appartient à une 
gnuide partie de l'animalité. 

Chez les animaux elle est communément instinctive et dérive soit 
du besoin de nutrition, soit du besoin de reproduction, soit d'une sorte 
de notion de la propriété (Descnret). C'est ainsi que l'on voit des ani- 
maux, même très-jeuues encore, se disputer avec fureur une proie ou 
repousser tout partage, alors que la nourriture est trop abondante et 
qu'ils ne pourront pas la consommer tout entière (granivores^ comi- 
tores et le chien en particulier). C'est ainsi que dans la saison des 
amours les miles écartent, combattent tout rival et l'expulsent même 
de la localité ; vous savez que chez le cerf cette jalousie va jusqu'à la 
fureur. C'est ainsi enfin que plusieurs animaux, depuis le lion jus- 
qu'au rouge-gorge, ne permettent pas à un de leurs semblables d'ha- 
biter le canton qu'ils ont choisi pour eux-mêmes; ici toutefois la 
terre ne reste pas toujours la propriété du premier occupant , elle 
Icfaeoit au plus fort N'en est-il pas ainsi parmi les hommes ! 

11 ne iiiut pas croire que \a jalousie affective n'existe point chez les 
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aDJcnaui: il un est un grand nombre qui l'éprouveDi poor leur h- 
melJ^, ponrun astre animal, lequel est soavent d'one espèce trtfr 
difTêrealc, — cbien ei chat, chien et cheval, lion et chien, etc. , — a 
enfin ponr l'homme qu'ils reconnaissent Être leur maître, lenr compt- 
gnon, leur cornac, la personne chargée de leur donner des soins, etc. 
L'éléphant, le chien, le cheval Tournissent de nombreux et remarqua- 
bles exemples d'amour pour l'homme, accompagne de la plas lîolealt 
jalousie. 

L'on a rattaché A une jaiousie insûnaive^ nit an besoin de nntri- 
lion, l'agitation, les cris de certains enfants â la vue de leur noarrice 
donnant le sein à un autre enfant. Soit, mais la véritable jalousie, U 
jalousie affective peut se développer de i/Ès-bonoe heure. L'on toit 
défi enfants fort jeunes devenir jaloux de leur intrc, de leur nourrice, 
de leur bonne, d'un frère ou d'une sœur, jusqu'à en mourir par dé> 
pértssemeot progressif, si l'on ne parvient pas ï arrêter les progrès du 
mal et !i en faire disparaître la cause. 

Pendant la jeunesse, la jalousie est rare ; c'est une passion de l'ige 
adulte. 

h'amour maiemel est souvent jaloux; l'on voit des mères prendre 
en haine leur gendre ou leur belle-GIle, parce qn'ils leur ont rari nae 
partie de l'afTection de leur fils ou de leur fille. Toussée i ce degré 11 
jalousie maternelle est un sentiment égoïste, coupable, contre natnrc 
qu'ilfant combattre et déraciner du cœur. 

La jalousie des marStres >i l'égard des enfants d'un autre lit est en- 
core plus blâmable, car. le plus ordinairement, elle n'est inspirée que 
par l'égoïsme, la vanité, la cupidité. On ne peut l'admettre et l'eicuKr 
que si le père préfère manifestement les enfants de sa première femme 
ï ceux de la seconde. 

\a jalousie est la compagne inséparable, naturelle, légitime du \érh 
table amour l'jedirais volontiers qu'elle en est la coru/ir ION tinrçMamM. 
Mais ici il est une distinction importante qu'il importe de bien éUUir. 

Il est une jalousie qui tire sa source eiclusivemeni de I 'affectioa.de 
ta crainte de perdre et l'amour et la personne de l'objet aimé. Nom 
l'appelons jalousie affective, et c'est d'elle que nous venons de parler. 
Il est une antre jalousie qui tire sa source de l'égoïsme. de l'orgoeil, de 
la vanité, de l'esprit de propreté, de domination. Nous l'appelont ja- 
loiuie égoïste et nous la frappons de réprobation. 

La jalousie affective, pour être légitime, doit rénnir trois condïlioni 
essentielles : 1" ne pas s'exercer sans motif; V * 
ivec la natnre et la gravité de la cause ; 3° ne jamab députer a 
liniiesi. 
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Il faut reconnaître néanmoins que ces condiiions sont irès-di[ficites 
i réaliser, lorsque la jalousie cessant d'èlre un seitiimeiit se transforme 
en paiiion. Le propre de la passion n'estil poinl de ne pouvoir ni rai- 
sonner ni se dominer ? et â ce point de vue la jalousie peut Être placée 
an premier rang. 

Lorsqu'un mari ou un amant s'aperçoit qu'il est moins aimé, et 
qu'un auire s'efforce de prendre sa place, quelle conduite lui dictent, 
dans sou propre intérêt, le raisonnement et l'expérience? 

Il devrait, pour rallumer un foyer qui tend à s'éteindre, redoubler 
d'amabilité, de soins, de prévenances délicate::, de tendresse ; il devrait 
employer toute son intelligence, tout son cœur, toutes ses forces, i 
éclipser le rival qui entre en lutte avec lui. Or, quefait-ilT II devient 
bonrru, fantasque, exigeant, tyrannique; il fait valoir ses droits; il 
s'irrite, il s'emporte, il menace, il punit, parfois il frappe ; en un moi, 
il fait tout ce qu'il peut, et tout ce qu'il faut, ponr se faire détester et 
pour assurer le triompbe de son rival I 

Bientôt il constate que le procédé ne réussit pas, et alors il l'eiagèrc 
et l'on voit se dérouler le ubleaa qa'Alibert a tracé daus les termes 
suivants : 

• Celui qui est assez malheureux pour épronyr les atteintes de la 

• jalousie se livre à des emportements forcenés contre l'objet qui lui 

■ est le plus cber : sitôt que l'accès se déclare son visage pilit, il y a 
« dans ses actions, dans son attitude, dans ses regards, quelque chose 

• d'insensé qui détruit toute sympathie ; sa physionomie retrace alier- 

■ nativemcnt le dépit et la rage, des mouvements spasmodiqucs agî- 
(I tent ses lèvres ; souvent, il n'a point assez de force pour proférer des 

• paroles ; mais alors il s'en prend aux choses inanimées, il brise les 
K meubles qui se présentent à sa rencontre, il pénétre jusque dans lu 
u boudoir de celle qu'il soupçonne coupable de trahison, disperse ses 

• [nerreries et tous les ornetnenlH de sa toilette, interrompt ses projets 

• de bal, et croit déconcerter ainsi toutes ses espérances, 

■ L'amant jaloux n'écoute d'ailleurs aucune justification; il regarde 

■ l'empressement qu'on lui témoigne comme le résultat d'une dissi- 
« mutation malicieusement combinée. Tout ce qu'il voit, tout ce qu'il 

• entend, est ï chaque instant dénaturé par son imagination épou- 
u vantée : soyez le témoin de ses perplexités, quand on lui raconte les 
u détails d'une prétendue infidélité qu'on a dû commettre à son égard; 

• voyez comme il calcule toutes les probabilités du malheur qu'il re- 
« doute ; il veut tout savoir, dût chaque circonstance le poignarder. Il 

• [wodiguc ensuite les reproches avec des gestes menaçants, qui sem- 
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« blent tenir de la convulsion. Gonnaissez-voas des fureurs pareilles k 
« celles qu'inspire un rival préféré? 

ce II se manifeste néanmoins chez la plupart des jaloux des alteru- 
« tives de repentir, qui sont suivies des plus vifs regrets; il n'est pu 
(( rare de les voir rentrer dans un calme parfait, après les accès les 
(( plus violents ; c'est d'ailleurs le propre de tous les mouvements é 
« frénés, d'être remplacés par une sorte d'affaissement ; Tamant le 
c plus irrité devient tout à coup l'amant le plus humble et le plossoo- 
« mis. Après avoir accablé de ses invectives celle qu'il adore, il se 
(( désole de l'avoir offensée ; mais à peine a-t-il obtenu sa grâce, qu il 
« revient le soir errer comme un fantôme autour de sa demeure; il y 
« cherche encore des terreurs imaginaires. Enfin le jaloux ne ccooitt 
(( aucun repos; il marche escorté de toutes les craintes, il s'attache k 
« des chimères, il s'irrite, il verse des larmes ; tantôt il exhale, tantôt 
« il concentre le chagrin qui le consume : s'il s'endort, il rêve qu'il 
« est outragé; s'il s'éveille, le soupçon, l'affreux soupçon, vient le 
« saisir et peser sur lui comme une vérité terrible, i) 

Arrivés à cet état de paroxysme, les jaloux peuvent être considérés 
comme de véritables monomanes ; ils s'abandonnent à tontes sortes 
d'excentricités, de folies, d'excès, et si l'adoucissement de nos mœm 
et l'égalité devant 1% loi ne leur permettent plus de commettre les atro- 
cités que commettaient les hauts-barons jaloux du moyen âge, tropioii- 
vent encore ils tuent, et après avoir fait une ou plusiean victimes oo 
en voit qui finissent par se suicider. 

La loi 9 le tort grave, suivant nous, d'accorder à ces meurtriers le 
bénéfice des circonstances atténuantes. 

Ce n'est pas ainsi que nous entendons la jalousie, Messieurs. Legs- 
lant homme, l'homme de cœur, ne sépare point de l'amour, ni même 
de la jalousie, le dévouement et l'abnégaition personnelle; lorsque, mal- 
gré tous ses efforts, il constate qu'il n'est plus aimé, il se rè^gne do- 
blement ; il excuse un sentiment dont la femme qu'il aime, mais qoi 
en aime un autre, n'est plus maltresse ; et si cette femme n'est pis 
une libertine, si elle ne cède qu'à une passion sincère et profonde, il 
la sauvegarde, il la protège, il la console à l'heure des déceptions et de 
l'abandon, et il reste toujours son ami. 

Que si tant de vertu est au-dessus de ses forces il s'éloigne et pré- 
fère le suicide au meurtre de celle qu'il a aimée et qu'il aime encore. 

Dans son beau roman de Jacques^ George-Sand nous a donné no 
bel exemple d'un semblable dévouement, trop sublime pour n'ôuvptf 
considéré comme absurde et ridicule par le plus grand nombre. 

Tout ce que nous venons de vous dire s'applique également anx 
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femmes^ chez lesquelles toutefois, en raisoQ de nos mœurs et de nos 
lois, la jalousie est moins fréquente, moins violente et se porte plus 
rarement aux derniers excès. La femme d'ailleurs, moins excitée par 
Torgueil et par l'idée de son droite sollicitée par son instinct de co- 
quetterie, se résigne plus tôt, se désaffectionne plus facilement, se Yenge 
et se console, en infligeant à l'infidèle la peine du talion. 

Les femmes laides sont plus jalouses que les jolies femmes, elles 
justifient ces paroles de Bufibn : « La jalousie suppose toujours quel- 
«i que défiance de soi-même, quelque connaissance sourde de sa pro- 
H pre faiblesse, n Proposition qui n'en est pas moins beaucoup trop 
absolue ; l'on peut se rendre parfaitement compte de sa supériorité 
physique, intellectuelle et morale sur le personnage préféré et n'en 
subir pas moins les tortures de la jalousie. 

V amitié a-t-elle le droit d'être jalouse? Oui, sans doute, et Alceste 
a parfaitement raison de s'écrier : 

L'ami du genre humain n^est pas du tout mon fait ! 

Mais ici la mesure est délicate, et la jalousie affective se transforme 
facilement en jalousie égoïste. 

L'amitié ne doit pas être, comme l'amour, un sentiment exclusif. 
Sans être banal, l'on peut avoir plusieurs amis, et il faut admeture pour 
chacun d'eux une liberté que l'on admet pour soi-même. La véritable 
amitié est heureuse des sympathies qui entourent celui qu'elle a choisi, 
et elle va jusqu'à dire : « Les amis de nos amis soni nos amis, » 

Hais ce n'est pas ainsi que l'entend l'égoïste, celui qu'anime l'esprit 
de domination, de despotisme; il veut bien avoir plusieurs amis, mais 
il veut être le seul ami de chacun d'eux. C'est là un sentiment blâ- 
mable qu'il faut réprimer. 

"Là jalousie amicale est plus fréquente parmi les femmes que parmi 
les hommes. 

Et maintenant que vous dire de \à jalousie égoïste^ cet odieux mo- 
nopole de rhomme. Que vous dire de ces maris jaloux, sans amour, 
qui promenant leurs faveurs dans les coulisses de tous les théâtres, dans 
les boudoirs de toutes les hétaïres, s'irritent d'un geste, d'un regard, 
d'une parole adressés à leur femme, et deviennent d'affreux tyrans 
domestiques. Les sauvages, les Orientaux polygames, les pachas dans 
leurs harems font mettre à mort, sur le soupçon le plq^ léger et son- 
vent le moins légitime, leur femme ou leur esclave; mais qu'est-ce 
que la mort en comparaison de l'existence que le jaloux égoïste fait à 
la femme qu'il considère comme sa propriété, sa chose, son meuble ? 

Ces abominables abus de la force sont singulièrement favorisés par 
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nos Godes, où Ton reconnaît à chaque page la main d'un Despote. S 
tous les Français sont égaux, sinon devant les Juges, du moins demi 
la Loi, il s'en faut de beaucoup que cette égalité s'éleudc jasqu'au 
Françaises. Espérons qu'une bonne loi de Divorce ne tardera pua 
rétablir l'équilibre en ce qui concerne le mariage. 

Les abus, les excès de la jalousie égoïste sont extrêmement fréqueN 
en Italie, en Espagne, en France, dans les pays catholiques où le di- 
vorce n'est pas admis; ils le sont inûnimont moins en Âllemagns, a 
Russie, en Hollande, en Angleterre, partout où règne le divorce, et il : 
la catholique Belgique constitue une remarquable exception parmi hl 
pays placés comme elle sous la domination cléricale^ c'est à sa loi de 
divorce qu'elle le doit. 

Envie. ^- Il ne faut pas, comme on le fait souvent, confondre l'flh 
vie avec h jalousie. 

« La jalousie, a dit Descartes, est une espèce de crainte qui se np- 
« porte au désir qu'on a de conserver la possession de quelque chose, 
ff Ce qu'on nomme communément envie, est un vice qui consistes 
« une perversité de nature, qui fait que certaines gens se fâchent di 
« bien qu'ils voient arriver aux autres hommes, o 

Charron, La Rochefoucauld, Yitel ont formulé des définitions ani* 
logues et M . Descuret les a résumées en ces termes : « Von est j» 
« loux de son bien et envieux de celui d^autini, o 

L'envie est l'apanage des intelligences médiocres ou impuissaateii 
des ambitieux vulgaires , des cœurs bas et cupides; l'homme sapi- 
rieur méconnu, déclassé, malheureux, peut bien tomber dans le dé* 
couragement, la mélancolie, la misanthropie, le scepticisme, mais 1 
ne devient pas envieux ; s'il en est autrement, c'est que chez loi k 
moral n'est pas à la hauteur de l'intelligence. Quelquefois cependaot 
l'envie paraît se rattacher au tempérament lymphatique, à la prédo- 
minance de l'appareil biliaire. Elle serait plus fréquente dans le midi 
que dans le nord, et chez les femmes que chez les hommes. 

L'envie est favorisée par certains milieux sociaux, par la mauvaift^ 
civilisation^ par les professions qui surexcitent la vanité, l'orgueili 
l'ambition ; c'est ainsi qu'elle est fréquente parmi les littérateurs, kl 
artistes^ les avocats, etc. « Invidia medicorum pessima • est un vieil 
adage qui est toujours vrai. 

L'envie dénature le caractère et inspire toutes sortes de mauvais 
sentiments. « L'envie, dit Vauvenargues, accuse et juge sanspreuvei; 
« elle grossit les défauts; elle a des qualifications énormes pour iei 
• moindres fautes; son langage est rempli de fiel, d'exagération et 
« d'injure ; elle s'acharne avec opiniâtreté et avec fureur contre le 
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• mérile Éclaunt; elle est aveugle, emporiée, iasenséc, brutale. ■ Sea 
armes favoriies suiil l'iiyiwcrisie, la lutilisance, la calotuDie. 

Si l'entteux peut Taire beaucoup de mal à son prochain, il s'en fait 
toujours beaucoup â lui-même. Il est sombre, taciturne, irritable, son 
sommeil chI troublé, ses digestions deviennent mauvaises, son appétit 
se perd ; il est miné par une lièvre lente et par une eicitation nerveuse 
cuntiane ; il éprouve tous les phénomènes morbides qu'engendre la 
jalousie, Les luolils les plus frivoles provoquent de véritables accès de 
fureur, bientôt suivis d'accablement et de prostration. Qu'un rival ob- 
tienne une décoration, une place, une faveur quelconque des hommes 
on de la fortune ; qu'une femme apparaisse dans un bal avec une toi- 
lette éclatante et remarquée, cela suIHt pour exaspérer les tortures de 
renvie. 

Il n'est point de vie plus misérable que celle de l'cnvieui. Et trop 
souvent elle aboutit ii lafulic, au meurtre, au suicide. 

Haine et vengeatKe. ~~ La haine et la vengeance, messieurs, sont 
&tlea de la jalousie, de l'envie, de l'ambition, de la cupidité et surtout 
du fanatisme politique et du fanatisme religieui. 

N'admettez pas avec Alibert que la haine « est un des éléments de 
notre constitution morale, une arme naturelle donnée ii l'homme pour 
sa conservation • Il est, Dieu merci! un grand nombre d'hommes qni 
ne connaissent pas la haine, et cette mauvaise passion n'est nullement 
nécessaire i notre conservation. 

Oui, sans doute, il faut haïr de toutes nus forces l'injustice, le men- 
songe, l'hypocrisie, la bassesse sous toutes ses forines, l'avarice, la ty- 
rannie, etc. Mais il n'est nullement nécessaire de haïr le menteur, hs 
hypocrites, les avares ni même les tyrans ; il suFlîi de les mépriser et 
de les empêcher de nuire. La haine et la vengeance sont endémiques 
en Corse sous le. nom de Vendetta, elles s'y trausinettent hérédilairc- 
menl de génération en génération; il en est de mËmc parmi les peu- 
plades sauvages. Ces deux passionss'eicrcentfréqucmmenten Afrique, 
an Uexique, en Espagne, en Italie, dans le midi de la France; elles 
sont plus rares dans les contrées moyennes et septentrionales de no- 
tre pays, en Belgique, en Hollande, en Allemagne, en Russie, dans les 
pays du Nord. Les climats, les latitudes exercent donc une inOuence 
qu'on ne saurait contester. 

On peut dire, d'une manière générale, que ces deux passions sont 

plus violentes et plus fréquentes diez les peuples catholiques. La 

Mut-Barthélemy, la Révocation de l'Edtt de Nantes, les Dragonna- 

I le massacre des Albigeois, l'histoire de toutes les guerres de 

%iou ne justifient que trop cette assertion. Avouons toutefois, pour 
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être justes, que la religion catholique n'en a pas le monopole. Le {i- 
natisme religieux, comme le fanatisme politique, est de tous l(s temps 
et de tous les lieux. 

L'on cite des actes de haine et de vengeance accomplis par des en- 
fants, des jeunes gens, des vieillards: ce sont des eiceplions. La haint; 
et la veugeaucc sont deux passions de l'âge adulte. 

Chez la femme, ces passions sont plus violentes, plus expanritn, 
mais elles suot moins fréquentes que chez l'homme. Les Iemp£n- 
meuts. les constilulious exercent une influence remarquable sor 11 
forme passionnelle. Les individus sanguins, plëtboriques, athlétiques 
ou nerveux ont la haine et la vengeance eiubêranles, loquaces, en- 
portées i ils les exercent au grand jour et arrivent rapidement ani 
dernières exirémitës. Les individus lymphatiques, froids, bilieux, db- 
simulent leur passion. Ils la couvent, la méditent et ont recours i des 
armes cachées et perfides parmi lesquelles Ggute, en première ligoe, 
la calomnie. 

Les uns risquent résolument leur vie et se livrent an suicide ou 1 
l'échafaud pour assouvir leur rage de vengeance; les autres om peur 
même de se compromettre et se cachent dans l'ombre ; leurs arma 
sooi l'insinuation, la médisance, l'hypocrisie: on doit plaindre antint 
que biflmer les premiers ; les seconds sont odieux. 

H. Descaret assure que la haine entre frères ou entre sœttneH 
ploa tenace que toute autre ; nous avons eu plusieurs fois l'occasion de 
vérifier la justesse de celle assertion. 

La haine et la vengeance exercent sur l'organisme des effets ana- 
logues à ceux de la jalousie et de l'envie dont elles ne sont, pour ainsi 
dire, que lede^ré le plus extrême. 

Anitriiion. — L'ambition, Messieurs, est un noble et généreux SCO- 
timent, lorsqu'elle ne franchit pas les limiies du Juste et du Bon. 
Qu'un homme supérieur, se sentant capable d'f ire utile à ses sembla- 
bles et A eon pays, désire ardemment occuper une position qn! hil 
permette de mettre en œuvre ses talents el ses qualités, cela est natu- 
rel, louable; que par de grands elTorts de travail, que pr une (labilelJ 
hotmfie et persévérante il s'efforce de conqnC-rir cette poiiiiion. cet» 
est légitime i mais si l'ambition n'est excitôe que par riiilérfit peraoi* 
nel ~ intérêt d'argent, d'orgueil, de vanité, etc. — si elle co«t 
après une décoration, un titre, une di.tiinctlun lionorîBqne qad- 
conque, elle devient une mauvaise passion qui conduit a l'envia et 1 
la balne. 

Alors, pour assonvir une soif qui devient de plus en plus iocxtis- 
guible, l'ambitieux a recours ) tous les moyens, tels mesquins, ub 
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bas, tels booleai Koieiii-ils. Il se fait le plat courtisan des grands de 
la icrre, le fade adulaiear de la fortune ; il ne rougit pas d'avoir re- 
cours i l'JDQuence des courtisanes; il sacrifie sans liésiter â ses con- 
Toilises le bien de ses semblables el de son pays. 

L'on a distingnè quatre espèces d'ambiiiou : 

Vajtibition de la gloire, fréquente chez les militaires, les artistes, 
les savants, les avocats; 

L'ambùion de la domination el du pouvoir, qui est l'apanage des 
hommes d'Ùiat al des prêtres ; 

Vambiiion des grandeurs et des honneurs, qui aniiije les âmes 
vulgaires ; 

L'ambition des richesses, qui, dans notre civilisation corrompue, 
est devenue la forme la plus fréquente et la plus générale. Cependant 
etle apparlieul plus particulièrement aux commerçants, aux iodustriels, 
aux banquiers, aux spéculateurs. Elle a pour caractéristique d'âtre 
insatiable et de h'accroitre en raison directe du chiffre des richesses 
déjA acquises. Il ne faut pas la confondre avec l'avarice, avec laquelle 
elle n'a rien de commun. 

Ces quatre formes d'ambition ne se montrent pas toujours isolé- 
meni; il n'est pas rare, au contraire, de les trouver réunies chez 
le même sujet. 

Personne n'a décrit l'ambition avec plas de vérité et d'éloquence 
que Hassillon ; écoulons-le : 

• L'ambition, ce ver qui pique le cœur et ne le laisse jamais tran- 
< quille, cette passion qui est le gracid ressort des intrigues et de toutes 

• les agitations des cours, qui forme les révolations des États, et qui 

• donne tous les jours i> l'univers de nouveaux spectacles ; cette pas- 

• sion qui ose tout, et à laquelle rien ne codie, est un vice encore 

• plus pernicieux aux empires que la paresse même. 

• L'ambitieux ne jouit de rien, ui de sa gloire, il la trouve obs- 

■ cure; ui de aes places, il veut monter plus haut ; ni de sa prospérité, 

• il sèche et dépérit au milieu de son abondance ; ni des hommages 

• qu'on lui rend, ils sont empoisonnés par ceux qu'il est obligé de 

• rendre Ini-mfme ; ni de sa laveur, elle devient amcro dès qu'il faut 

■ la partager avec ses concurrents; ni de son repos, il est malheureux 

■ à mesure qu'il est ubiigé d'être plus tranquille; c'est un Aman, 

■ l'objet souvent des désirs et de l'envie publique, et qu'un seul 

• honneur refusé h son excessive autorité rend insupportable à lui- 

■ même. 

• L'ambition le rend donc malheureux, mais de plus, elle l'avilit et 

• le dégrade. Que de bassesse pour parvenir I il faut paraître uon pas 
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• tel qo'oa csi, mais tel qu'oa nous souhaite : bassesse d 
' OD encense et on adore l'idole qu'on méprise ; bassesse A 
n il fiai Mïoir esMiycr des d^oûts, dévorer des rebuts, « 
' presque comaie des grâces; bassesse de dissimulatioD, point de aen- i 

■ liment ï soi , et ne penser que d'après les autres ; bassesK de dirè- 

> glemeal, derenir les complices et pool-élielts ministres des passioiu 

■ de ceux de qui nous dt^petidous, et entrer en part de leurs déiot- 
' dres pour participer plus sûrement ï leurs grâces; enfin. baseM 

■ même d'hypocrisie, emprunter quelquefois les apparences de b 

• piété, jouer l'homme de bien pour parTeuir, et faire serrir à Yia- 
» bitiou la religion même qui lacoadamne. Ce n'est point làDiiepeiJi- 

■ ture imaginaire; ce sont les mœurs des cours, et l'histoire de 11 

I plupart de ceuï qui y «vent. 

■ Qu'on nous dise après cela, que c'est le vice des grandes iœis: 

> c'est le caractère d'un cœur Uclie et rampant, c'est le trait le plw 

II marqué d'une âme ^île. Le deioir tont seul peut nous mener ) b 
« gloire; celle qu'on doit aux iotrigues de ['ambition porte tonjoan 
<■ avec elle nu caractère de Uonte qui nous déshonore, elle ne pnoNI 
<i les royaumes du monde et toute leur gloire qu'à ceai qui se pne- 

■ lernent devant riniquité, et qui se dégradent hontensemeiit enx- 

■ infimes. On reproche toujours vos bassesses i votre étévaiioa, TCi 

■ places rappellent sans cesse les avilissements qni les ont mèritta, 

• et les titres de vos bonoearsetde vos dignités deviennent eni-meiiN* 
« les traits publics de votre ignominie. Mais, dans l'esprit de l'ambi* 

• lieux, le succès couvre la home des moyens : il veut parvenir, tl 

■ tout ce qui le mène li est la seule gloire qu'il cherche ; il regarde 

• ces vertus romaines, qui ne veuleoi rien devoir qn'ï la probité, 1 

• l'honneur et anx services, comme des vérins de roman etdelliélIR. 

• et croit que l'élévation des seutimcnts pouvait faire aatreitw In 

■ héros de la gloire, mais que c'est la bassesse et l'avilissement qui bit 

• anjourdlmi ceux de la fortune. 

a Aussi l'injustice de cette passion en est un dernier tnît, cDOoR 

• plus D«iieDX qnc ses inquiétudes et sa boute. Oui, un ambîtieia M 

■ atnnaitde loi que celle qui le favorise; k crime qui l'élève est poor 
€ lui comme une vertu qui l'ennoblit, ami infidèle, l'amitié n'eM|d0 

■ rien pour lui dès qn'elle inièrcKse sa fortune ; mauvais ciloifea, b 

■ vérité ne lui parait estimable qu'auiani qu'elle lui est utile ; le la^ 

• rite qui entre en concurrence avec loi est nn ennemi aoqod B M 
« pardonne point ; l'intérêt public cède toujours ïwn intérêt propRi 

■ il éloigne des sujets capables, et se substitue ) kor place ; il sacrife 

■ i ses jalousies le salut de l'Étal, et il verrait avec moins de RCivl 
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■ les affaires publiques périr enire 5es mains, que sauvées par les 
> soios 6[ par les lumières d'un autre, u 

Le tableau est saisissant et vaut la peiue d'être médité ! 

Ad point de vue des pbénuinêncs physiques produits par l'ambition , 
l'on peut dire que l'ambiiion heureuse est une passion excitante, tandis 
qoe l'ambition malheureuse est débilitante, et ceci nous dispense de 
rentrer dans des détails que vous connaissez. 

Ces deuï formes, l'une par eicés de satisfaction vaniteuse, d'eial- 
tatioQ orgueilleuse, l'autre par excès de désespérance, conduisent i 
la monomanie d'orgueil; h dernière peut aboutir au meurtre et au 
SDJcidc. 

Il est rare que les grands ambitieux terminent leur carrière paisible- 
ment et heureusement. Napoléon, Riégo. Ali-Pacha. Gustave III, Po- 
lemldn, Masaniello, Cinq-Mars, Buckingbam, le duc de Cuise. César et 
tant d'autres, sont morts en prison, en exil on de mort violente. 

L'orgueil et la cupidité sont les deux causes principaUs de l'ambi- 
iion, mais le milieu social, l'exemple, la contagion morale exercent une 
grande influence. L'ambition se développe surtont dans les cours cor- 
rompues des Gouvernements absolus : là où la fortune des citoyens 
d^nd de la volonté, des caprices du Maître ; là où les jouissances de 
la vanité, do luxe, deviennent prédominantes ; là oii la gloire des Cin- 
ctnnatus et des Washington est placée au-dessous de celle des Aleian- 
dre. des César et des Napoléon. 

Il en est de l'ambition comme de l'amour ; pour s'en guérir, il faut 
fuir, fuir sans hésiter, sans regarder en arriiïre. Il faut abandonner 
le théâtre sur lequel la passion s'est développée, rompre ses relations, 
se soDStraire a la contagion, briser sa carrière, se réfugier aux 
champs, etc. Mais peu d'hommes sont capables d'une aussi virile ré- 
solution, et le sort des ambitieux est de mourir dans l'impénitence 
finale. 

Les Prétendanis seraient les plus misérables des Ambitieux si cba- 
cun d'eux n'avait la conviction intime qu'il est un Sauveur prm'ideti- 
liet, seul capable de sauver son peuple, de le régénérer, d'assurer sa 
prospérité, sou bonheur, etc. Ils n'en sont pas moins bien dangereux 
et bien coupables en raison des divisions politiques et sociales qu'ils 
entretiennent an sein des nations et qui, trop souvent, aboutissent à la 
guerre civile. 11 serait temps que le dogme de la Souveraineté Natio- 
nale et l'application du suffrage universel missLDt un terme i ces ridi- 
cules et funestes prétentions. 

Paresse. — La paresse a plnaienrs forme', plusii'urs degrés qu'on 
désigne sous les noms de nonchalance, A'iniiolence, de faùicantUe, 
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M. DescDret a cherché â caraclérbcr chacaae de ces formes eo 
disant ; • On est nonchalant par défaut de vigueur, indolent pir dé- 
■ faut d'énergie et fainéant par défaut de forces physiques et morales. • 
Nous aTouonK ne pas bien comprendre cette distinction trop sobtile. 
Le défaut de vigueur, le dâfaui d'énergie et le défaut rie force notts 
paraissent se ressembler furieusement. U. Descuret est pins dans \t 
vrai lorsqu'il dit quc la paresse découle du dciirtairement,éiilita 
gensqai n'ont rien à faire; de l'inaction, êiat des gens qui ne Gui 
rien ; et de Voisivetc ou abus du loisir, état des gens qui consomeol le 
temps dans des frivolités. 

Il ne faut pas confondre avec la paresse Vinaciion k laquelle noo) 
condamnent la faiblesse de notre constitution, l'eitréme froid on l'ei- 
trAme chaleur, laquelle eierce une influence si remarquable sur la 
Orieaiaut, les Créoles, les Napolitains, etc. A plus forte raison, m 
faut-il pas confondre la paresse avec l'inaction forcée qui saccédcl 
cerlaincs maladies ou les accompagne. 

La paresse est donc un instinct; elle est un vice lorsqu'elle dépUw 
certaines limites et devient une passion lorsque, s'emparant de Vém 
tout entier, elle domine tons ses autres penchants, lotis ses sentiments 
et sa volonté elle-même. La paresse est une pas.sion funeste, et l'Ecdé- 
siastc a raison de l'appeler l'ennemie de la sodété, la rouille de l'ia- 
lelligence et la source de tous les vices. 

A tous ses degrés et dans tous les rangs de l'échelle sociale, la pi- 
resse a Ips plus fâcheux effets. Elle entraîne l'homme du peuple lo 
vagabondage, àlamendicilé, au vol, i l'assassinat; elle pousse l'oatrier 
au cabaret, â l'Ivrognerie et condamne sa famille ï h misère ; elle 
raine les commerçanLs, les industriels, les artistes, tons ceux qui, pour 
prospérer dans leurs alTaires, ont besoin d'ordre et d'activité ; elle ttSi 
perdre det batailles aux généraux; elle comprumel les Intérêts de li 
société lorsqu'elle sévit sor les ministres, les employés du gonven»- 
toent ; enfin elle perd les Etats lorsqu'elle est assise sur un irAne, 

En général, le paresseui aime sa passion, il s'y livre avec bonheur, 
avec volupté et ne fait rien pour la combattre; sollicité par la nhoa, 
par ses intérêts, par son amour-propre, par la nécessité, etc. , il fait ptf- 
foisun effort pour s'y soustraire, mais trop souvent sa volonté est f lia- 
CQo par son irrésistible penchant, par la force de l'habitude et 11 liint 
arriver la ruine, le malheur, le déscsjwir sans rien tenter pour les 
prévenir. 

Le paresseux se conche tôt et se lève lard ; il passe la plus grande 
partie du jour étendu dans an fauteuil ou couché sur nn canapé; il 
s'adonne aux |>liisirsde la table, au vin, atii liqueur», au table, su 
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jea; sooTeDt il dcTieni obèse, bémorrhoïdaire, sujet i une constipa- 
tion habituelle, à des céphalalgies; la circDlallon s'alaognît, le foie se 
congestionne, le tissu musculaire s'atrophie, le tissu adipeui au coq- 
traire se développe; bientôt l'anÉmie et l'asthÉnie générales font de 
rapides progrès et la vie peut se trouver couipromise. 

Il est plus facile de ne pas devenir paresseux que de cesser de l'âtre. 
C'est vous dire que la prédîsposilion à la paresse doit être combattue 
de boane heure et énei^iquement. 11 faut obliger les enfants nalurel- 
lemeni indolents, nonchalants, à se mouvoir, i se livrer à des exer- 
cices, b des jeni mettant le système musculaire en mouvemeni ; plus 
[ard*il faut s'efforcer de développer chez le jcuue homme le goAt de 
l'équiiation, de la natation, delà gymnastique, de la chasse, desvoya- 
ges.elc,; aux paresseux riches etoisib, il faut créer des occupations; il 
faut s'efforcer de développer chez Eux une autre passion, celle des 
tableaux, des livres, des collectioas, de l'horticulture, etc. Il faut les 
entourer d'hommes actifs qui mettent leur amour-propre en jeu, qn' 
leur fassent houle et les entraînent par leur exemple. 

Il va sans dire que si la paresse se rattache par quelque lien à la 
constitution, au lempérameat, à un état maladif quelconque, il faut 
ntàr recours aux moyens ludiques par l'hygiène et par la médecine. 

Avivice. ~ M. Oescoret a donné de l'avarice une bonne déûuitiou 
ea disant : " L'avarice est un désir immodéré d'accumuler des ri- 

■ chesses, même aux dépens de ses premiers besoins ; désir accom- 

■ pagiié d'une crainte vive et continuelle de se les voir enlever; c'est 
( une soif insatiable de l'or, pour l'or lui-même, dans lequel l'avare 
( met tout son houheur. • 

En général, ou peut dire quel'avare dédaigne les billets de banque, 
et préfère l'or à l'argent. Montesquieu en donne la raison suivante : 

■ L'avarice garde l'or et l'argent, parce que comme elle ne veut point 
< consommer clic aime des signes qui ne se détruisent point ; elle 

■ aime mieux garder l'or que l'aident, parce qu'elle craint toujours 

■ de perdre et qu'elle peut mieux cacher ce qui est en un plus petit 
I volume. ■ 

L'Kcoitoinic est une vertu ; cependant elle est souvent l'origine de 

avarice. L'homme trop économe tombe bientôt dans la parcnnome ,- 

il devient intéressé, égoïste et enfin avare, perdant h l'^rd de son 

prochain toute sensibilité, tout sentiment de commisération, de pitié, 

d'hnmaniié. 

L'avarice, déjï nous vous l'avons dit (voyez page 188), est une 
passion honteuse ; un vice qui phis que tout autre dessèche le cceur, 
dégrade l'intelligence et abaisse le caractêra; un vice qui, au deli 
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d'ane ccriaioe limite, devient anc maladie moniale, noe n 

L'avarice est noe passion de fâge mûr et de U ficillease. Elle tst 
également rréqneate chez l'bomme et chez la feimue ; elle est snnoal 
l'apanage des gens riches et s'accroît en raison directe de l'or actn- 
moté. Cepcndanl. elle se montre dans toutes le? classes sociales. Après 
la mort de misérables chiffonniers, de mendiants Titini de privaiiaiii 
et affecUDt lontes les apparences de la pins eitréme misère, l'on Uwm 
sooTent, dans leurs paillasses, dans des bas, dans d» cachettes plus oo 
moins ingénieuses, des sommes considérables en or, f n argent et m 
CDirre. Descnret assure que les pastenrs prolestants sont plm tii- 
qnemment avares qae les prêtres catholiques. Nons ne crames pasn 
mesure de nons propoocer sur la valeur de cette assertioo. Si le bit 
est Trai. 00 en trouverai! peut-ùire l'explication dans cette cirrou- 
tmce que les Pastears protestants sont mariés et qu'ils se préoccapcM 
de ravenir de leurs familles. 

L'aTare De peut se décider i donner de l'argent, alors même qn'il 
devrait en tirer grand profit poar sa personne et pour ses iotériti; 
c'est ainsi qu'on voit des avares n'être vêtus qne de sordides faaiUoui, 
■e refuser le boire et le manger, s'abstenir de faire dn feu pendant les 
froids les [dus rigoureui. se refuser ï satisfaire tes besoins les plm 
impérieux de la vie, périr de misère, de faim et de froid, plutôt qnt 
d'entamer leur trésor. C'est ainsi qu'on en voit d'autres labser tom- 
ber en raines des propriétés d'une grande valeur en ne pouvant pa* 
w décider i y faire les réparations les plus urgentes. Mais si les ivins 
Inmvent mauvaises imites les raisons pouvant les engager i donner de 
l'aident, ils trouvent bons tous les moyens qui se présentent I en 
d'en gagner. On en voit beauconp qui se livrent an prêt sur gage, 1 
l'usure, etc. 

La punition de l'avare est la crainte continuelle qu'on ne lui vole 
son trésor. Il vit dans des transes et des précautions continuelles ; il 
s'enferme, il se verrouille et s'isole du monde enlier. Toot homme 
qui tente de se rapprocher de lui. qnl lui rend une visite, qtû M 
•dresse la parole est un voleur qui en veut i son or; it ne maOBi 
plus; ~îl ne dort plus ; il vit dans une agitation et nue snrvxcitXMB 
perpétuellea ; il tombe dans l'amaigrissement et meurt misérablemnt 
coaché sur son trèwr on l'ccil fiié sur la cachette qui le recèle. Par- 
fais, i) devient fou, et on voit des avares, poussés parbcrainu et 
perdre leur or, finir par se suicider ! Dernière preuve de la t 
matioade la passion en maladie mentale. M. licscuret a vu nneleBme 
de quatre-vingt-douze ans. qui. suffoquée par le râle de l'agooie, »p- 
laii Ks bras ponr demander les cleEi île ms coffres-forts ; elte lei lit 
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placer sons l'oreiller sur lequel elle nllait rendre le dernier soupir. 
La BmyèrG considère l'avarice comme un effet de l'âge et de la 
rompleuon des vieillards. C'est ane erreur ; s'il en était ainsi, l'on ne 
rencontrerait point l'avarice chez des adultes ou même des enfants et 
elle se montrerait cbez tous les vieillards. Vauvenarguca, Alibert et 
M. Descarei allribuent l'avarice à un amour excessif de la vie, i dea 
craintes exagérées sur l'instabilité des événements et de la fortune, 

• On s'arme, alor.i. dit Alibert, d'une prévoyance outrée pour parer à 

• des mallieurs ou h des perles qui pourraient survenir, • L'observa- 
lion dément chaque jour celle opinion . Le marqnis d'Aligre et tant 
d'autres avares fameux tie pouvaient pas ëirc lourmentês par des in- 
quiétudes de cette espèce. Massillon est dans le vrai en disant .- • L'a- 

• varc n'amasse que pour amasser; ce n'est pas pour fournir à ses be- 

• soins ; il se les refuse ; son argent lui est plus précieux que sa santË, 
t qne sa vie, que son salut, que lui-même. Toutes ses actions, toutes 

■ ses vues, toutes ses affections ne se rapportent qu'à cet indigne 

• objet. » Nous dirons de l'avarice comme de la paresse qu'il est 
moins difTicile de ne pas devenir avare que de cesser de l'être. Aussi, 
faut-il surveiller avec soin les enfants â ce point de vue et combattre 
cbez eux toute tendance îi la thésaurisation. Malbeoreusement les pa- 
rents agissent ordinairement en sens opposé, et i ce point de vue 
H. Descureta écrit quelques lignes qac nous croyons devoir repro- 
duire. 

• Que fait le père7 11 enjoint i l'enfant de conserver bien précieu- 
< sèment les pièces d'argent qu'on a pu lui donner. Pour plus de sû- 

■ reté, ii se charge lui-même du dép6l; puis, au i>out de quelque 

• temps, il persuade au marmot que ses pièces se sont multipliées, 

• qu'elles ont fait des petits. Emerveillé h la vue de cette prétendue 
« reproduction, l'enfant demande et obiient la permis.Hion de l'opérer 

• lui-même. Oonlinue-t-il d'élre trompé, sesdésirs s'enflamment et son 

• petit trésor, toujours grossissant, devient pour lui l'objet d'une 

■ esptce <lc cuite. Réjouis-toi, père imprudent; réjouis- loi, professeur 

• de sagesse, ta tâche est accomplie ; tu as formé un avare, qui aiten- 
I dra la Hn avec impatience pour jouir seul de ton or; ou plus soo- 

■ vent encore un prodigue, qui le payera de superbes funérailles et 

• dévorera le reste. • 

L'on a conseillé, |>our guérir les avares, de les eniourer d'hommes, 
sinon prodigues, du moins aimant le plaisir et ne craignant pas de dé- 
penser leur argent. Mais le plus ordinairement, l'avare n'en est que 
plus fortifié dans sa passion. Alibert estime que le meilleur moyen est 
de leur présenter tous les jours le tableau des probabilités de la vie 
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hamaîne. Nous ne croyons guère i refGcacilë de ce trailemeat ta 




influence pins grande q« ki 
lie. L'avare meurt dans I1ffl|it- 
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s de la religion n'ont pas 
conseils de la raison et de la 
nitence finale. 
Terminons par une reflexion irÊs-jusle de M. Descnret : » Sotoe 

■ Code, dil-il, est d'un mutisme complet concernant la répres^on de 

• l'avarice. Uais pourquoi la législation qui donne des curatenn 1 

• certains prodigues, n'en donne-t-elle pas aussi à cerlains aTaret! 

■ C'est qne les bériiiers naturels ou présumés de l'avare n'ont ancim 

■ inlërêt ï faire interdire Vexcetleni coTtserrateur de leurs bteiu. • 
Passion du jeu. — L'amour du jeu. Messieurs, paraît être I'dd do 

instincts de l'homme, l'un des besoins de sa natore ; comme la pnelï- 
tution. le jeu remonte à la plus haute antiquité ; il a été de loiu ks 
temps et il est encore de tous les lieui ; le jen exerce ses ravages duo 
toute l'Europe et surtout en Russie, en Allemagne, en Italie L'on 
joue dans les deui Amériques, dans l'Iudc ; l'un des premiers saiu 
des pionniers de la Californie et de l'Australie a été d'établir des mai- 
sons de jeu, oà ils perdent en quelques instants l'or qu'ils ont gagné 
par un rude et lon^ labeur et souvent au péril de leur île. D'après les 
observations d'un joueur émérite, cité par M. Descnret. voici dau 
quel ordre peuvent être ranges les joueurs passionnés : Chinois, Jara- 
nait, Aoglab et Anglo- Américains, Italiens, Espagnols, Russes. Aik- 
mands, Polonais, Belges et Hollandais, Français. 

Comme la prostitution, le jeu résiste â tous les moyens qui ont été 
mis en usage pour en diminuer les eicés. L'on supprime la prosiim- 
tton tolérée et réglementée ; elle est immédîatemcm remplacée pirb 
prostitution clandestine, par la débaucfie portée au sein des famille, 
par te rapt et le i iol. L'on supprime les maisons de jeu, la loterie ; cUa 
sont immédiatement remplacées par des tripots clandestins peuplé* de 
fikttis, de grecs, selon l'expression reçue ; et le jeu perd toute ateun 
dinsles cercles, dans les clubs, et jusque dans les salons. 

On a loaln hîre dériver le jen de l'avarice, de la soif de for. (Tôt 
une errenr ; l'avare ne jonc pas : pour jeter une pièce d'or sar le itpii 
icrt, il lui faudrait la certitude absolue de gagner ; celte certîtnde, il Bt 
Ta pas i il n'a que des chances plus ou moins nombreuses, et dès Ion 
il ne veut pas rùi^r. 1,'ou voit dans les maisons de jeu des atam, 
Qui, usb 1 la Ubie faUle, sont plongés dans une sorte de cootoiliK 
vingt fois ils mettent la main i la poche, mais lonjonrs k 
t vide. Le joueur beureui ne iliésaurise pas, d'aillcim i 3 
e et dépense son argent aust>i facilcmeiu qnH 
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Sans doute, le joueur joue avec le désir ei l'espoir de gagner 
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l'appât dn gain, la soif de l'or est souvent sa moindre prto 

La passion du jeu est nne passion complexe qui s'inspire de plu- 
rieors sentiments divers ; elle se rattache h la combativité par des liens 
très-élroils. Le joueur aime la luile ; il s'attaque corps à corps avec 
le hasard on avec un adversaire et met sou honneur à les vaincre. 
L'amour- propre, l'entëlemenr, la vanitÉ se metleni de la partie et le 
poussent aux eitrêmes. Beaucoup de joueurs sont des hommes blasés 
qui recherchenl les émotions violentes et qui les trouvent dans le 
jeo, sans attacher, d'ailleurs, grande importance soit h la perte soit 
av gain. 

Les jeux peuvent lïtre divisés en quatre classes : 

1* Les jeux de hasard, dans lesquels le hasard règne en maître ab- 
loto : roulette, trente et quarante, pharaon, dés, lansquenet, loterie, etc.; 

2* Les jeux mixtes, dans ksqucls au hasard s'associe le bien joué: 
whist, boston, écarté, booillotte, tric-irac, jeux de Bourse, eic; 

3' Les jeux d'adresse : billard, jeux de boules et de quilles, 
crockett, etc.; 

U° Les jeux de combinaison, dans lesquels l'habileté et l'expérience 
dn joueur décident seuls du sort de la partie : échecs, dames, etc. 

La passion du jeu peut s'exercer sur un jeu quelconque ; on a vu 
perdre des sommes considérables an stupide jeu de la bataille ; mais 
ce sont les jeux des denx premières classes, et surtout les jeux de ha- 
sard, qni comptent les adeptes les plus nombreux et les plus passion- 
nés. En r.ussie et en Allemague, c'est le pharaon et la loterie ; dans 
les villes d'eaux allemandes, c'est la roulette et le trente et quarante ; 
en France, depuis la suppression des maisons de jeu, c'est le whist, 
la bouillotte, l'écarté, le lansquenet ; en Angleterre, c'est le whist. 
Les jeux de Bourse, répandus |>artout, ont pris une grande extension 
en Franc*. 

La passion du jeu se montre, quelquefois, dés l'enfance ; mais elle n'at- 
teint son apogée que chez les adultes et les vieillards, riches et oisifs. 
Le jeu n'esi d'abord pour eux qu'un passe-temps, un amusement, une 
dtatraction ; puis il devient une habitude et Qnit par se transformer 
en une passion impérieuse et tyraunique. Parfois, il sufGt d'une oc- 
casion pour développer jusqu'à l'excès un penchant jusque-là ignoré. 
J'ai vu, i llombour^. un bumme d'une grande distinction intellectuelle 
et morale, ayant rempli un rôle politique considérable en Italie, ne pas 
jouer une seule fois pendant les quatre premiers mois de son séjour. 
n s'engage dans un pique-nique et dépense vingt francs. Le soir, il 
«Ut en plaisantant : * Si je faisais payer mon pique-niqoe â la banque I ■ 
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et il jette une pièce d'or sur le tapis ; il gagne. «Ce n'est pas plus dif- 
ficile que cela! » dit-il, et il- s'éloigne en plaisantant. Qaelqaes jours 
après, nouveau pique-niqne ; et le soir, notre homme voalnt, encore 
une fois, se faire rembourser par la banque , il perd; il double Tenjea, 
il perd ; il double encore, il perd toujours ; ses poches sont vides; il 
court à son hôtel ; il revient avec cinq cents francs, il les perd ; il 
retourne h son hôtel et en rapporte dix mille francs qui passent dans 
la caisse de la banque. Il fait venir d'Italie cent mille francs; au bout 
de trois jours, il ne lui en reste rien. Bref, le malheureux perd sa for- 
tune tout entière. Ses parents, ses amis le pressent de retourner en 
Italie; mais, en proie au démon du jeu, il ne peut se décider à s'é- 
loigner du funeste tapis vert, et cet homme éminent devient à Hom- 
bourg un professeur de jeu ^ encore plus à plaindre qu'à blâmer. Cet 
exemple vous montre, Messieurs, combien il importe de se surveiller 
et de combattre énergiquement la première révélation d'un penchant 
dont on ne soupçonnait pas l'existence. Le mieux que l'on puisse faire 
est de s'abstenir de jouer, et il est heureusement des hommes dooés 
d'une volonté assez énergique pour pouvoir résister à toutes les ten- 
tations. 

J'étais à Monaco et je ne jouais pas ; mes amis s'en étonnaient 
(( Quoi ! me disaient-ils, vous ne voulez pas tenter la fortune une seule 
fois? — Non. — C'est donc un parti pris? — Oui. — Alors voos 
prenez soin de ne pas emporter d'argent sur vous quand vous venei 
ici? — En aucune façon.» Ils ne me dissimulèrent pas leur incrédulité. 
Le lendemain, en entrant au casino, je leur montrai un rouleau de 
mille francs. « Vous voyez, leur dis-je, voici de l'or ; je viendrai tons 
les jours ici, avec ce rouleau dans ma poche et je ne jouerai pas.» Pen- 
dant toute une semaine ces amis imprudents firent toutes sortes de 
tentatives pour m'entraîner; peine perdue. 9 Vous avez manifeste- 
ment, me dirent-ils alors, une grande force de volonté ; mais il est 
évident que vous vous défiez de vous-même et que vous sentez parfai- 
tement que si vous jouiez une fois vous ne pourriez plus vous arrêter. 
— Vous vous trompez, et pour vous le prouver, je jouerai tous les 
jours, pendant une semaine, cinq coups ; après quoi, perte ou gain, je 
ne jouerai plus.» Ainsi fut fait, bien qu'avec l'organisation dont je suis 
doué, je deviendrais facilement un joueur passionné. Messieurs, je 
n'ai pas à me vanter d'un acte qui ne m'a coûté aucun effort. Il m'avait 
suffi pour l'accomplir de me promettre à moi-même de ne pas jouer. 
Si je vous en parle, c'est uniquement pour vous montrer qu'il est plas 
facile, ici encore, de ne pas devenir joueur que de cesser de l'être. 

La passion du jeu abrutit l'intelligence des hommes les pins émi- 
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nents. L'on ne saurait imaginer toutes les saperslilions ridicsles, ab- 
surdes, qu'elle fait Ëclore dans les cerreaui les mieux ori^nisÉs. Le 
joueur croit au mauvais œil. à l'inOuence néfaste du vendredi, du 
nombre treize, du sel renversé, etc. 

H s'abstient de jouer le jour où sa première rencontre a été celle 
d'uD prêtre, d'une femme, d'une vacbe noire, d'un pourceau, d'un 
Tol de corbeaux, etc. Il recliercbe le voisinage d'un bossu, d'un 
joueur heureux. J'ai vu un homme distingué qui tenait sur ses ge- 
noux un jeu de cartes qu'il coupait à chaque coup de la banque et il 
poDtait sur la rouge ou sur la noire, suivant la couleur qu'avait amenée 
ia coupe. Les femmes, plus encore qae les hommes, présentent ces 
étranges aberrations. 

L'on trouve parmi les joueurs beaucoup de mathématiciens qui. 
adonnes aux calculs des probabilités, s'épuisent à chercher des combi- 
naisons, des sijstcmcs de nature i leur douuer sinou la certitude du 
moins la quasi-certitude du gain, Ces malheureux se posent ainsi un 
problème non moins impossible b résoudre que celui de la qu.idraiure 
du cercle ou du mouvement perpétuel. 

En ce qui concerne les facultés morales et affectives, il faut établir 
une distinction entre les joueurs heureux et les jouenre malhcurenx 
Les premiers ont l'humeur gaie, facile, bienveillante, expansive, com- 
municadve ; ils rendent volontiers service â leurs amis, ils viennent en 
iide aux malheureux et pratiquent l'aumône avec largesse; qu'une 
déveine plus ou moins prolongée survienne, les uns la supporteront, si- 
non avec indifférence, du moins avec sang-froid, calme et dignité, iisne 
manifestent aucune de leurs émotions et se montrent beaux joueurs. 
Les autres ne peuvent dissimuler leur méchante humeur : ils devien- 
nent irritables, susceptibles, cassants, querelleurs] en un mot, ils se 
montrent innovaiïjoKeurj; mais que la bonnechance revienne et tout 
est onblié. 

Les mauvaises joueuses sont nombreuses, plus incapables que les 
hommes de sedommer; elles s'agitent, gesticulent, se parlent tout 
haut il elles-mêmes, interpellent leurs voisins, poussent des eiclama- 
lions, etc. .. : elles sont le fléau des maisons de jeu et des salons. 

Les joueurs malheureux supportent d'abord la mauvaise fortune 
avec un stoïcisme affecté ; mais le jeu de leur physionomie trahit leurs 
(motions, et bientôt ils ne peuvent plus se maîtriser : ils deviennent 
sombres, taciturnes ; ils fuient la société et se renferment chez eux pour 
chercher de nouveUes combinaisons, un nouveau système : ils n'ont plus 
qu'une seule pensée, <(u'une idée fixe, celle de se ralimper, de faire 
sauter la banque. C'est leur préoccupaiion du jour et leur revu de la 
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Duit. Le sommeil étant d'ailleurs agité et troublé, Tappétit se perd, la 
digestion s'altère, le teint devient blafard, ictérique ; le foie se congo- 
tionne. Si la mauvaise chance s'acharne, la passion du jeu devient une 
véritable maladie mentale, une monomanie, le caractère devient intrai- 
table, tous les bons sentiments disparaissent: la pitié, la commisératioB. 
Le joueur, sous l'empire d'une passion tyrannique et exclusive, oublie 
sa femme, ses enfants, ses parents, ses amis; il s'oublie lui-même et 
ne vit plus que pour le jeu, auquel il sacriGe tout, jusqu'à l'honnear. 
Après avoir perdu toute sa fortune, après avoir vendu tout ce qn'il 
possède, il dépouille sa femme et ses enfants, puise dans la bourse de 
tous ses amis et, arrivé au dernier terçie de la dégradation, il finit par 
tricher, par voler et en arrive à la folie, au meurtre et au suicide. 

La statistique établit qu'en France, dans l'espace de vingt-neuf in- 
nées, la passion du jeu a produit 4329 délits déférés aux tribunau 
correctionnels; 113 crimes sur 1000 et 193 suicides. 

Ici se place un fait que la raison et la morale n'expUquent que dif- 
ficilement. On sait que, pour les contrebandiers, tromper la douane et 
l'octroi, c'est-à-dire violer les lois du pays, n'est pas voler; que, pour 
beaucoup de contribuables, tromper Le fiscy le gouoemement^ n'est pas 
voler ; que, pour beaucoup de commerçants, tromper sur la qualité, la 
quantité ou le prix de la marchandise n'est pas voler. Il est un grand 
nombre de joueurs qui partagent cette manière de voir. Par quel sîq- 
gulier compromis de conscience un homme incapable de prendre cinq 
sous dans la poche de son voisin, vole-t-il sans scrupule au jeu cinq 
cents francs à son adversaire, sans même pouvoir invoquer, comme 
circonstance atténuante, le dénûment, la misère, la faim. Beaucoup 
de joueurs trichent uniquement pour satisfaire leur amour désordonné 
du luxe, des femmes, de la bonne chère, leur vanité, etc. ; le prince 
de Talleyrand était, dit-on, dans ce cas. Il en est d'autres qui semblent 
ne tricher quj pour le plaisir de tricher. Et comment qualifier ces 
employés du gouvernement, ces hommes d'Ëtat, ces ministres, ces 
princes qui, abusant de leur position, prélèvent des pots de vin et 
font à la Bourse de rapides et scandaleuses fortunes, sans paraître 
se douter qu'ils ne sont que d'ignobles voleurs. Ce honteux spec- 
tacle s'est montré dans tous les temps et dans tous les lieux ; mais ce 
n'en est pas moins le signe de la décadence, et le présage de la chute 
des Empires. 

La passion du jeu fait moins de victimes parmi les femmes q«e 
parmi les hommes ; mais, à cet égard, l'histoire du jeu se partage en 
plusieurs époques très-différentes. A Paris, les grandes dames de la 
Cour furent d'abord à peu près les seules qui s'adonnèrent au jeu ; et, 
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soDs Louis XtV, grâce à l'iaduence de Mazarin, joueur comme on 
Italien, elles s'y livrèrent avec passion. Law fit oaître dans Paris une 
Gâvre de jeu épidémique et cuniagieuse, qui sévit sur la population 
toDt eniiërc, ^ans dîslinclion de sexe, de rang, de foriune. L'établis- 
sement de la loterie répandit le goût dn jeu parmi les femmes du 
peuple, et il n'y eut guère de portière qui ne mit ses espérances sur 
des numéros Flamboyanls apparus en songe. Pendant le règne de la 
ferme des jeux, le numéro 113, au Palais-Royal, recefatl un grand 
nombre d'hommes du peuple, d'ouvriers, de commis coupables d'a- 
bus de confiance en y jouant un argent apprtenanl à leurs patrons. 
Aujourd'hui, la Bourse fait concurrence h la Caisse d'épargne et l'on 
y voit encore plus de domestiques que de banquiers. 

Voici comment, d'après l'obsertateur cité par M. Descuret, les 
joueurs se distribuent par ordre de fréquence dans les diverses classeg 
sociales : 1° les gens ricbes et sans profession ; 2° les individus pau- 
vres et sans profes.>iion ; 3* les banquiers et les négociants; fi* les 
médecins ; 5° les étudiants des diverses facuilés ; 6° les ouvriers de 
tontes classes. 

La passion du jeu se manifeste souvent dés la jeunesse ; l'cm oe 
saorait donc trop recommander aux parents d'exercer, à cet égard, 
une eiacte surveillance et d'intervenir an premier symptôme. 

Pasiion de la chasse. — Pratiquée avec modération et dans de 
boDoes conditions, la chasse est une distraction agréable et un exer- 
cice salutaire; mais si elle devient l'objet d'une passion effrénée, elle 
peut compromettre la sanlé et la fortune de ceux qui s'y livrent. 

La chasse au marais, à l'étang, à l'affût, sous bois; la chasse pen- 
dant la nuit, par tous les temps, est une cause fréquente de rbuma- 
tisme, de goutte, de névralgie, de fièvre inlermittenle et de cachexie 
paladéenuc, etc. 

D'autre pan, l'on voîlj surtout h la campagne, des fermiers, des 
agriculteurs, des médecins, des notaires, des commerçants sacriûer i 
leur passion pour la chasse, leurs affaires, leurs intérêts, la fortune et 
le bonheur de leur famille. La chasse, eu outre, développe le goût de 
la bonne chère et du vin. 



Je pourrais encore. Messieurs, vous parler de la pasiion des livret 
(bibliophilie), de la passiondes table<mx, de la passion des coHeciiont, 
àtl» passion des chevaux, etc. ; mais ici l'économie domestique est 
beaucoup plus en cause que l'hygiène. Ces passions deviennent souvent 
mineuses, mais elles ne menacent guère la santé de leurs adeptes. 
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Du Caractère. 

Aucun hygiéniste, Messieurs, ne parle du Caractère ; ni RosUo, ni 
Londe, ni Virey, ni Becquerel, ni Casimir Broussais dans son Hygiène 
morale; quant à Michel Lévy, qui admet la dualité de Thomme et 
considère les facultés intellectuelles et affectives comme des attributs 
de VAme, il n'a?ait pas à s'en occuper. C'est affaire de prêtre. 

Nous, qui proclamons Vunité de rhom^ue et qui considérons les fa- 
cultés intellectuelles et affectives comme des fonctions du cerveau, 
nous, qui dans ce Cours avons donné une place importante à Vhygiène 
intellectuelle et morale^ nous vous parlerons du Caractère^ qui est 
Tun des éléments les plus importants de la vie individuelle, de la vie 
intellectuelle, de la vie de famille, de la vie sociale et des relations 
internationales. Voltaire a dit : « Ce n'est pas notre condition, c*est 
V notre caractère qui nous rend heureux » s*il eût ajouté : « on qai, 
« du moins, nous aide à supporter notre malheur • il aurait eu complè- 
tement raison. M. Dollfus considère le caractère comme « l'artisan 
« essentiel de la destinée soit des peuples, soit des individus; • enfin les 
législateurs placent V incompatibilité de caractère parmi les causes lé- 
gitimesde divorce ou de séparation. 

Qu'est-ce donc que le Caractère ? Un grand nombre de définilions 
en ont été données. 

Pour Fontenelle, le caractère est « l'ensemble des qualités morales 
« qui distinguent une personne ou un être personnifié. > 

« Le caractère, selon Voltaire, est formé de nos idées et de nos sen- 
timents. » 
Suivant Azaîs, « le caractère est l'expression du tempérament, b 
Voici la définition de MM. Littré et Robin : t Le mot Caractère dé- 
t signe la manière d*être habituelle de l'ensemble des facultés céré- 
« braies chez les différents individus, laquelle se résume — si l'on 
« peut dire ainsi — en quelque sorte toujours par l'accomplissement 
« des actes. » 

Pour l'auteur d'un excellent article inséré dans le Dictionnaire de 
Larousse, « le caractère est l'équilibre passionnel établi dans un iodi' 
t vidu par Texercice de la volonté. » 

* Pour nous, Messieurs, le caractère se déduit de la manifestation ha- 
bituelle et prépondérante de l'un ou de plusieurs des instincts, des 
sentiments, des conditions physiques, intellectuelles et morales qoi 
constituent l'individualité, l'idiosyncrasic de chaque individu ; il dé- 
termine la manière d'être habituelle de l'homme, la façon dont il pense, 
sent et agit dans une circonstance donnée. 
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NoDS revicndroDS sur cette dëfiaition lorsque nous vous 
fait coDoaiire les diverses doctrines qui ont été émises par les 
sopbcs et par les moralistes toucbaut l'origiue et le déTeloppemenl 
Caractère. 

Ces doctrines peuvent être ramenées à quatre systèmes principaux 
I. Le caractère résulte du lempcrament et des causes pltysiiii 
agissent sur la constitution du sujet. — Stahl défend avec une grande 
ardeur l'opinion qui rattache le caractère exciusivement au tempé- 
rament, et il décrit les caractères différents qui appartiennent aux san- 
guins, aux nerveux, aux pituiieux et aux mclancoligues ; mais, d'une 
pan, Slabi ne fait ici qu'énumérer les signes que uous-mème avons 
assigné à chaque tempérament, et, d'autre part, il fait à chaque ins- 
tant intervenir ['Ame, de telle sorte qu'il est fort difûcile, sinon im- 
possible, de soumettre tout ce fatras à une appréciation scientifique. 

Il est positif, il est évident que le tempérament a une certaine in- 
ftnence sur le caractère, mais Stahl ne voit qncl'QQ des côtés de laques- 
tion et il est beaucoup trop exclusif ; il ne lient compte que do carac- 
tère innt', physiologique, et il laisse dans l'oubli le caractère acquiioa 
hygiénique, le caractère national, etc. 

Hippocrate ne veut voir dans le caractère que l'une des expressions 
de la conliguraiion du sol, de la température, du climat, des conditions 
physiques extérieures auxquelles sont soumis les hommes, et Montes- 
quieu se range à celte opinion, qne les deux immortels écrivains justi- 
fient par des considérations et des exemples que vous connaissez déji, 
car nous vous les avons exposés lorsque nous nous sommes occupé des 
modificateurs mis ici en cause. 

L'on peut adresser â Ilippocraie et â Montesquieu le mGme reproche 
qa'â Stahl. Leur doctrine s'applique au Caractère national envisagé 
dans son ensemble et encore est-elle beaucoup trop absolue, surtout en 
ce qui concerne les caractères individuels. L'on rencontre dans le même 
pays, dans la même localité, les caractères les plus dissemblables et des 
caractères analogues dans les contrées les plus différentes. Cette doc- 
trine ne licut aucua compte des nombreux modificateurs physiolo- 
giques et hygiéniques qui déterminent certains caractères innés et 
acquis. 

II. Le caractère est dA à l'influence des causes morales exté' 
rieures ; aux influences pédagogiifues, politiques, religieuses, etc. — 
Relvétins et Hume sont les deux principaux promoteurs de cette 
doctrine. (lelvétius nie absolument l'eibiencedu caractère inné, phy- 
siologique, etmet hors de cause l'organisation et le lempérameuL Pour 
lui et pour Qurne, le caractère est déterminé par la forme du gouver- 
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oemeDt ; Tiennent ensuite l'édacation, la religion et enGo la conditioa 
sociale de chaque individu. 

Ici, TOUS le voyez, il ne s'agit que du caractère acquis^ hygiénique, 
et à ce point de vue Ton ne pourrait nier que les modificateurs signalés 
n'aient une grande puissance, soit que Ton envisage le caractère natio- 
nal ou le caractère individuel. 

Helvétius et Hume combattent la théorie des causes physiques eité- 
rieures par des arguments et des exemples d*une valeur incontestable. 
Les Athéniens avaient un caractère très-différent des Thébains et ce- 
pendant lesdeux villes étaient très-rapprochées Tune de Tautre. Les Juib, 
disséminés dans toutes les parties du globe, conservent, depuis des 
siècles, leur caractère national, etc. 

III. Le caracicre dépend de la conformation notice du cerveau, — 
Cette troisième doctrine est celle qu'a défendue Voluîre avec Tardeor 
d'une conviction absolue ; elle a été adoptée par Gall et par beaucoup 
de phrénologistes et d'ethnologistes contemporains ; elle est la contre- 
partie de la doctrine de Helvétius et de Hume et n'est applicable qu'an 
caractère innc^ physiologique. 

Voltaire va si loin qu*il nie de la manière la plus formelle que le 
caractère puisse être modifié: « peut-on. dit-il. changer de caractère? 

• Oui, si l'on change de corps.. . Tant que les nerfs, le sang et la moelle 
a allongée seront dans le même état, le naturel ne changera pas plos 
« que l'instinct d*un loup ou d'une fouine... Le caractère est formé de 
« nos idées et de nos sentiments ; or. il est très-prouvé qa'oo ne se 
« donne ni idées ni sentimenb ; donc notre caractère ne peut dépendre 

• de nous. ^ 

Fontenelle semble partager cette manière devoir, puisqu*il dit : i Ni 
« la bonne éducation ne fait les bons caractères, ni la mauvaise ne les 

• détruit. • 

Nous ne nous arrêterons pas \ combattre ces iHopositiops qui sont 
également anti-physiologiques, anti-h)giéniques et anii-moral«s ; ellei 
sout la négation de la perfectibilité humaine et foraient on lonrre. non- 
seulement do rh\;;it^ne intelleciuello et morale mais encore de l'hygiène 
physique. Noire cours tout entier est une protessaiion contre cotte dê- 
>oljiite doctrine vuv Teinpitwmtn:^ dmstiîuuon.lnmitc.Htndiu^ 
t\i i* u . ; î > ui'.ti. e< lue lus, bL< t incts , Sent inient < . Pm^ . t ■ u . e le . ; 

I V . S,irL< '.'4 • • \»Mfu s':;-', r i VI . a"f lUit't' dis i*a.'i.»^i în<û jutti ci' tUisns 
f: c-îi Uur f.:is,:n: une L:^^fe ;\i-r. û /l:.'»; fMrc riune .tr tme force 
i.*a*c- e'< nKn'^.:<tffi: yjs «•; .-ucn 7 y tut .\imr:n*r : iA iit?rf ^ictton de 
/'iv>.7i:fKr sw iui-t*unu, — Uui certis. t: kaui a raison ; La \olontè, 
orsqu'eiie e^t éuirgique et (^rsêiérauie, peut moiiiùer le caractère 
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inné et M. de Géraiido a égalsmeni raisna de dire : < Le caractère des 
grands hommes est toujours, en partie, leur propre ouvrage ; » mais il 
est encore un grand nombre de modificaieurs qui peuvent avoir le 
même résultat ou celui de déterminer un caractère acquis. < Le c 
■ tère, dit M. Pliilarète Charles, résulte à la fuis de l'organisalion, du 

• climat, de l'éducalioD, de la position sociale, des traverses de la vie, 

• des émotions éprouvées. > 

Vous avez déjà compris, Messieui'S, la nature de la faute commise 
par nos illustres devanciers. Tous out eu le tort de n'envisager la ques- 
tion que par un seul de ses cAlés et de ne pas établir une division im- 
périeusement exigée par la science et par l'observation ; vous allez voir 
l'ordre et l'harmonie remplacer les contradictions et le chaos lorM|uc 
nous vous aurons dit qu'il faut distinguer le caractère national du 
caractère individuel et que ce dernier peut être inné o« physiologique, 
acquis ou liyijiiiniqve et morbide ou pathologique. _BIaiutenant tout 
va devenir clair et précis. 

A. Du caractère national. — « Le caractère des peuples, a dit 
I Tondillac, se montre encore plus ouverlemeni que celui des parti- 
I cDiiers, une multitude ne pouvant agir de concerl pour cacher ses 
' passions, • il convient d'ajouter — et pour modifier ses instincts, ses 
sentiments, ses mœurs, ses habitudes, ses psslons, seg préjugés, ses 
traditions, etc. — Tous, vous connaissez les caractères nationaux trës- 
diiïérents qui distinguent les uus des autres les grands peuples et qui 
assignent l> chacun d'eux une physionomie spéciale : Français, Anglais, 
Italiens, Allemands, Espagnols, Russes, Turcs, Chinois, etc. ; vous savez 
également que dans le niSme pays actuel, c'est-ii-dire dans certaines 
agglomérations factices constituant une seule nation politique, Ton ren- 
contre des populations différant les unes des autres par leur caractère; 
les Français du nord de la France ne ressemblent guère ii ceux du 
midi ; de grandes dissemblances séparent les Milanais des Napolitains, 
les Flamands des Wallons, etc. 

Vous comprendrez facilement qu'il en soit ainsi, si vous voulez bien 
vous rappeler que le caractère national tire son origine non-seulement 
de la configuration du sol, de la température, du climat, eic.(l" sys- 
tème. Uippocrate, Montesquieu], mais encore des conditions ethnolo- 
giques de race, d'hérédité, de langage, etc. (3" système. Voltaire, 
Gall, etc.] et enfm des conditions de Gouvernement, de Religion. 
d'Éducation publique, de Mœurs, d'Habitude, etc. (2*système. Ilel- 
TétiUs, Hume etfi' système). 

Les bases sur lesquelles repose le Caractère national devaient lu 
donaer, et lui donnent<en effet, une grande fixité; il se transmet 
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de générations en générations à travers les siècles et résiste aux 
plus grandes transformations sociales ; vous ne Tavez que trop coa- 
staté : les Allemands de nos jours sont encore les Germains féroces 
et pillards de Tacite ; il a fallu une longue suite de gouvernements 
corrompus et corrupteurs, il a fallu l'action dissolvante et délétère do 
clergé catholique — je ne dis pas de la Religion Catholique — poar 
nous faire perdre quelques-unes des qualités qui caractérisaient les 
fiers Gaulois de Brennus. Le Gouvernement, la Religion» TÉducatioD 
publique envisagée dans les trois àegjrés de Tlnstruction, le mélaoge 
et le croisement des races sont, en effet, les modificateurs qui seuls 
ont le pouvoir de modifier à la longue le caractère national des peuples, 
dans des limites d'ailleurs assez restreintes. C'est vous dire que si nous 
pouvons espérer une revanche, il faut nous résigner à l'attendre encore 
longtemps, surtout si une restauration monarchique quelconque doit 
encore une fois renverser notre République naissante. 

B. Du caractère individuel. — V Du caractère inné ou physiolo- 
gique . — Comme nos instincts, nos sentiments, nos passions, nos apti- 
tudes, comme tous les facteurs de notre organisation physique, intel- 
lectuelle et morale, dont il n*e$t que Tune des expressions, le caractère 
est soumis aux lois cle Tinnéité et de l'hérédité. Ses éléments primor- 
diaux sont congénitaux, et à ce point de vue Voltaire a raison, mab il 
a tort lorsqu'il prétend qu'en raison de cette origine le caractère ne 
peut pas être modifié, d'une part par a la libre action de C homme 
« sur lui-même^ » c'est-à-dire par Ja volonté et, d'autre part, par les 
modificateurs hygiéniques tels que l'éducation, l'exemple, l'imitatioo, 
les passions et même le régime. Combien d'hommes naturellement 
doux et bons, la passion de l'ivrognerie, du jeu, de la débauche n'a-t- 
elle pas rendus violents et méchants? Combien d'hommes naturelle- 
ment violents et méchants, Tamour n'a-t-il pas rendus doux et bons? 
Mais direz-vous : « Au fond le caractère reste le même, il n'est que 
momentanément comprimé, » qu'importe ; nous n'avons à tenir compte 
que des manifestations, et d'ailleurs avec le temps la compression finit 
par amener la transformation. 

Certains animaux supérieurs présentent tous les signes d'un carac- 
tère idiosyncrasique très-marqué ; par l'éducation l'homme parvient i 
le modifier, pourquoi n'obtiendrait-il pas le même résultat sur lai- 
même 7 Chez les enfants le caractère se révèle souvent de très-bonne 
heure ; aussi importe-t-11 d'en saisir les premiers signes et dlntervenir 
immédiatement par l'emploi persévérant de tous les moyens que nous 
vous avons indiqués en vous parlant des instincts, des sentiments et 
des passions» 
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2* Du caractère acquis ou hygiénique. — Tons les hommes ne sont 
pas doués d'an caractère inné prononcé ; il est des natures ternes, 
moDes, sans caractère^ qui reçoivent tontes les impressions que leur 
impose le monde extérieur. Si des uns, Voltaire a pu dire avec justesse : 
« on peut juger du caractère d'un homme par ses entreprises» > Rigault 
1 po^ non moins justement dire des autres : « Les habitudes déter- 
c minent peu à peu le caractère ; > mais les haUtudes n'ont pas seules 
cette puissance, que partagent avec elles l'éducation, la position sociale, 
les traverses de la vie, les émotions éprouvées (Ph. Charles), en un mot 
tous les modificateurs capables d'exercer une influence quelconque sur 
DOS instincts, nos sentiments et nos passions. 

3* Du caractère morbide ou pathologique» — > Vous savez combien 
l'état morbide, et surtout les affections chroniques de longue durée, 
peuvent modifier le caractère des malades ; mais ces modifications dis- 
paraissent avec le retour à la santé et doivent être considérées conmie 
des symptômes de la maladie. 

Cepoidant, si l'homme naturellement doux, bon, affectueux, devenu, 
soos l'influence de la maladie, impatient, irritable, égoûte, méchant, 
reprend son bon caractère aussitôt que la guérison est obtenue, l'on 
voit parfois des hommes doués d'un mauvais caractère être touchés 
par les soins qui leur ont été prodigués, par les exhortations de la Reli- 
gion, par lesjréflexions que suggère l'approche de la mort et conserver 
définitivement le bon caractère qne la maladie leur a donné. Avouons 
cependant que ces exemples sont rares et qu'il est permis de dire que 
si la maladie modifie souvent momentanément les caractères, elle ne 
les détruit pas. 

El maintenant, Messieurs, la définition que nous vous avons donnée 
n'est-eile pas la meilleure, puisque seule die embrasse toutes les espèces 
de caractères que nous venons de vous faire connaître ? Mais ce n'est 
pas tout ; à côté du langage scientifique il y a un langage de conven- 
tion qui fait un firéqnent usage du mot caractère en lui donnant des 
sens absolus et déterminés dont nous devons vous dire quelques mots. 

« Cet homme est UN caractère. » 

Cette expression, prise ordinairement en bonne part, veut dire : Cet 
hoDune, doué d'une intelligence supérieure, de sentiments nobles et 
^vés, a une volonté de fer, des convictions et des principes arrêtés ; 
il marche vers un but déterminé sans que rien puisse le détourner de 
sa voie; il est inébranlable et incorruptible. Et voilà pourquoi vous en- 
tendez répéter : u Ce ne sont pas les hommes de talent qui nous font 
« défaut ; ce sont Us caractères, » 

D'autres fois, donnant au mot un sens plus étendu, on l'applique à 
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Ulit bomme qui se disUague par une origioalitë puissanie, une toIodU 
ferme, de la résoluiion, de riniltaliTe, quels qne soienl. d'ailleurs, te 
bat qu'il se propose et les moyens qu'il emploie poar l'atteindre. Lice- 
najre devienl alors un caractère, non moins que RicLelicu, Looû XI, 
Pierre le Grand, Charles XII, etc. 

<i Cet homme a du CARACTÈRE. • 

Ici.ilnes'agit guère quede ia volonté ; en disant: «cet botome a du 
caractère, > l'on veut indiquer qu'il s'agit d'un individu tjui a des idées 
arrêtées, et qui les lualutieoi et les met à exécution avec pcreéiéranca 
et fermctË. 

L'uuG des premières qualiiÉs de l'bomme, et l'un des principiu 
attributs de l'bomme supérieur, est d'avoir du caractère, mais il ne 
aut pas confondre celui-ci avec l'entêtement, la ténacité que l'on ren- 
contre si souvent parmi les intelligences médiocres et inférieures. 

Il importe de cultiver de bonne boure chez l'enfant les facultéi îo- 
tellcctuelles et morales propres à lui donner du caractère ; il faut com- 
battre la versatilité, les caprices, les défaillances de la volonté et 
montrer que l'homme doit savoir maintenir avec fermeté ce qu'il coa- 
sidère être l'expression du juste, du vrai et du boa. 

Par opposition, en disant : ■ Cet homme n'a pat de caracn'rtt » l'on 
désigne un individu sans opinions, sans convictions, irrésolu, venn- 
lile, incoDslanl, dépourvu de persévérance, do fermeté, de volooiti 
donnant raison au dernier qui [larle, subissant toutes les iuflueacesqBl 
veoloQt bien s'exercer sur lui, etc. C'est i la classe des hommes s» 
caraclëre qu'appartiennent les maris qui. aelon l'eapression vulgaire, 
abandonnent à leur femme le droit de porter la culotte. 

Les hommes saos caractère sont, en général, peu iutelligeoti cl 
inaptes à mener bien leurs affaires, leurs intérêts, leura relations so- 
rJales; iU comprouiellent souvent, sans méchantes intentions, le bon- 
heur de leur famille, la foriuoe de leurs cnfanu ; ils sont le flétn im 
Étali lorsque les hasards de la fortune leur uni laissé prendre nne 
banto position dans la politique, l'année, l'administration, etc. Sur la 
trOne, l'homme sans caractère est un immense danger, car s'il H 
tombe pas aui mains d'un ilicbelieu il devienl le jouet de ses proebeii 
de SCS mallresseii, des ambitieux et des courtisans de touten aorui ijâ 
l'eRtaurcnt 

Vous cjuciidrci dire souvent ; • Cet homme a un nuMMiaié cartt- 

m lin. ■ (^aclue>-en qu'il s'agît d'un individu avrc laqucl, d'oM 

ntuitre g-'-nérale ft alwiriciioii faite des ausea, kn n-Utions mciah» 

*<M)I déuKri'ables, difficiles, iiénibles. Ces hommes-là finii lu malli«tir 

t femmes, dn iDura eiifanb, de leurs parents ; ils n« saveal ni 
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se faire ai se coosenrer on ami ; toat le monde les évite, les fait et lei^ 
redoute. 

La Tiolence, l'emportement, la colère, la stisceptibllité, là iaqaihe- 
rie, l'amour de la contradiction^ l'entêtement sont les principaux attri- 
buta du imniiHiti earactire. 

Par opposition, Thommej doué d'un bon caractère est celui avec 
lequel les relations sdnt doticës, faciles, agréables ; celui dont tout le 
iHoode recherche la société et loue les bonnes qualités. 

U ne faut paâ confondre le bon caractère avec le caractère faible. 
C'est ce dernier que beaucoup de gens préfèrent rencontrer chez leur 
prochain, parce qu'il permet d'exercer leur influence et d'en abuser $ip 
besoin. 

n nous resterait, Messieurs, à vous présenter la liste et le tableau 4e 
tous les différents caractères qui ont été admis par les moralistes et les 
philosophes; mais ne pouvant nous engager dans un champ pour ainsi 
dire sans limites et qui, d'ailleurs, n'appartient plus au domaine de 
rhygiène» nous devons nous borner à une brève indication générale. 

Théoi^iraste n'a décrit que trente caractères, mais s'il n'eût point été 
surpris plir la mort, il eût pu facilement tripler ce chiffre. Tous les 
comprendrez facilement si vous voulez bien vous rappeler ^ue le phi- 
losoplie grec a pris pour base de sa classification tous les instincts, tous 
les sentiments, toutes les passions, toutes les conditions intellectuelles 
et morales dont l'intervention peut se faire sentir dans lea actes habi- 
tuels de la vie. 

C'est ainsi que Ton a établi les caractères s 

Orgueilleux, fier, altiei' ; 

Vaniteux ; 

Ambitieux ; 

Golèré, emporté, violent ; 

Taquin, contrariant ; 

Susceptible ; 

Boudeur; 

Rancunier; 

Entêté ; 

Hargneux. 

Grognard; 

Méfiant; 

Ombrageux; 

Taciturne, etc., etc. 

Placez en regard les caractères opposés et vous verrez qu'il devient 
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Des témoignages à peu près identiques noas senjknt fournis par les 
hommes adonnés aux professions nocturnes. 

Hippocrate déjii 8*est demandé quelle est la disposition organique 
qui correspond au sommeil, et il a cru la trouver dans une congestion 
ducenreau. « Les anciens, dit M. Claude Bernard, croyaient que l'état 
(( de sommeil était la conséquence d'une compression opér^ sor le 
(( cerveau parle sang lorsque la circulation se ralentit. Ils sopposaienl 
« que cette pression s'exerçait surtout à la partie postérieure de la 
« tête, au point où les sinus veineux de la dure^mère viennent abootir 
(( dans un confluent commun, qu'on appelle encore pressoir d'Héro- 
« phile, du nom de Tanatomiste qui en donna la première descrip- 
a tion. Ces explications hypothétiques se sont transoiises jusqu'à 
(1 nous. » 

Quelques physiologistes modernes ont voulu placer lès causes du 
sommeil dans le diaphragme. Tonrtelle a bâti sur cette idée tonte une 
théorie, et Rostan, qui l'a reproduite, s'écrie: a Yoil% l'état où nous 
« avons trouvé l'hygiène. » Toutefois Rostan ne lui substitue rien et 
se contente d'avouer avec franchise sa complète ignorance en ce qai 
concerne la cause organique du sommeil. 

Dans la troisième édition de son livre, M. Béclard déclare que li 
cause prochaine du sommeil est inconnue, u On l'attribue, dit-il, à 
« une congestion sanguine du cerveau; maison ne Ta jamais prouvé, i 
Michel Lévy passe la question sons silence, et s'épargne ainsi rbuffli- 
liation d'avouer son ignorance; cependant en disant : «A doses éle- 
« vées, les liqueurs alqpoliqnes plongent l'homme dans le sommeil, en 
f( accumulant le sang dans son cerveau, » il paraît adopter bonâ fide 
• la doctrine de la congestion encéphalique. 

Une doctrine diamétralement opposée a été émise par Loade. « La 
« cause efficiente du sommeil, dit cet auteur, paraît être prlncipale- 
« ment l'afflux moins considérable du sang artériel au cerveau, car 
« tout ce qui ralentit la fréquence des contractions du cœur, tout ce 
« qui diminue la force de ces contractions, tout ce qui détourne le 
c sang du cerveau, favorise le sommeil. L'organe de la pensée n'est 
« donc point l'objet d'une exception de la part de cette kii pfaysiolo- 
« gique qui veut que tout organe soit, pour fonctionner, eidtô par le 
« sang artériel. » 

Les recherches de quelques physiologistes contemporains ont justiBé 
ces paroles. 

En s'appuyant sur les recherches et les expériences de MM. Charles 
Robin, Donders, etc., le D' Girondeau a établi (1868) que l'état de 
sommeil correspond dans le cerveau à une disposition circulatoire 
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particulière, en vertu de laquelle te sang agit à distance, c'esi-à-dirc 
qu'il est à son minimum d'action physiologique. 

Si l'opium, le cliloroforme, les hypnotisants, font dormir, dit-il, 
c'est qu'ils déterminent la contraction des vaisseaux capillaires du cer- 
veau, et qti'ils suspendent ou du moins atténuent la circulation 
cérébrale. 

M. Claude Bernard fient de donner h cette doctrine la sanction de 
sa haute autorité. > On a prouvé, dit l'illustre physiologiste, par des 
« expériences directes, que pendant le sommeil, le cerveau, au lieu 

■ d'être congestionné, est au contraire pâle et exsangne, tandis que 

■ pendant la veille, ta circulation devenue plus active provoque nn 

■ afflux de sang, qui est en raison de l'intensité des fonctions céré- 
« braies. Sous ce rapport, le sommeil naturel et le sommeil anestbé- 

■ sique du chloroforme se ressemblent ; daoj les deux cas, le cer~ 
« veau plongé dans ie repos ou l'inaction, présente la mdme pàlenr et 
* la même anémie relative (1872).» 

Certains faits physiologiques cl pathologiques viennent à l'appui de 
cette doctrine ; les feœmcsdurraenidavanlage pendant l'époque mens- 
troelle ; les anémiques dorment beaucoup; l'on s'ondort après une 
copieuse saignée, nne hémorrhagie ; ajoutons cependant, sans nous 
eagager dans une discussion qui nous écarterait trop de notre sujet, 
que certains faits pathoiagiques autorisent ï se demander; si le som- 
meil ne peut pas être déterminé par une siasedu sang veineux, laquelle 
Bursit pour effet de ralentir ou de suspendre la circulation cérébrale; 
il moins louiofois que dans cette circonstance le prétendu sommeil ne 
soit que le premier degré du coma. 

Le besoin du sommeil se traduit habituellement par les signes sui- 
«aais : le sujet a des hilillemeois plus ou moins répétés ; des déman- 
gealaonSi des picotements se font sentir dans les paupières entra len- 
qndles des grains de sable paraissent s'être introduits, on se frotte les 
yeui: mais la sensation persiste oureparaltil'activité des fonctions cé- 
rébralesâiminue; l'on peut encore lire, mais on ne comprend plua 
ce que l'on ht; la pensée devient vague et confuse; bientôt la vue se 
trouble, et les panpiéres supérieures s'affaissent; tous les muscles tom- 
bent alors dans le relâchement ; les mains abandonnent ce qn'elte.t 
tiennent ; les bras sont pendants et inertes. Si le sujet est assis, la Ifite 
fléchit Burla poitrine, le tronc surlcsmemhres inférieurs: le centrede 
gravité se déplace, et une chute en avant tend à se produire, Ordinaire- 
menilesujel en est averti; ilsercilressealors par un hrusque mouvement, 
- et f»oit avoir vaincu le sommeil; mais tous les phénomènes ne tardent 
pas t se reproduire avec une nouvelle force. Si le sujetestdebout, il 



i 



276 DES MODIFICATEURS DYNAMIQUES. 

titube et chancelle ; dans tous les cas, il ne tarde pas à s'étendre sor 
an plan pinson moins horizontal. L'habitude joue, néanmoins, ici on 
rôle considérable : la sentinelle finit par dormir debout ; le cocher dort 
surson siège; le postillon dort à cheval ;on dort dans les positions lesplos 
gênantes. Rien de plus variable également que les attitudes prises par 
les dormeurs : les uns sont étendus sur le dos; les autres couchés snr 
un des côtés du corps ou sur le ventre ; celui-ci a les membres na- 
turellement étendus ; celui-là les a fléchis ou contournés de diverses 
manières. 

Quoi qu'il en soit, il arrive un moment où les paupières sont défi- 
nitivement closes, où le relâchement du système musculaire est 
complet , où les fonctions sensoriales sont abolies : les bruits ne 
sont pins perçus, et ici encore il faut tenir compte de l'habitude: 
le meunier dort au tic- tac de son moulin ; l'artilleur an bruit de 
ses canons; tel autre, au contraire, est réveillé partout bruit se 
faisant entendre brusquement et dépassant une certaine intensité. 
Il en est de même pour les excitants de l'œil, de l'odorat et de la 
sensibilité tactile: l'un est réveillé par un léger attouchement; il £aat 
longuement et rudement secouer l'autre, pour le tirer de sonsommeîL 
Tous ces caractères varient suivant les individualités, les idiosyncra- 
sies, les circonstances qui ont précédé le sommeil, etc. Les caractères 
du besoin de dormir varient également suivant une foule de circons- 
tances. Ce besoin est plus ou moins impérieux, plus ou moins brus- 
que ; il devient invincible, irrésistible lorsque les sujets ont été privés 
pendant longtemps de sommeil, lorsqu'ils sont exténués par la fati- 
gue, etc. En Espagne, nos soldats dormaient dans les fossés des routes, 
aurisqued'être assassinés. En Russie, ils s'étendaient sur la neige, avec 
la certitude que la congélation allait rendre leur sommeil étemel. Les 
préoccupations les plus vives, les dangers les plus imminents ne domi- 
nent pas le besoin de dormir. On a beaucoup dté le sommeil de Napo- 
léon dans la nuit qui a précédé la bataille d'Âusterlitz ; mais le sommeil 
des condamnés à mort pendant la nuit qui précède leur êxécutioa 
n'est-ii pas aussi remarquable? Les caractères du sommeil ne sont pas 
moins variables : il est profond, lourd ou léger. En général, le pre- 
mier sommeil est lourd, et il devient de plus en plus léger à mesure 
qu'il se rapproche de l'heure naturelle du réveil. Mais il est des in- 
dividus chez lesquels le sommeil est constamment lourd, d'autres 
chez lesquels il est toujours léger. Chez l'un, le sommeil est calme et 
ne se traduit que par le bruit de la respiration. Souvent, an con- 
traire, le dormeur ronfle, souffle, renifle, grince des dents, parle, 
s'agite, etc. 
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Leréveil varie suivanl qu'il est spoDUoé ou proToqué. Lorsque, vers 
le matin, le besoin de sommeU est ËpuUê, quelques Ugers mouve- 
ments agitent les membres, les paupières s'ouvrent, le sujet se met 
snrsoD séant ; il se délire et bientôt il est réveillé. Il faut néanmoinsun 
certain temps avanl qu'il ait recouvré toute l'intégrité et loote l'activité 
de ses fonctions. Le réveil provoqué se préseale avec les mêmes 
caractères , lorsqu'il se produit après plusieurs heures de bon 
sommeil; mais il varie suivant les individus. Fendant les premières 
heures, il est des sujets qui, même au moment de leur sommeil 
le plus profond, sont réveillés avec la plus grande facilité et rentrent 
immédiatement en possession d'eux-mêmes. Ils voient, ils entendent, 
ils comprennent, ils agissent comme dans l'état de veille. Il en est 
d'autres qu'on a toutes les peines du monde à réveiller; ils ouvrent 
les yeux, mais le regard est atone, et ils ne voient pas; ils entendent 
plus ou moins ce qu'on leur crie, mats ils ne comprennent pas. Ite 
se livrent ît des mouvements désordonnés ; ils sont comme hébétés 
et agissent aulomaiiqucment, sans se rendre compte de ce qu'ils fouL 
Il leur faut un temps plus ou moins long pour arriver enlJn à un 
réveil complet. Les uns, à quelque moment de leur sommeil qu'on 
les réveille, serendormentiinmédiaiementet sansdifficulté ; les autres, 
une fois qu'il ont été réveillés, ne se rendorment que Ircs-difGcilc- 
menL Encore une fois, il serait impossible de décrire toutes les 
variétés individuelles que présente le sommeil envisagé dans chacun 
de ses caractères. 

L'habitude exerce une inllucnce remarquable sur le sommeil. On 
contracte l'habitude de s'endormir â telle heure, de se réveiller à 
telle heure, de se rendormir h telle heure, et l'habitude une fois 
coDiraclée, il est fort difficile de s'en défaire. 

Ainsi donc, Messieurs, le sommeil abolit les fonctions de la vie de 
relation ; il suspend les impressions sensoriales et le mouvement 
ToloQtaire, la volonté, le jugement, les facultés de raisonnement, de 
comparaison, etc. Mais il laisse intacios les facultés organiques corres- 
pondantes, qui rentrent en ciercice sous l'influence d'un son trés-in- 
lense, d'une lumière très-vive, d'une odeur pénétrante, d'une violente 
douleur, etc Quelle est l'action du sommeil sur les fondions de la vie 
animale, ou organique ?CouséquenU avec leur doctrine de l'hypérémie 
cérébrale, les anciens affirmaient que le sommeil excite, active les 
fonctions de la vie organique, et beaucoup d'auteurs contemporains 
ont répété celte assertion. Ce n'est pas sans éionnement que nuns 
l'avons retrouvée dans un ouvrage couronné |]ar l'Institut, et dont l'au- 
teur alfiche la prétention d'avoir étudié le sommeil au point de vue 
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physiologique. « Pendant le sommeil, — dit M. Albert Lemoine,— les 
fonctions de la vie de relation sont empêcliées, sinon snspendnes 
complètement, tandis que les fonctions de la vie intérieure Tégèta- 
tivc ou nntritifc acquièrent, au contraire, une noufelie actifité. • 
M. Lcmoine ne sait-il donc pas que pendant le sommeil, la respiratioo 
et la combustion deviennent moins actives, que la température do 
corps s'abaisse, que le pouls diminue de fréquence, que la digestion 
est moins active, etc. (Voyez tome I, Température animale ; tome II, 
Circulation^ Respiration^ Digestion,) 

Quelle est la quantité de sommeil nécessaire à chaque individu ! 
Elle varie suivant Tâge, le sexe, la profession, les habitudes, la saison, 
les climats, etc. 

Le npuveau-né tette et dort. Pendant la première enfance, quatone 
ou seize heures sur les vingt-quatre du jour doivent être consacrées 
au sommeil. Pendant la période de croissance, le jeune homme aurait 
besoin de huit à dix heures de sommeil ; mais les exigences de Tins- 
truction, les habitudes de l'éducation et delà civilisation lui en accor- 
dent rarement autant. En général, sept ou huit heures de bon som- 
meil sufûsent à l'homme adulte. Le sommeil doit être d'autant plos 
prolongé que les pertes de rorgani}:me ont été plus grandes pendant 
la veille. Aussi les hommes dont la profession exige une grande actiTité 
musculaire ont-ils besoin d'un sommeil réparateur. Ceux qui exer- 
cent des professions sédentaires peuvent, au contraire, se contenter 
d'un sommeil moins long. Par une raison analogue, les individus fai- 
bles, cacochymes, lymphatiques, ont besoin déplus de sommeil que les 
sujets forts et vigoureux. Les vieillards dorment peu, leur sommeil est 
léger et souvent interrompu. La femme dort plus que l'homme. 

Le sommeil est plus nécessaire et plus prolongé pendant Tété que 
pendant l'hiver, dans les contrées chaudes que dans les pays froids et 
tempérés. C'est que la chaleur, en diminuant l'appétit^ en obligeant de 
modifier la nature de l'alimentation^ en provoquant la sueur, est une 
cause d'épuisement organique ; l'habitude qu'ont les populatiotis des 
pays chauds de dormir pendant le jour correspond à un véritable 
besoin, d'autant plus que le sommeil nocturne est en général moins 
prolongé. 

Le sommeil insuffisant, comme l'alimentation insuffisante, produit 
l'affaiblissement des forces musculaires que remplace parfois l'exal- 
tation des forces nerveuses, jusqu'au jour où l'épuisement général de 
l'organisme vient enfin dominer la scène, et ne tarde pas à imposer, 
sous peine de mort, un sommeil plus réparateur. Vous pourrez étudier 
les effets du sommeil insuffisant à ses différents degrés sur certains 
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artistes, certains hommesde lettres, certains hommes d'état, etc., etc., 
s'adonnantàdes traïaux intellectuels trop actifs et trop prolongés; 
sur les hommes adonnés aux profesi^ions nocturnes, sur les soldats en 
campagne, sur les matelots pendant la tempête et surtout sur ces 
moines fanatiques, chez lesquels à la fatigue des veilles viennent s'ajouter 
les rigueurs du jeûne et les ardeurs de la prière. 

Le sommeil excessif produit l'obésité et tous ses inconvénients (Voyez 
tome I. Obésité), parce que les combustions étant moins actives, les 
matières bydrocarbonées ne sont pas suffisamment comburées et 
s'accumulent dans l'organisme. Réciproquement, l'obésité est une 
cause de sommeil excessif ainsi que nous vous Favons dit ailleurs. 
Voyez ces chanoines pansus qui, ayant bon pied, bon œil, bonne 
table et bon lit, dorment la grasse matinée et ne craignent pas, après 
avoir bien déjeuné et mieux diné, de terminer la journée par un bon 
souper. 

Nous n'avons pas à vous parler des cas de sommeil prolongé ou de 
létharçie, dont l'étude appartient à la physiologie et h la médecine. 

Quelles sont les règles hygiéniques qu'il importe de suivre pour 
jouir d'un bon sommeil, calme et réparateur, exempt de rêves péni- 
bles, de cauchemars? 

Nous vous avons exposé les conditions qui se rattachent h la chambre 
à coDcher (Voyez tome L Habitation privée et publique)^ au lit (i6t- 
dem), au costume de nuit (voyez tome I. Vêtement); nous vous avons 
dit qu'il ne faut |X)int se charger Testomac immédiatement avant le 
sommeil, et que le soupery pour ne pas cesser d'être hygiénique, doit 
être léger et précéiler de deux ou trois heures l'heure où l'on se cou- 
che. Il faut éviter toute espèce d'excitation et surtout l'excitation céré- 
brale. Le coït modéré fait exception à cette règle; il prédispose au som- 
meil, et le favorise en raison de la déperdition qu'il détermine. 

Comme Von fait son lit, l'on se couche^ dit le proverbe. Il serait 
mieux de dire : Comme l'on doit se coucher, il faut faire son lit, 
Malheorensement, depuis le riche qui repose doucement dans un lit 
somptueux, jusqu'au misérable qui passe la nuit sur un banc de bois, 
W bras suspendus sur une corde, il est une foule de gens qui passent 
Il nnit comme ils peuvent et où il plaît à Dieu. Pour ceux à qui les 
hasards de la fortune offrent du moins un plan horizontal et la possi- 
bilité de s y étendre, la question du déaibitus a une certaine impor- 
tance. 

Le décubitus dorsal a l'inconvénient de provoquer des érections, 
des rêves, des cauchemars, des pollutions. Il gêne plus ou moins la 
rcviration, et il favorise le ronflement. Le décubitus abdominal^ 
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d'ailleurs très-rare^ comprime les viscères abdominanx, gêoe les rnoo- 
vements d'expansioa des poumons et du cœur. C'est donc au dàu- 
bitus latéral qu'il faut donner la préférence. Le décubitus latéral 
droit a Tavantage de maintenir le foie dans sa position iiatnrdle,etde 
l'empêcher de comprimer les organes voisins ; il facilite aussi le passage 
du bol alimentaire de l'estomac dans le duodénum. 

Les membres inférieurs doiventêtre légèrement fléchis, pour rendre 
le relâchement des muscles du corps plus général et plus complet. 
Quelques personnes élèvent les bras au-dessus de la tête, c'est h noe 
mauvaise position, parce qu'elle favorise la congestion de la tête et de 
la poitrine. 

Il nous resterait, Messieurs, à vous parler des rêves et du somnam' 
bulisme naturel ; mais ces questions incombent à la physiologie, et 
ont été encore trop incomplètement élucidées par la science pourqa*il 
soit possible d'en parler avec connaissance de cause. Quelques mots 
cependant. 

Vous le savez: avec les philosophes, les moralistes, les théologiens, 
les physiologistes, les médecins, qui^ dans l'état actuel de la science, 
persistent de parti pris à rattacher à l'âme, les facultés intellectuelles, 
morales et affectives, nous ne discutons plus. Mais ici se présente 
une question spéciale et spécieuse. « Selon vous, — nous dit-on, —le 
« sommeil suspend les fonctions du cerveau, et cependant c'est pea- 
« dant le sommeirque se manifestent les rêves et le somnambulisme. 
« Donc« ces phénomènes ne peuvent être rattachés qu'à l'âme doot 
<( ils démontrent l'existence. » 

Messieurs, M. Michel Lévy partage cette opinion et il l'énonce; 
mais il ne va pas plus loin, et il « imite de Gonrard le silence pru- 
dent, n Sa réserve n'a pas été généralement suivie, et parmi les au- 
teurs, lesquels se sont donné libre carrière dans un champ si propice aox 
évolutions de la psychologie, il en est deux qui ont publié récemment 
deux ouvrages qui ont fait un certain bruit dans le monde^ et dont 
Tun^ à la honte de notre époque et de notre pays, a été cou- 
ronné par l'Institut de France. Nous ne chercherons pasà vous donner 
un aperçu de ces élucubrations grotesques, où l'on retrouve toutes les 
qualités du genre pathos et mystico-métaphysique; logomachie inextri- 
cable, tissus de contradictions, d'erreurs scientifiques, d'hypothèses 
incompréhensibles, etc. Mais le sujet vaut la peine d'être sérieuse- 
ment médité, et pour le faire avec fruit voici, croyons-nous, le point 
de vue auquel il convient de se placer. 

Le cerveau obéit, comme tous les autres organes, aux lois de l'or- 
ganisme. Parmi ses fonctions, il en est qui se rattachent plus directe- 
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menL à la vie de rclalion, d'autres plas directement à la vie oi^aoi- 
que. Eh bien I si l'on Étudie avec soin les phénomènes qui caracIË- 
risent le sommeil, l'on voit que celui-ci suspend les fonctions céré- 
brales qui, telles que la volonté, la comparaison, le raisonnement, 
leJDsemcnt, etc., se raUchent plus directement â la vie de relation, 
tandis qu'il r specte la mémoire, l'imagination, facultés qui se ratta- 
chent plus particulièrement i h rie organique. Or, ce sont précisé- 
ment ces deux dernières facultés qui entrent enjeu dans les phéno- 
mènes, bizarres d'ailleurs, auxquels on a donné le nom de rêves ou 
de songes. 

De rimitnlioD. 

d'est chez le singe et chez l'homme que la /curu/fetTimiiation atteint 
un plus haut développement, et se présente avec des caractères tout 
spéciaux. C'est 1^ un fait remarquable, dont pourraient tircrparti, en 
faveur de leur thèse, ceux qui ne veulent voir dans l'homme qu'nn 
singe perfectionné. Néanmoins, cette faculté existe â divers degrés, 
chez un grand nombre d'anhnaui, appartenant surtout sut quadru- 
pèdes et aux oiseaoï. Tarmi les premiers, l'on peut ciler l'éléphant, 
le cheval, le chien, etc. ; parmi les oiseaux, tous savez que chez le 
perroqjiet, le sansonnet, la pie, le merle, le serin, etc.. l'imitation, 
cultivée par les soins de l'homme, peut devenir un véritable talent 

Aucun hygiéniste ne fait mention de l'imitation. Elle joue cepen- 
dant nn rôle considérable dans l'éducation, dans le développement 
physique, intellectuel et moral de l'homme ; car elle est la source de 
toutes nos facultés, l'imagination elle-même n'étant, comme nousvous 
l'avons dit, que la facnlié de créer en imitant. 

L'imitation est inconsciente ou instinctive: consciente on volon- 
taire ; active ou passive ; physique, intellectuelle ou morale. 

L'enfant, dès son pins jeune âge, est doué, au plus hant d^é, de 
l'imitation instinctive, active et passive. Sans le savoir, sans le vou- 
loir, il imite les personnes qui l'entourent. Il imite d'abord les phéno- 
méneg que lui révèlent la vue et l'ouïe, ces premiers initiateurs aux 
actes du monde extérieur, ces premiers moniteurs. Plus tard inter- 
tieanent le goût, l'odorat et euRn le toucher. Nous ne pensons pas, 
avec Condillac, qu'un enfant qui serait abandonné i lui-même, au 
milieu des forêts, marcherait A quatre pattes. Non; l'homirie n'est 
i nn quadrupède, ni nn quadrumane. Il a une constitution propre 
a valu, ajuste titre, le nom de bipède, et nous croyons que 
ici suffirait à lui révéler la station verticale et la loarche debout 
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Il n^en est pas moÎDS vrai que Tenfant apprend \ marcher en imitant. 
Peu à pen, et \ mesure qu'il avance en âge, le champ de rimitatSoa 
s'agrandit. Celle-ci devient tout à la fois volontaire, active, physique, 
intellectuelle et morale, et c'est en se fondant sur elle que Roosseao t 
développé, avec le talent que vous savez, son système d'éducation, basé 
sur l'exemple et l'imitation. 

La puissance de l'exemple et le penchant à l'imitation sont, en effet, 
le fondement, le moyen de l'éducation, et font presque l'éducation 
tout entière. L'Imitation vient se perdre dans l'habitude, dont elk 
n'est souvent que le premier acte et le point de départ. L'Imitation 
commence ce que l'habitude achève. Nous sommes faits moitié de 
penchants innés, moitié de penchants acquis ; pour parler d'une façon 
plus exacte, notre innéité se développe par l'imitation. Si l'enfant ne 
menteur ou voleur, ou porté par la nature à quelque vice honteux, se 
trouve dans un milieu où il voie régner des dispositions semblables, 
elles acquerront bientôt chez lui un empire irrésistible. Il en est de 
même des penchants heureux que fortifiera en lui l'exemple. Aussi 
l'argument pour et contre l'éducation publique et l'éducation privée 
est-il, I cet égard, inépuisable. Si l'enfant grandit solitaire, «itouré 
des seuls membres de sa famille, instruit et gouverné par un seul maî- 
tre, il est certain qu'il ne sera point exposé à contracter par imitation 
les vices de ses camarades. Mais que sa famille soit un foyer de préja- 
gés et d'erreurs, qu'il y règne l'orgueil de caste, le culte de l'argent, 
des usages surannés ou mauvais, rien ne viendra combattre l'influence 
de cet exemple auquel il sera livré sans défense. Avohr une grande 
diversité d'objets I imiter est encore le meilleur moyen de ne pas 
perdre son individualité, tout en profitant des richesses des autres. 
Pouvoir choisir entre beaucoup de modèles, c'est pouvoir imiter le 
plus librement possible. Blalheureusement, cette promiscuité d'exem- 
ples, dont l'avantage et l'inconvénient se balancent dans tontes les 
choses indifférentes à la morale, devient, sur le terrain des passions, un 
véritable danger. Car si nous ne sommes point exposés à contracter, 
même par l'exemple, des passions dont nous ne portons point le germe, 
celles qui font partie chez nous de l'innéité, cette fatalité terrible qni 
préside à notre naissance, s'augmentent de toute la force qu'elles ont 
chez les autres. Il faudrait donc pouvoir ne donner à l'enfant que de 
bons exemples et cependant les lui donner dans un cercle très- varié et 
très-étendu. C'est le problème que l'éducation publique doit résou- 
dre, et à ce prix, sa supériorité^ déjà si évidente \ tant d'égards, sur 
l'éducation privée, sera incontestablement assurée. 

Les dictons populaires, qui résument toujours d'une façon si heu- 



DES FACULTÉS MORALES ET AFFECTIVES. S83 

relise les résultats de Fobsenralion morale, oDt consacré, dans leurs 
brèves formules, !â toute-puissance de l'exemple: tel père, tel fils; 
telle mère, telle fille ; tel maître, tel valet, etc. La charmante philoso- 
phie du maître conteur l'a mise en lumière sous la forme des mou- 
tons de Panurge. Dans l'instinct de Timitation se résument à la fois 
les besoins et les penchants de l'homme : besoin de compléter son expé- 
rience par l'expérience des autres ; besoin de trouver en venant au 
monde un patrimoine d'idées acquises, d'opinions courantes, d'usages 
établis ; besoin d'en savoir plus qu'il n'en faut apprendre par lui-même, 
pendant sa courte vie; et, penchant à la paresse, li l'indolence, au re- 
pos d'esprit, à s'étendre sur ce que Montaigne appelle « le doux oreiller 
de incuriosité. « 

Cependant on remarque parfois entre les êtres que la destinée sem- 
blait appeler à s'imiter les uns les autres, de violents contrastes. Nais il 
ne laot y voir que ce contre-poids que la nature a mis à tous nos 
instincts. Tout instinct a chez les animaux un contre-instinct qui le re- 
tient en équilibre ; chez l'homme, ce contre-instinct a sa base dans le 
degré de liberté dont il est doué, et se confond avec le libre arbitre lui- 
même. Il y a donc le penchant à la cantre^imUaiian, qui vient le pré- 
server de l'imitation servile et pour ainsi dire automatique. La vue 
habituelle d'une passion, d'un défaut chez les autres, surtout des pas- 
sions et des défauts dont nous avons à souffrir, nous porte k nous jeter 
dans les contraires. Et ici encore la vérité d'observation est exprimée 
sous forme de dicton populaire : à père avare, fils prodigue. Les Espa- 
gnols disent : 

El padre, pulpero: 
El hijo, caî)al!ero ; 
El nieto, perdiosero; 

ce qu'on peut traduire ainsi : « le père est bourgeois; le fils est grand 
seigneur, le petit-fils est mendiant. ■ Il arrive aussi quelquefois que la 
fille d'une mère impudique offre le type achevé de la vertu ; mais 
encore une fois ce n'est là qu'un effet de réaction de notre libre arbi^ 
tre contre Tentrainement de l'exemple. Cette observation se lie na- 
turellement à la question de savoir jusqu'à quel point il est utile à la 
moralisation générale de donner aux procès criminels la notoriété 
des débats publics. On a remarqué que lorsqu'un crime est commis 
avec des circonstances extraordinaires, presque toujours il est imité. 
Les organisations qui portent la prédisposition an crime s'imitent entre 
elles, comme celles qui sont disposées à la vertu. 
C'est pourtant sur la notion opposée, autant que sur le besoin de 
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donner loule garantie aux accusés, que le législateur a établi li pabli- 
cité des débals. De même, on se demande si la vue des esëcutioss 
capitales porte plus !i l'imilatiou qu'elle n'en éloigne. Et ici la rnêUK 
idée a inspiré la loi. On a pensé qu'il suffisait d'imprimer la terreiir 
pour préserrer les hommes delà contagion de l'exemple. QuantiDons, 
qui laissons en dehors du débat nos opinions sur la peine capitale, nous 
pensons qu'il faut, en toutes choses, beaucoup plus compter avec le 
pencbaut à l'imitation qu'avec l'instinct de contre-imitation qui lui 
sert de correctif, c.t qu'il serait heureux qu'on pût ne mettre sous les 
yeux des hommes que des exemples qu'ils dussent imiter. 

L'influence de l'imitation dans les réunions d'hommes peut de?enir 
considérable. Dans les lycées, les pensionnats, les séminaires, il snllil 
d'un seul pour y propager l'immoralité, la masturbation, la pédérastie, 
l'esprit de révohe et d'insubordination. Danscet amphithéâtre, comme 
dans toutes les assemblées, il suffit d'un homme pour provoquer de 
regrettables ou d'honorables manifestations. Sur les champs de bataille, 
il suffit d'un brave pour enlever un régiment et décider la Tictotrc. 
Mais il suRil de quelques fuyards pour provoqucrd'inexplicablespani- 
qucs, qui compromettent le sort des batailles et transformeat les 
retraites en effroyables déroutes. Au forum, sur la place publique. Il 
suffit d'une voix pour soulever les flots populaireset provoquer d'époo' 
vantablcs tempêtes qui briseut les trônes et renversent les empires. Ce 
sont les dangers de l'exemple et de l'imitation qui ont fait condamner, 
au nom delà morale, la promiscuité dans les prisons, dans les bagnei, 
et soulevé l'importante question de l'emprisonnement cellolaire. 

L'influence de l'exemple est d'autant plus forte qu'il part de plni 
haut. Le pauvre imite le riche, autant qne sa pauvreté le lui permet, 
le roturier enrichi prend exemple sur le noble, comme le bourgeois 
gentilhomme de Molière ; les courtisans se modèlent sur le souvcnin, 
et les sujets, dans les Étals autocratiques, prennent pour un typai 
imiter jusqu'à son humeur particulière. Ici encore le proverbe a 
résumé l'observation en disant: l'exemple descend d'en haut. Cest 
sur cette vérité que les orateurs de la chaire, et particulièrement 
Massillon, se sont appuyés pour prêcher les grands. Mais ce n'est pu 
seulemcm la qualité des personnes qui donne de la force â l'exemple: 
c'est encore et surtout leur nombre. Plus un exemple est général, pltn 
on est tenté de s'y conformer. Le» individualités douées d'une vigimr 
et d'une élévation exceptionnelles se soustraient seules à la tyranoît 
de l'exemple quand il revêt la forme d'un usage, et chez toutes les na- 
tions les coutumes ont précédé les lois et en ont toujours tenu liefl. 
(,)uanl i \» mode, ce tyran capricieux cl bizarre ne soumet [ou( ï mo 
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empire qu'en venu du penrliant général et vulgaire â l'imilatioD. 
Si la facullë d'imiiaiion enrichit l'homme dans une large mesure, en 
penncttaïua un seuldes'approprier les acquisitions de tous, et en met- 
tant chaque génération en possession de l'héritage des autres, ellecon- 
tribue plus encore, lorsqu'elle dëgénèi'e en un trop fort penchant, à 
tarir chez les peuples la source du progrès. C'est ce qui s'est tu cher 
des nations enlièrcs, particulièrement chez celles qui étaient restées 
trop longtemps dans le moule théocratique. C'est ce que nous toyous 
aujourd'hui encore en Asie, eu Chine, au Japon, aux Indes, et même 
dans une portion de l'Amérique, chez les tribus qui passent pour des- 
cendre de la famille mongolique. Poussé trop loin, le peochanii l'imi- 
taiioa a de si grands inconvénients, qu'il suffirait presque de savoir jus- 
qu'à quel point une race est imitatrice, pour pouvoir tirer son horos- 
cope et lui assigner sa part de progrés et d'avenir. L'imitation est nne 
tendance naturelle, nécessaire et salutaire; mais chez les peuples, 
comme chez les individus, il faut qu'elle s'affaiblisse avec l'Sge. Us 
peuple imitateur est toujours un peuple enfant 

La faculté d'imitation est infiniment plus développée chez la femme 
que chez l'homme et contribue i marquer entre eux la limite qui sé- 
pare l'intelligence du génie. La femme apprend vite et imite avec une 
bcilité due i la délicatesse de son système nerveux. L'homme s'initie 
plus lentement à ce qui renlourci mais eu revanche il possède cette 
puissance créatrice qui est ou qui fait le génie. Pierre Proudhon, cet 
esprit profond, qui se plaisait b mettre le paradoxe dans les mots, 
mais révérait la vérité dans tes idées, a dit de l'inieMigence féminine, 
qa'elle était une puissance d'appréliension. Rapprochant, d'une pan, 
les opérations d'esprit de la femme de celles de son organisme phy- 
sique, réunissant, de l'autre, les actes physiques et intellectuels de 
rbommc, il appelait la première la fonction d'incubalion, le second, 
la fonction génésiaque de la nature. Cette vue d'ensemble n'avait 
point échappé à l'antiquité qui l'avait symboliiiée dans la plupart de 
■es religions ; mais nous ne croyons pas qu'aucnn philosophe, ancien 
ou moderne, ait aussi positivement que Pierre Proudhou dénié il la 
femme le don du génie. L'atlacbemcnlisonidécravail poussé ans pins 
bizarres recherches, ut lui-même raconte ques'étani iaformé^ au mi- 
nistère du commerce de France, du nombre de brevets d'invention 
pris par des femmes, il les avait trouvés dans la proportion de trois 
pour cent, et tous pour des objets de toilette, ou des ariicles de luxe 
insignilianls. 

Nous ne prendrons point parti. Messieurs, dans le débat quepour- 
nient soulever les opinions émises sur les facultés féminines par notre 
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graod penseur. Nous avons de tels comples à rendre à la femme poor 
l'abus que nous avons commencé par faire, envers elle, de notre force, 
et, plus tard, ponr l'éducation que nous lui avons donnée, que nom 
avons^ au moins, le devoir de suspendre nos jugements à son égard. 
Étant données la direction que les mœurs et l'éducation ont imprimée 
jusqu'ici à l'esprit de la femme, les bornes qui ont été arbitrairement 
mises à ses études et à ses investigations, et tenant justement compte 
des modifications qu'un tel régime intellectuel a pu introdaire dans 
son organisation cérébrale pendant une longue suite de générations, il 
est impossible de dire a priori (car c'est à son sujet a priori qoe 
nous raisonnons) quelle est la nature et l'étendue de ses facultés. L'ex- 
périmentation s'en poursuit aux États-Unis sur une vaste échelle. Ce 
grand peuple se livre tout entier à l'expérience de l'émancipation mo- 
rale et intellectuelle de la femme. Les hautes études loi sont partent 
ouvertes. Les écoles supérieures réunissent des élèves des deux sexes 
en nombre à peu près égal. Plus de trois cents femmes ont pris leurs 
grades avec succès dans six Facultés de médecine de TUnion, et 
M. Hippeau, dans son remarquable rapport au Ministre de Tlnstmc- 
tion publique aux États-Unis, afûrme que partout les proviseurs et 
directeurs de collèges lui ont déclaré reconnaître une parité et nne 
égalité complètes d'aptitude aux sciences et aux lettres entre les 
fenmies et les hommes. La Bible, ce livre où se condense la philoso- 
phie et Texpérience de l'Asie, attribue à la femme le premier mouve- 
ment de curiosité dans la science du bien et du mal, et l'on serait fort 
embarrassé de dire s'il n'y a que de l'esprit et point de génie dans une 
Sévigné et une George Sand. Le génie est créateur en tout, sans doute, 
mais c'est surtout dans le domaine de la science qu'il se donne car- 
rière et qu'il opparaît avec ses caractères incontestables. Or, le do- 
maine de la science a été jusqu'ici fermé à la femme, et c'est, dans 
notre France, par une exception heureuse dont nous devons nous 
féliciter, qu'une femme, madame Clémence Royer, y a conquis une 
place honorable. Nous répétons donc que nous croyons devoir réser^ 
ver notre jugement sur tout ce qui touche aux facultés intellectueUes 
encore inconnues de la femme. Nous constaterons seulement, sans dé- 
terminer aucune mesure, qu'elle est plus imitatrice que Tbomme, et 
nous ^reconnaîtrons en même temps que la disposition à rimitatioo 
ne s'allie avec les facultés créatrices qu'autant qu'elle ne dépasse 
pas certaines bornes. Renfermée dans de justes limites, la faculté d'i- 
mitation est le commencement du progrès. Le progrès n'est possible 
qu^en s'appuyant sur une certaine dose de conservation, et celui qui ne 
commencerait pas, en toutes choses, par imiter les autres^ s'expose- 
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rait i cbercljer pt^aiblcmeat ce qui déjà a Clé iroufé. L'accumulation 
des ridiesscs humaines dans les art£ et dans les sciences, dans ia mo- 
rale et la philosophie ne peut se faire que par le concours de la recher< 
che et de l'imiiation. 

Imiiation phyiîijue. — L'imitation volontaire cl physique peut 
devenir un arL Vous avez tous vu les acteurs, dont la spécialité est de 
représenter dans la même pièce, avec une saisissante vérité, unis ou 
quatre personnages typiques trËs-différents, ou d'imiter à s'y méprendre 
quelques-uns de leurs camarades en renom. Ces acteurs sont, en géné- 
ral, des hommes très-bien doués moralement et intellectuetlemeni t ils 
ont autant de c<eur et de sensibilité que d'esprit et d'intelligence, et 
c'est ici le lien de citer cette observation délicate de Cabanis : * Les 
« personnes, dit-il, chez qui l'on reconnaît au plusbaut degré le uleot 
t d'imitation, sont en même temps, celles que leur imagination met l« 
< plus promptement, le plus faciicmeuc et le plus complètement i la 
> place des auties. Ce sont elles qui tracent avec le pins de force et 
* de talent, ces peintures des passions, el même ces tableaux de la 
« nature ineiie qni ne frappent et baisissenc nos regards, qu'autant 
H qu'une sorte de sympathie les a dictés, n 

Toutefois, la faculté d'imiter el de peindre peut, surtout lorsqu'elle 
ae s'applique pointâdes sujets nobles, à de beaux objets, h riespassloug 
profondes, d^énêrer en défaut. La bouffonnerie se sert de l'imitation 
sur le théâtre et dans le monde, et plus souvent elle ridiculise les 
choses iodiRéreutes ou respectables, qu'elle ne fait justice des véri> 
ubles travers, c'est un don dangereux que le talent d'imitation, quand 
on rapplique ï contrefaire. Les boulfons de société surtout ne se font 
af^laudir quedela malveillance et de la sottise, et presque toujours ils 
recueillent l'inimitié et la baine pour prix du divertissement qu'ils 
donnent i eux et aux autres. Les enfaiiis sont extrêmement enclins i 
■miter et à singer tout ce qu'ils voient. On ne saurait trop sévèrement 
leur interdire l'imitation des travers que découvre leur précoce intel- 
ligence. Outre qu'il s'y glisse, à leur insu, une intention corruptrice 
do cœur, l'imitation du bien et du beau doit, en tontes choses, leur 
être seule permise. 

L'imitation physique est chez certaines ot^nisations un irrésisti- 
ble pcndianl. Vous voyez tous les jours des hommes, et surtout des 
femmes, qui ne peuvent s'empêcher do contrefaire les personnes dont 
elles paileai) celte disposition s'allie ordinairement) la vivacité de 
l'imagination, et elle embrasse des nations tout entières. On a cru pou- 
voir l'attriliuer au climat ; mais quoiqu'on puisse dire, en effet, d'une 
manière géoërale que les peuples gesliculatcurs habitent le midi de 
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PEorope, que la pantomime lear soit assez commnnément familière, ei 
que l'art mimiqae soit un art grec par eicelleoce^ une obserratioB 
stricte ne cooOrme pas absolument cette règle. Si Naplesest la patrie 
^Ârlequxno et de PantaUone^ si les Italiens sont en général imita- 
teors et gesticalatenrs, les Siciliens et les Maltais ont one gravité bri- 
tannique. Les Tnrcsy les Arabes, les Espagnols eux-mêmes, excepté 
les Ândaloos qu'on appelle, pour la vivacité de leur imagination et 
leur penchant à l'imitation physique et à l'exagération de la forme, les 
Gascons de l'Espagne, sont extrêmement sobres de gestes. En France, 
il est vrai» la passion de la mimique s'étend dans toute la régbn da 
midi : Languedoc, Gascogne, Provence et les Marseillais surpassent, 
en lait de gesticulation imitative, les Napoliliains eux-mêmes ; dans h 
région équatoriale, si l'Afrique est peuplée de nègres éminemment 
imiutenrs, l'Amérique l'est de peaux jaunes et de crécries espa- 
gnols, anglais et français qui ne le sont que fort peu. U y afii 
évidemment des questions de race, dont l'étude serait complexe. 
Ce que nous pouvons dire, en nous bornant à notre société Euro- 
péenne, c'est que le penchant plus ou moins prononcé à l'imitatioii 
physique est, chez les individus, une idiosyncrasie que rédocationpeot 
développer, mais qu'il vaut mieux, en dehors de la profession thâtrak, 
la charger de réprimer. 

Enfin, Messieurs, la propension à l'imitation physique s'étend 
jusque dans le domaine de la pathologie, et sur ce sujet, vouspourrex 
consulter avec fruit un intéressant travail de M. Bouchut 

Imitation dans les arts. — Dans le domaine de l'art, le degré d'imi- 
tation sépare ( nous ne parlons pas ici des arts manuels et des arts 
mécaniques qui sont en dehors du sujet) les arts industriels des beanx- 
arts. Les arts industrieuse renferment dans l'imitation pure et aussi 
stricte que possible de la nature. Les fleurs artificielles, les émaux de 
Bernard de Palissy sont des œuvres d'art indosU'iel, parce que l'indus- 
trie imite la nature. Les beaux-arts s'étendent dans tout le domaineda 
cœur, de l'esprit et de Timaginaiion de l'homme. L'imitation y sert à 
rappeler les objets, et c'est dans les arts un premier degré de perfec- 
tion, que de les rappeler avec force, au moyen d'une imitation saisis- 
sante; mais ce rappel n'a pour but que de poser le sujet sur lequel la 
pensée de l'homme s'exerce. L'essence des beaux-arts, c'est l'inter- 
prétation de la nature; c'est l'expression des sentiments, des idées, des 
passions^ que la vue des objets soulève. L'artiste est celui chez qui ces 
sentiments, ces idées, ces passions se produisent avec le plus de puis- 
sance, et chez qui l'expression suit la perception. Son chef-d'œuvre, 
son triomphe, c'est d'éveiller chez les autres, des perceptions analo- 
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goesanx siennes. Les beani-arts sont une langue qne les homnies par- 
lent entre eui et qui. soit qu'elle se compose de signes Gies et muets 
comme la peinture, de sons comme la musique, et de gestes comme 
la danse, est d'autant plus parraite qu'elle est plus claire, plus énergi- 
que, pins riche, qu'elle met mieux en mouvement tomes les facultés 
humaines, et, pour nous servir encore d'une idée empruntée à Pierre 
Proudhon, qu'elle découvre et qu'elle accuse un plus grand nombre 
de rapports. 

L'imitation en tiltérature. — L'imitation en littérature change 
d'objet et de caractère. Elle est dans les lettres, ce qu'elle est dans 
toutes les branches des connaissances humaines : un moyen nécessaire 
de pr(^ës, c'est-îi-dire d'accumulation. Toutes les productions litté- 
raires dérivent de productions antérieures. Tous les auteurs s'imitent 
les uns les autres, depuis Homère, le père prétendu de la poésie, qui 
aimilé les Aedes, depuis Hérodote, le père prétendu de l'histoire, qui 
a imité les logograpbes, jusqu'à Corneille qui a imité les Espagnols, et 
Racine les Latins. Voltaire s'exprime ainsi dans sa vingt- septième lettre 
philosophique : «Presque tout est imitation. Le Doîardo a imité le 

• Polci; l'Arioste a imité le Duîardo. Les esprits les plus originaux 

■ empruntent les uns aux autres. Métastase a pris la plupart de ses 

■ opéras dans nos tragédies françaises. Plusieurs auteurs anglais nous 
i ont copié et n'en ont rien dit: il en estdes livres comme dufeu dans 

* nos foyers : on va prendre ce feu chez son voisin ; on l'allume chet 

■ soi ; on le communique à d'autres, et 11 appartient i tous. » 

A ces paroles pleines de bon sens, ajoutons les jolis lers d'Alfred de 
Hnuetdaiis Namouna (chant II): 



^%Hnn 



1 Byron, me direz-vous, m'a sen'i de modèle. 
I Vous ne savez donc pas qu'il iniitait Puld? 

< Lisez les llalicns, vous verrez s'il les vole, 

■ Iticn n'appartient il rien ; tout apparlicnl à tous. 
I II faut être ignoraut comme un maître d'école 
I Pour se flatter de dire une seule parole 
t Que personne, ici-bas, n'ait pu dire avant vous. 

< C'est imiler quelqu'un que de planter des choux. ' 



M no homme pouvait faire abstraction des notions et des modèles 
que les générations se sont transrais jusqu'à lui, il retrouverait né- 
cessairement l'humanité, dans sa personne, ï ses premiers bégaie- 
ments. L'imitation est donc, en littérature, une faculté d'autant plus 
féconde que nous sommes capables d'embras.ser dans notre imitation 
un plus grand nombre de modèles â la fois de reproduire leurs beau- 
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tés avec plos de force^ en no mot, de plas et de mieax imiter. L'ori- 
ginalité consiste ici, comine dans les beaux -arts, dans la noaveaaté de 
l'arrangement et dans la découverte d*un pins grand nombre de rap- 
ports. Elle consiste à trouver des formes et des formules plus hen- 
retises; à frapper Tesprit, par d'autres endroits, et à ne laisserdécoo- 
vrir qu*à la réflexion seule qu'il n'y a, comme dit un proverbe déjik 
vieux sans doute, rien de nouveau sous le soleil. 

L'imitation est donc le domaine des arts et presque uniquement le 
champ de la littérature. Mais autre est, à son égard, la destinée de h 
science, et c'est là, messieurs, sa gloire et la vôtre. La science imite 
les procédés, mais pour en trouver d'antres ; elle part des connai»- 
sances acquise j, mais pour marcher vers des connaissances nonvellei 
Tous les jours elle avance dans l'inconnu et jamais elle ne revient en 
arrière. Le mot imitation n'a presque rien à voir avec elle. A peine se 
sert-elle de l'imitation pour suivre certaines méthodes reconnues 
bonnes, mais auxquelles rien n'empêche de substitner un jour des 
méthodes meilleures. C'est en face de la science que l'homme sent 
toute sa grandeur et que, pris d'un noble orgueil^ il aspire à l'infini. 
C'est là qu'il ne trouve d'autres bornes mises à ses progrès que les 
bornes de ses propres forces ; là que l'immensité s'étend devant loi. 
Tout ce qui viendra, désormais, agrandir le domaine de l'esprit hu- 
main, lui sera donné par la science. L'homme a pensé tout ce qu'il 
pouvait penser dans la limite de ce qu'il savait. La science, en ajou- 
tant de nouvelles connaissances exactes au patrimoine de l'huma- 
nité, peut seule élargir le cercle de ses idées. Et c'est là. Messieurs, 
la grande division dans la carrière de l'activité humaine qui ca- 
ractérise notre siècle et le distingue de tous les siècles passés. C'est 
là le grand et nouveau mouvement de notre race vers le progrès. 
Commencé à Descartes, il a pris sa forme et sa vie avec les chefs de 
l'École positiviste, Bacon, Auguste Comte, etc.^ et c*est lui qui, ar- 
rachant les hommes à tous les vains objets qui les amusaient et les 
arrêtaient sur le chemin, les a, décidément, mis en route vers le pro- 
grès. Penchés sur la nature pour en découvrir les secrets, à l'aide de 
la méthode expérimentale, vous êtes, Messieurs, à bien plus juste titre 
que les littérateurs et les philosophes eux-mêmes, les penseurs, les 
ouvriers, le cerveau de l'humanité. 

Mais si Timiiation est le premier terme de tout progrès, le point de 
départ de tout perfectionnement, l'attention est le premier acte et le 
premier moyen de l'imitation. De la puissance de l'attention naissent 
nce de l'analyse et la puissance de la mémoire. Observer et 
er attentivement, c'est la condition nécessaire pour apprendre. 
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comprendre et imilcr. Aussi peut-on êiablîrd'uue manière aI)8olne 
qae la faculté d'imitation est en raison directe de la faculti^ d'atlen- 
tion. C'est pénétras do cette véritO, que les Américains du Nord. ce9 
philosophes eu action, ont irouTË et fait entrer dans leur systcme d'ins- 
iroction publîqne des nii^iliodca pour dévelop]>er chez tes enfauts la 
puissance de l'aiieution. L'babitnde de faire épeler collectivement les 
jeunes flËves, c'est-à-dire de faire nommer la première lettre d'un 
mol> ao premier enfant, la seconde, au second, la première syllabe au 
troisième, etc., et ces aaives analyses qu'on appelle aux Ëiats-Unis : 
Lessons on object, leçons de choses, lesquelles consistent, secondant 
eo cela la disposition native de tous les enfants, h leur faire nommer et 
décrire toutes les parties d'un objet mis sous leurs yeui, ne sont pas 
antre chose que dos exercices d'attention. L'attention est le ressort 
qui bande l'arc de notre intelligence et si l'antiquité a pu lairc de la 
mémoire la mère des muscs, elle eût pu faire de l'attention la mère de 
ta mémoire. L'attention sert encore à nous préserver des pièges que 
nous tend sans cesse notre imagination, et bien des supériorités prati- 
ques dans les sciences, dans la jurisprudence, dans l'an de la méde- 
cine surtout n'ont eu pour fondement que la force de l'attention. 

Mais de même que l'imitation ne doit tenir dans les Œu?res hu- 
maines qu'une certaine place, de même l'attention, l'analyse et la mé- 
moire, ne doivent pas faire toute l'imitation. Enfermée dans l'exercice 
de ces trois facultés, elle ne dépasserait jamais les bornes de l'iroita- 
tioti serïile. C'est ainsi qu'imitent les nations de l'Asie et tons ccnx, 
penplen et individus, qui ne jouent aucun rôle dans l'histoire du pro- 
grès. L'imitation doit avoir ponr but d'éveiller en nous une conc^jption 
propre et individuelle de l'objet imité. Elle ne doit être, nous l'avons 
dit déjà, que le point de départ du nos efforts personnels pour trouver 
le mieux et le plus. Hn toutes choses, il faut commencer \ar être ap- 
prenti avant que de songer à devenir maître ; mais le nom de maître, 
dans son acception étendue, signifie initiateur, fondateur, inventeur 
on créateur. Le maître : ce grand nom, donné par respect et par ha- 
bitude à tous cens que l'étude a mis en possession des coonaissanics 
acquises par leurs devanciers et qui se sont chargés de les transmettre 
Bttx autres, n'appartient, dans son sens philosophique, qU'âceuxquise 
soai^ par eux-mêmes, emparés de quelque principe, de quelque fait, de 
quelque secret nouveau, et qui en ont fait le fondement d'un système, 
/^ i^^se d'une méthode, ou le point de départ d'une application de la 
j^M^ ncc. Commençons donc par nous approprier, an moyen de l'al- 
•j^^ %Jon, de l'analyse et de la mémoire, tout ce qu'ont dit, fait et pensé 
^ ;^emierH maîtres; mais sachons bien que ce ue serait point les imi- 
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ter tout à fait que de ne pas chercher à l^s dépasser. Ce qui les a faits 
maîtres c'est leur propre hardiesse Si s'avancer dans l'inconnu. Que 
l'imitation ne soit donc, en toutes choses, Messieurs, que Totre pre- 
mière étape, pour ainsi parler, que votre marche-pied et rappeloos- 
nous, en terminant, les belles paroles de Bacon — « L'imitation est la 
« traduction des préceptes en exemples. Un jeune homme qui veut 
« s'avancer dans la carrière de la gloire et de la vertu doit coounen- 
« cer par se proposer d'excellents modèles et ne pas prendre d'après 
« eux quelques traits de ressemblance pour une parfaite coofirmité; 
« mais avec le temps il doit devenir lui-même son propre modèle, 
« c'est-à-dire r^er ses actions par ses actions, et donner des exem- 
« pies après en avoir snivL > 

De rhabitude et des habitadet. 

Dt tkabinide. — Personne ne saurait. Messieurs, mesorer Tin- 
fluence qu'exerce sur nous V habitude. Si nous réfléchissons qu'elle 
cst^ depuis notre naissance^ le modificateur de tontes nos foocdoos, le 
stimulant inaperçu de toutes nos facultés, nous en venons à la oon- 
fondre avec la nature elle-même, et nous sentons combien profonde 
est la pensée de Pascal lorsqu^il dit que « la nature pourrait bien être 
une première habimde. • Cet esprit ^ profond voulait ainsi nons faire 
entendre que les dispositions organiques avec lesquelles nous venons 
au monde, et les dispositions acquises que donne i nos organes le 
jeu répété des mêmes fonctions, nefbrment qu'un seul et mênK éiat« 
dans lequel Tcetl le plos clairvovant ne saurait distinguer les deox or- 
dres de causes. Remontant plus loin encore, on pourrait dire que dès 
le commenceme n t de son exbtence embryogénaire. rboaune, uni au 
mode d*exi>tence de sa mère, subit par transmisRon I mAnenœ de 
VkatinuU^ et se forme sons son empire, comme le métal <« fmnne 
sons ie^ cou|» répétés du balancier. 

Cefwndaut c'<^t >urtoat dans Tenfuce qne r^ix^tnuie coocoort, avec 
les ^Tvres premières de la natuv, i donner à l'être ocganisé le mode 
de SI VK pby»ic4o6nqae. L*en£ut n'arriverait jamai» à snpporter le 
froid. !e chaod. mî bmit. !a lumière, etc. s'il n'en prenait Vkaàinde. 
Son àeveiofveœent ae peut s'optrer qu*» aulwn de Texcroce on 
OMUnuei ou reaouKîe de ses faco^iês !Misiuva. Les £Kuicès inariiec- 
tneiks hm: faite» t'.Hic eflt:»:n» des lucmtfi^s on actes rêfwtês des 
cerèbraox. L*jnj:;uuL^:o. aocamjieat. ne «aorait être ancre 
qu'une loyu'auicf. ^oisqu ede n est «^le U reprxioctnn cano* 
des ■ y i Oi ii Mfcj rvs'nes. Li ce sms on poorraiL, av«c F< 
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nelle, dcTant qui on nommait Vhùbitude une seconde nature, de- 
mander : II où donc est la première? > Et cbercbant i 8a question une 
réponse, dire: la matière inorganique est la forme de la seule nature; 
la matière organisée, depuis la plante jnsqu'à l'homme, n'acquiert ses 
modes d'existence que par l'habitude des fonctions vitales, de sorte 
guG toutes les espères d'êtres vivants peuvent titre régardées c 
des habitudes partielles de Ja cature. 

Mais ce point de vue purement philosophique ne doit être, Mes- 
sieurs, envisagé qu'en passant dans vos études sur l'hygiène. Ce qu'il 
nous importe d'examiner, c'est l'inQueDce, bonne ou mauvaise, de 
l'habitude sur notre santé, sur la durée de notre vie. sur notre déve- 
ioppement intellectuel, sur noire moralité, enfin sur neutre bonheur. 
Considérée sons ces différents rapports, l'habitude change de nom 
comme elle change de caractère. Elle s'appelle les habitudes, et sup- 
pose le concours, plus ou moins libre, le notre volonté. Pious disons 
plas ou moins libre, parce que si les habitudes contractées dans 
l'âge adulte relèvent, h lenr début, de notre libre arbitre, nous 
puDVous difficilement apprécier jusqu'à quel point elles y échappent, 
lorsqu'elles ont acquis sur nous un certain empire, ou, pour mieux 
dire, jusqu'à quel degré elles le restreignent et le détruisent. Quant 
aux habitudes que l'éducation nous donne, elles ne dépendent dans 
aucune mesure de notre volonté, et nous façonnent Sa l'insn de 
nous-mêmes; l'éducation tout entière n'est que l'ensemble des habi- 
tudes ajoutées aut dispositions naturelles. Son obje: immédiat est 
d'imprimer à toutes nos fonctions de bonnes habitudes et de les em- 
pêcher d'eu contracter de mauvaises et, sous l'action du maître, l'en- 
fant irresponsable est modifié par elle, comme l'argile inconsciente est 
modelée par la main du potier. 

Habitudes physiologiques. — Habitudes physiques. — A mesure 
qu'on s'élève dans l'échelle des êtres oi^anisés, on les voit plus aptes à 
supporter des conditions différentes d'existence physiologique et^ par 
conséquent, à changer d'habitudes. La plante ne saurait guère vivre 
ailleurs que dans les lieux où elle est née, ou dans un milieu artificiel 
analogue, si ce n'est en vertu d'une progressive et lente acclimatation. 
L'animal, eicepté l'animal domestique destiné par la natureà partager 
le sort de son maître et doué par elle de dispositions conformes ii sa 
destination, meurt par le seul effet d'un changement de nourriture ou 
de climat. L'homme seul peut, avec une facilité relative, s'accommo- 
der des conditions diverses que Ini offrent toutes tes parties de notre 
planète et tous les milieux qu'elle renferme. Apte k se développer 
80UB toutes ses latitudes, i. se nourrir de tous ses produits, i se pher i 
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lODtes les formes de la vie sauvage'et ciTÎliséei toar à tour herbivore 
et frugivore, caruivore, ichthyophage, sédentaire on nomade, libre oo 
captif, habitant des montagnes ou des plaines, des filles on des forêts, 
l'homme^ par la souplesr^edcîson organisation, se montre réellementle 
roi de la nature et le maître de la terre. Cette aptitude à changer d*^- 
bitudes^ à en contracter de nouvelles, tient à. la sensibilité de son sys- 
tème nerveux qui, facilement excitable, reproduit aisément et bientôt 
les mêmes actes. Par cette raison l'homme civilisé est pins apte que 
riiomme sauvage à modiGer ses habitudeSf et l'idéal du plus cnldvé de 
tous les Grecs était de n'en avoir aucune, c'est-à-dire de pouvoir en 
changer tous les jours*. Par cette raison encore on a cru remarquer 
que la facilité à prendre de nouvelles habitudes physiques et morales 
était plus grande chez la femme que chez Thomme, et bien que ce fait, 
comme l'observe Becquerel, ne soit pas absolument prouvé, il doit ré- 
sulter de la plus grande excitabilité du système nerveux féminin et se 
confondre avec cette disposition à l'inconstance que l'opinion de tom 
les temps et de tous les pays a toujours particulièrement attribuée à 
la femme. 

Messieurs, ce n'est pas un des moindres aspects de la grandeur de 
l'homme et de la supériorité de son organisation, que cette facilité à 
créer, à changer la périodicité des actes de son système nerveux, ao- 
trcment dit ses habitudes. L'empire qu'il exerce par là sur lui-même 
ou sur ses semblables l'associe, pour la perfectionner, à l'œuvre de la 
nature. L'instituteur est le second créateur de l'enfant et l'homme, 
mis par l'âge en possession de lui-même, s'il rencontre parfois dans 
les habitudes prises des bornes posées à son libre arbitre, fait, le phis 
souvent, par le choix des habitudes qu'il se donne, acte suprême et 
durable de souveraineté. L'hygiéniste qui détermine la nature et les 
conséquences des habitudes, qui les classe en bonnes et en mauvaises, 
qui enseigne à prendre les premières, à éviter les secondes, ajoute à 
l'organisme la puissance que les unes lui prêtent et le préserve des dé- 
tériorations qu'amènent les autres. Il fait plus encore pour l'homme 
en prévenant le mal et en développant la vie, que le médecin en gué- 
rissant la maladie et en éloignant la mort. Dans l'ordre physique sa 
tâche est facile ; la distinction à établir entre les bonnes et les mau- 
vaises habitudes se fonde sur un principe unique et simple. Toutes les 
habitudesqui favorisent les vœux légitimes de la nature, conirment ses 
lois, accroissent l'activité et la régularité des fonctions organiques, qui 
ménagent ou réparent les organes, maintiennent leur équilibre, per- 
fectionnent leur jeu, en un mot, qui ajoutent la force de la périodicité 
aux actes d'un organisme sain et normal, sont incontestablement de 
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boaacs babiiudcs. La régularilc lians [es heures de repas, de sommeil, 
de promenade, de mtclion et de défécaiion même, dans la ({uaptité 
d'alimeou ingérés, daas l'accomplissement , à inlenalles GUfGsaals, 
des acles génésiaqucs, dans loules les fonciions de la vie physique en- 
ÛB, est, du cooseolement unanime et d'eipérience uniierselle, nn des 
meillpura moyens d'entretenir la santé et de prolonger la vie, Uaibes- 
reosemeot cette régnlarité suppose une indépendance qui, dans la tie 
civilisée, est rarement le partage de l'homme. Elle suppose égalenjent 
une tranquilliié d'esprit qui, plus rarement encore, peut s'obtenir 
d'une façon durable; cet idéal de la vie physique reste donc à l'élat 
de desideratum et de prototype, duquel on peut seulement tendre i 
se rapprocher. 

11 est un autre ordre d'babitndes non moins incontestablement 
bonnes, ce sont celles qui cooibattent, par la force qui leur est propre, 
les désordres qui se sont introduits dans les fonctions naturelles : la 
sobriété, qui refrène une sensualité de palais que l'on sait nous porter 
toujours h mander et à boire plus que le nécessaire; le coucher dur, 
qui rend an corps sa vigueur première alanguie par la mollesse ; le 
vêlement léger, qui oblige les tissus extérieurs à reprendre quelque 
chose de la force et de l'élasticité dont ils jouissaient quand l'Iiommc, 
ï l'état sauvage, vivait nu et exposé i l'air; les fréquentes ablutions, 
qui tiennent ouverts les pores prom|)ls à s'oblitérer; toutes ces babi- 
tndes sont préconisées par l'bygiênisle et prescrites par le législateur 
religieui aussi bien que par l'interprète de la science. 

Hais de toutes les babitudcs les meilleures sont celles dont Teffet est 
de diminuer nos besoins et pamnl notre dépendance. Ce sont nos 
besoins qui sont nos maîtres, et le poêle latin n'a rien exagéré quand 
il a dit : L'absence de besoini nous rapproche des dieux. L'on ne 
sait pas combien l'habitude de la sobriété, de l'austérité sous toutes sea 
ibrmes devicnl cbére et facile ii celui qui l'a contractée dès l'enfance, 
Bahituer l'enfant i se nourrir de peu, â ne point déguster et choisir 
■es aliments, à coucher sur la dure, i faire de long;ues marcbcs, à se 
senir lui-mGme, k se vêtir sans recherche de lute ni de senstialilé, à 
méprite)- la chair, comme parle l'École, non pour l'avihr, mais pour 
la dominer, c'est lui assurer le premier des apanages : la liberté. La 
juste théorie qui donne nos fonctions sensorielles pour générateurs i 
DOS fonctions dites physiologiques, ne doit point nous faire craindre 
qu'en refrénant tonte sensualité ou porte atteinte â la source de nos 
opérations inielleciuetles cl morales. Loin de développer la sensitivité, 
la sensualité agit puissamment en sens contraire, et l'acuité, la jus- 
tesse des perceptions de nos sens s'accroît eu raison directe du frein 
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que nous leur doouoDS. Du resie, le vrai est ici, comme en tout, dans 
c'est-à-dire dauB la justesse du rapport. Si nous n'usions 
pas frëquemment du sens de l'ouïe et ne l'aigulGinns pas en lui prêtant 
le reiisort de notre alteotiou, nous ne deviendrions pas musiciens; 
mais si nos oreilles sont frappées de bruits trop forts ou trop répétés, 
leurs faculifs perceptives ne tardent pas h s'émousser ; si nous n'exer- 
cions point notre palais en dégustant avec réflexion, nous n'acquer- 
rions point l'étonnante fmesse de goût et d'odorat •■ laquelle parvient 
le dégustateur ; mais si le riche abuse de ia recherche de ta table, il en 
est bientôt puni par un incurable d^otli. Il en est de même de loniei 
nos facultés ; l'exercice les développe, l'abus les détruit Or, la sen- 
sualité est l'abus des sens et |)OUl' tout dire d'un mot : la fensitirUè 
morbUie, Fuyons donc, Messieurs, la sensualité dans toutes nos baU- 
tudes ; fuyons-la en vertu du prix qnr nous devons attacher â l'inté- 
grité de nos facultés sensilives, sources de nos facultés intellcctudles. 
Les religions civilisatrices, ces philosophies qui s'imposent, ont ton- 
jours mis i la base de leur législation l'austérité des habitudes. Âjfut 
en vue de procurer le bonheur de l'homme par le développement 
régulier de son être, elles ont, pour parier avec elles le langage mys- 
tique, immolé la chair mais pour la sanctiGcr; ainsi ont fait les reli- 
gions de l'Asie, nées au sein de sociétés anciennes, et le chrisUanisiM, 
venu d'Orient pour civiliser un nouvel hémisphère. Celles, au eoo- 
Iraire, qui n'ont point eu de lendemain dans l'histoire de l'humaoiti. 
et que nous désignons sous le nom commun d'idolâtries, ont tootei 
fondé leur culte sur la jouissance immédiate des sens, et ellea oot 
bestialisé l'homme en tarissant, par l'abus, les sources de son inlcUÎ- 
gence. L'hygiénistv, ce philosophe qui ne s'impose pas mais se pro- 
pose, ne saurait prendre ici une vde plus sûre que de suivre lem 
traces; en conseillant, d'une pan, d'éveiller les sens par l'usage, de 
l'autre, de les tenir en bride par la privation, il indique le meilleiir 
moyen de faire acquérir et de conserver il ceux-ci leur activité lont 
entière. 

Ce que nous venons de dire, Messieurs, nous dispenserait d'bm- 
mérer les habitudes qui, n'ayant pour objet que la rcdiercbe des 
jouissances sensuelles, sont en contradiction directe avec le précepte 
que nous venons de poser. Disons pourtant, pour mémoire, que Tu* 
sage de l'opium, du haichtch, du Ubac, de l'absinthe, que l'abus de> 
boissons alcooliques, des aliments délicats, de certains condimcnu; 
que la masturbation et tous les vices qui dépendent de la dépraralx» 
de l'amour, sont des liabimdes pernicieuses qui déiruii>eni rbomiM 
daos le principe même de sa vie. Nous avons traité ailleurs ci» dif- 
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fércQis sujets avec ledéiail nécessaire; ajoutons seulement qu'il exîsle, 
CQ outre, une fouie de petites habitudes mauvaises, dont les u 
pendent de ta sensualité personnelle, les antres de la vanité ei du dfsir 
d'agir Hurla sensualité des antres, qui, dans une moindre mesure, pro- 
duisent les mêmes eiïets. Tels sont, parmi lespremiiires, la chimie culi- 
naire que l'on substitue aux aliments simples ; l'usage des caloritëres, 
lorfiqu'ilsnesont point à eau et qu'on ne l'accompagne point des soinsné- 
cessaires pour conserver â l'air sa composition normale et hcs cundîtlons 
hygrométriques; parmi les sccoudes, l'usagedes corsets pourles femmes, 
lequel a préparé chez trois générations de nos mères les maladies spé- 
ciales des organes de la gestation qui sévissent sur celles de la g 
néraiiou actuelle avec une forc« autrefois inconnue, et qui n'est pas 
moins funeste aux organes digestifs, ni mémo aux oi^anes respira- 
toires. De nos jours, une mode nouvelle, celle des talons hauts, jadis 
bornée aux salons, mainïeuaai répandue jusque dans les campagnes, 
donne lien de prévoir que si elle persiste pendant un certain nombre 
d'années, des difformités venant à s'emparer de l'appareil déambula- 
toire, les femmes perdront non pas seulement la perfection de leurs 
forme? et la grâce de leur démarche, mais une partie de leur aptitude 
ï la marche même, celle coudition précieuse de la vie hygiénique. A 
l'égard du vêlement, les erreurs de la mode, au point de vue de l'by- 
giëne, sont nombreuses et considérables. I,cs robes basses, les faux 
cheveux, les chaiwanx ridicules, les bras nai, les souliers étroits, les 
cordons serrés h la taille, etc., etc.) font souffrir la nature. Dans le 
vêtt.ment des hommes, bien que tout y semble sacrifié au commode 
et nou à l'agréable, l'bygiénc est encore loin de trouver satisfac- 
tion entière ; le costume militaire surtout est, en France, eu égard 
aux conditions professionnelles, éminemment anti-bygiêniqne, et, au 
début de la guerre qui s'est terminée par le désastre de nos armées, 
nous avons, en 1870, publié dans le journal le Siècle une longue 
étude à ce sujet (1). Sans vouloir exagérer l'importance de ce détail on 
ne peut disconvenir que la supériorité, au point de vue hygiénique, du 
costume de l'armée allemande a, pendant les cruelles fatigues de la 
néfaste campagne d'hiver, assuré â celle-ci un grand avantage sur la 
nôtre. Qui n'a souffert à la fois dans son patriotisme et dans ses senti- 
ments d'humanité, en voyant nos soldats en guêtres blanches et sou- 
liers découverls, enfoncer jusqu'aux chevilles dans la boue et dans la 
iteige que bravait aisément la botte h haute tige de nos ennemis! Qui 
n'a vu nos mobiles livrés sans défense aux rigueurs atmosphériques 
inouïes de cette effroyable année 7 

1,1) Voir le journal le 5wei« d'août 487u. 

T. lit. 
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Après tontes ces babitades que l'hygiéaiste peat proscrire d*BDe 
façon générale, il y a les habitndes professionnelles dont la seule no- 
menclature serait étendue. Chaque corps d'état a ses habitudes; 
les professions libérales ont les leurs; enfin M. le docteur Vin- 
cent a pu faire tout un petit traité d'bygiène sur les habitudes mili- 
taires. De ce nombre il en est qui, bien qu'insalubres, ne peoveot 
être (Munies d'une manière absolue parce qu'elles tiennent Si des 
causes permanentes et légitimes. Il y a encore la prédisposition in- 
dividuelle Si acquérir certaines habitudes, prédisposition qui même 
peut se transmettre héréditairement et qui se confond avec Tidio- 
syncrasie. 

B. — Habitudes intellectuelles et morales. —S'il est facile à l'by- 
giéniste d'établir, dans l'ordre purement physiologique, la distinctioa 
entre les bonnes et les mauvaises habitudes^ sa tflche, comme mora- 
liste, est plus délicate et plus étendue. Gomme il est certain que l'ba- 
bitude est le moule dans lequel viennent se couler, pendant la vie, lo 
facultés dont nous apportons le germe à notre naissance, elle est à la 
fois la base et le résultat de l'éducation tout entière. L'éducation de 
l'enfance, l'éducation de la vie n'est, en définitive, rien autre chose 
que l'ensemble des habitudes. Nos habitudes intellectuelles font notre 
esprit ; nos habitudes morales font notre caractère ; ces vérités sont 
tellement évidentes que leur simple énoncé met dans les termes pres- 
que une redondance. Par conséquent, l'hygiéniste qui voudrait détermi- 
ner, d'une façon absolue, toutes les bonnes et les mauvaises habitndes, 
devrait faire un traité de morale, et serait appelé à trancher les ques- 
tions les plus délicates et les plus controversées. Jl lui faudrait eoutr 
dans l'examen do tous les ordres de rapports ; car, si le bien et le vrai 
sont l'idéal éternel, les moyens d'y parvenir ont varié toujours avec les 
circonstances, les temps, les climats, en un mot les milieux. Les habi- 
tudes d'esprit doivent donc, dans une certaine mesure, varier avec 
eux. Sans doute la probité, la sincérité, la charité, sont partout sou- 
mises aux mêmes règles ; mais il est une foule d'habitudes d'esprit 
dont l'excellence est relative. L'indépendance de la jeunesse convient à 
la république ; le respect de l'autorité paternelle, à la monarchie : la 
liberté dans les relations entre les deux sexes se pratique avec avantage 
dans les contrées du nord ; elle est pleine de périls dans les climats où 
la sensualité se développe dans une proportion plus grande que l'éner- 
gie : la patience est la vertu du pauvre ; la générosité, celle du riche : 
la prudence sied au diplomate, la franchise an militaire : Taudace et le 
point d'honneur font le prestige de Tbomme; la douceur et la timi- 
dité, le charme de la femme. Il faudrait donc entrer dans tous les su* 
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jcis pour indiqoer, eulre les habitudes intellecluelie» et morales, 
celles qui doiveiil élre, daiiH des cas pr6vus, plus parliculiùrem«>iit 
cultivées. Le domaine de l'hygiène doit se circonscrire davantage. eL 
nous nous bornerons â dire ([ue tontes les habitudes c[ui tendent h 
élever le niveau moral de l'homme, à lui faire placer son idéal dans la 
pratique de la justice, le respect de soi-mËme, l'amour de la vérité; k 
développer ses facultés aFfeclives et â les porter sur des objets légi- 
times : l'humanité et la patrie, la femme et l'enranl, le prochain et le 
pauvre, le bien public et même la renommée, quand la raison et iioo 
le préjugé la donne, sont les grandes bases d'une hygiène intellec- 
tuelle et morale. Ce n'est |)oint ici le lieu d'insister sur toutes ces .-.ho- 
ses et nous les avons abordées dans plusieurs de nos ouvrages. Le 
terme du progrés social sera qu'elles soient positivement définies et 
siBCèrcment acceptées de tous. Les grandes lois morales nu sont point 
contestées parmi les hommes , mais leurs applications pratiques ne 
sont pas encore asïcz clairement, assez sûrement, surtout assez unifor- 
mément déterminées pour que la certitude règne au fond des âmes, 
la justice au milieu des sociétés et la paix parmi les nations. L'espé- 
rance de celte ère de paix, de justice et de certitude, c'est M, Mes- 
sieurs, le patrimoine commun de l'humaiiilê et la conaolation de ses 
douleurs. 

Mais si nous n'entreprenons point, i propos d'bygiéne morale, de 
traiter de la morale tout entière, nous pouvons et devons dire que 
tout ce qui foriilie les facultés affectives de l'homme, tout ce qui 
agrandit son intelligence^ contribue, en mc'me temps, â l'équilibre et 
i la santé de son corps. C'est une erreur {lopulaire que celle qui con- 
siste à croire que l'activité cérébrale précipite la destruction de l'orga- 
nisme. On a remarqué que le savant atteignait plus souvent à la lon- 
gévité que l'individu livré i l'oisiveté ou anx seuls travaux manuels. 
En dehors des raisons purement physiologiques, tout ce qui élève l'es- 
prit de l'homme lui assure la paix intérieure et par là contribue bu 
calme et à la régularité de ses fonctions organiques. Ce qui est vrai 
pour les savants, l'est également pour les philosophes, pour les hommes 
d'État, ces philosophes pratiques, les érudits. les lettrés, en va mot 
pour tous ceux qui vivent plus que les autres de la vie intellectuelle. 
I,e proverbe populaire : • la lame nse le fourreau, • n'est applicable 
qu'à l'activité cérébrale désordonnée ou maladive; car la moyenne de 
la vie humaine est plus grande pour les hommes supérieurs que pour 
le vulgaire. 

Mais, Messieurs, dans les habitudes intellectuelles et moralcu, 
comme dans les hahiludeii physiques, il faut faire une grande part 
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aax causes fatales, c*est-à-dire aux coaditions extérieures dans les- 
quelles rhomme se trouve placé par le hasard de sa naissance. Sur 
les premières, aussi bien que sur les secondes, sa yolonté n'exerce 
qu*un empire partagé avec les influences du climat, du genre de nour- 
riture, des occupations, au milieu desquelles se développe sa vie. 
Hippocrate avait déjà de son temps établi la doctrine de l'influence 
des climats sur les habitudes morales des peuples. Son opinion, adop- 
tée et développée par la plupart des moralistes et des publicistes do 
XYill*' siècle, particulièrement par Montesquieu, a servi de base i 
toute leur doctrine économique et politique. Combattue d'abord par 
Helvétius, elle a perdu^ dans le siècle suivant, une partie do terrain 
qu'elle avait conquis; néanmoins Thygiéniste, dont le domaine n'estpas 
les systèmes et les conceptions fluctuantes des hommes, mais les bits 
résultant de l'observation exacte el de l'expérimentation pure, lui de- 
meure fermement attaché. 

« Si les Asiatiques, dit Hippocrate, énervés de mollesse, sans acti- 
o vite, sans courage, sont moins belliqueux que les Européens, s'ils 
« ont des mœurs plus donces, c'est encore dans l'influence da cliinat 
« et dans la marche des saisons qu'il faut en chercher la canse. En 
« Asie, les mutations alternatives du froid et du chaud ne sont jamais 
« grandes ni brusques. Par là, jamais les forces vitales ne sont comme 
« frappées de stupeur; jamais le corps n'y sort tout à coup de son as- 
(( siette naturelle. Or, ces puissantes commotions augmentent la cba- 
« leur animale, fomentent les dispositions colériques, aiguisent la 
c prudence ; tontes qualités qu'un état monotone et permanent ne 
« développe pas au même point. Car ce sont les changements qui ex- 
« citent l'esprit de l'homme et qui ne lui laissent aucun repos. » 

Sans doute, si Ton ne devait entendre par le mot Climat que le 
degré de latitude ou la seule température, il faudrait reconnaître que 
sa puissance est limitée par beaucoup d'autres influences. Hais lesau- 
ciens, et avec raison presque tous les modernes, lui donnent en phi- 
losophie une acception plus étendue. Hippocrate comprend sous ceue 
dénomination non-seulement le degré de latitude du sol, mais sa na- 
ture, celle de ses productions et des eaux dont il est arrosé. Il consi- 
dère comme éléments nécessaires de la question tous les objets im- 
portants propres à chaque sol, à chaque site, toutes les qualités cons- 
tantes et majeures par lesquelles ces objets peuvent affecter les sens 
et modifier la nature, humaine, et l'on n'aura pas de peine à sentir 
que cette signiûcation du mot climat est la seule complète. Le climat 
n'est donc point resserré dans les circonstances particulières du froid 
et du chaud; il embrasse, d'une manière générale, l'ensemble des cir- 



constances physiques attachées îi chaque localité ; il est cet easeiuble 
lui-même, et tous les traits caractéristiques par lesquels la nature a 
distingué les dirCérenls pays eatrent daos l'idée que nous devons nous 
former du climat. 

■ Oes impressious particulières, dit Cabanis, mais constantes et 

■ toujours les mêmes, sont capables de modifier les dispositions orga- 

• niques et de rendre ces modifications fixes dans les races. Or, les 

• impressions les plus constantes et les plus invariables sont incontes- 
•> lablemenl celles qui tiennent i la nature même des lieux que toute 
n l'industrie de l'homme ne peut changer, que ses caprices ne pen- 
11 vent altérer. Si donc ses impressions sont assez différentes dans 

■ les différents climats [wur agir sur l'état même des organes, les 
« tempéraments — (et par suite les caractères), — présenteront de 

■ notables variétés. " 

Nous pensons, avec l'eicGlIent auteur que nons venons de citer, 
que des climats tempérés, des terrains coupés de coteaux, arroses 
d'eanx vives, couverts de vignobles ou d'arbres h fruits et dont le sol, 
tont i la fois fertile et léger, est naturellement revêtu de verdure et 
d'ombrages, sont propres h développer dans les individus et à Gier dans 
les races une tournure heureuse des penchants et des idées, et que, 
pour peu que les institutions sociales soient des institutions nationales, 
c'est-à-dire qu'elles soient en rapport avec les populations qu'elles ré- 
gissent Gt qu'elles laisseut le climat exercer librement son influence 
pendant quelques générations, un pays tel que celui qui vient d'être 
décrit est toujours habité par une race d'Iiomtues dont les passions t^i 
les goûts, les inclinations et les habitudes offrent des caractères analo- 
gues ou correspondants. 

A l'influence du climat vient nécessairement se lier l'influence du 
régime sur les habitudes morales et intellectuelles de l'bomnie. L'en- 
chaînement des causes est ici d'une telle évidence que pour vous, 
Messieurs, Initiés aux connaissances physiologiques, l'énoncer c'est 
l'établir. Nous savons que tes populations qui n'usent que d'aliments 
lourds CI grossiers, de châtaignes et de blé sarrasin, de fromage et de 
pommes de terre, telles que celles qui habitent les parties pauvres de 
i'Auveipie, du Piémont, de la Saïoie et particulièrement la Creuse, 
ont une lenteur singulière dans les déterminadons et les mouvements, 
tme intelligence obtuse, peu ou point d'imagination ; que celles qui 
vivent de fruits, de racines, de légumes herbacés et de céréales, dans 
les contrées où, comme eu Provence, la terre abonde en principes 
ferrugineux, ont l'esprit vif, le caractère à la fois impétueux et mo- 
bile. Celles qui se nourrissent de viande, telles que les habitants du 
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nord de la France, ont le courage, la force et la solidité d*esprit. 
I/usage habituel du lait, comme aliment, non comme boisson, agitsar 
tout le système comme un sédatif direct non stupéGant ; il porte dans 
les organes un sentiment de calme particulier et les dispose an repos. 
Par son influence, les idées semblent devenir plus nettes, mais elles ont 
peu d'actiïité. Les Normands, qui usent beaucoup de laitage, ont 
Tesprit fin; mais Tindomptable et active énergie de leur antique race 
s'est transformée dans les prairies des bords de la Seine en une habi- 
tude de volonté ferme mais placide, car, quoique cet aliment facile 
entretienne une force totale sufGsante il fait prédominer tons les gotts 
indolents : l'on pense peu, l'on agit peu, Ton désire peu. 

Ainsi, sans sortir du cercle étroit de nos provinces, nous ironvons 
des rapports constants entre la caractère des populations et le régime 
alimentaire ; mais si nous étendons le champ de notre obsertation, 
nous voyons des différences profondes régner entre les peuples carni- 
vores, frugivores et ichthyophages. Les premiers sont, toutes choses 
égales d'ailleurs, intelligents, pratiques et énergiques; les seconds, 
mouS) faibles, contemplatifs et dépourvus d'initiative, telle est tonte 
la famille des nations Bouddhiques ; les troisièmes sont à la fois lourds 
et féroces. « L'usage exclusif et longtemps continué du poisson pour 
« nourriture, dit encore Cabanis, peut avoir des effets immédiats 
« sur les habitudes du tempérament II peut, en conséquence, agir 
« médialement par ces habitudes sur les opérations des organes de 
9 rintelligence et de la volonté. Les poissons en général, mais parti- 
« culièrement ceux de la mer et des grends lacs, qui, du reste, pea- 
f vent seuls fournir la quantité d'aliments nécessaire pour une peu- 
ci plade, contiennent une grande abondance de principes huileux et 
« muqneux; ils ont une tendance directe et rapide à la putréfaction. 
« Ces principes introduits dans les humeurs y portent un surcroît de 
« nourriture qui s'extravase dans les mailles du tissu cellulaire et 
« produit une corpulence inerte et froide souvent fort Incommode. 
« De là résultent trèii-souvent aussi des obstructions opiniâtres dans 
« tout le système glandulaire, des maladies cutanées plus on moins 
« douloureuses ou désagréables, mais qui toujours impriment an sys- 
« tème nerveux un mouvement habituel d'irritation. Or, cette irri- 
te tation produit, à son tour, des appétits bizarres, quelquefois des 
t penchants funestes et cruels. » 

Ces effets généraux dn régime alimentaire sur le caractère des peti- 
ples se montrent à un moindre degré chez les individus que les cir- 
constances obligent de modifier entièrement leur régime k diverses 
époques de leur vie. Cependant ce n'est pas des cas individoels que 
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l'expérience doit se déduire, parce qu'ils sont g^^nôralement complî- 
qnés de trop de circonsiar>ces accessoires. Si l'on voit la douce et 
placide paysanne devenue nourrice sur lieu contracter, an s«n des 
familles riches, un caractère volontaire et agressif, beaucoup de 
causes concourent avec le changement de nourriture I produi 
résultat. Si l'humble enfant de la Savoie, devenu membre du cercle 
domestique d'une maison opulente, se montre hardi et cnlreprenint, 
de modeste et timide qu'il était, on ne peut l'atlribner uniquement à 
ce que le Roastbeefa remplacé la châtaigne. Si le malade mis au ré- 
gime lacté se sent devenir d'une humeur paisible et régulière, il faut 
savoir dans quelle proportion y contribue la nature de sa maladie. C'est 
sur l'individa qu'il fant étudier les lois de la nature, mais c'est sur les 
misses qu'il en faut observer les effets géuêranx. 

Une troisième cause qui exerce snr les habittides inteUeemetles ei 
moralei une influence incontestable est la nature des occupations et 
des travaux. Les peuples chasseurs puisent dans l'usage habituel des 
armes et dans leur ëiat de guerre non interrompu avec les animant 
des penchants cruels, qui se développent ensuite facilement contre les 
bommes eui-mêmcs. Ils forment tôt ou tard des peuples (guerriers el 
l'on a remarqué qu'ils devenaient aisément anthropophages. Les peu- 
ples pécheurs ont des penchants analogues, surtout ceux qui bordent 
les cAtes des mers glaciales : la vie dure qu'ils mènent, les lottes 
qu'ils soutiennent contre un élément furieux, l'âpre et triste aspect de 
tous les objets qui les environnent, concourent encore à former en 
eux un caractère violemment égoïste et férncC' Cette disposition, so- 
ciable entre toutes, que l'on nomme anjoard'hui l'altruisrae, ne se 
rencontre que IJI où la Tie est facile et où l'honime peut un moment 
perdre de vue l'intérêt de sa propre conservation. Les peuples pasteurs, 
parce qu'ils sont nomades, n'ont qu'un sentiment vague de la propriété 
et sont voleurs et pillards. Les populations agricoles offrent de beau- 
coup meilleurs el plus mdrs éléments d'organisation sociale : enGn les 
peuples marchands ont des habitudes morales, dont la raison de l'in- 
térCt bien entendu, qui veut que la probité serve de fondement bu 
crédit et le crédit de base au commerce, arrête seule la dépravation. 

A côté de ces grandes catégories, il faut aussi noter l'inlloence 
qu'exerce la nature des travaux et des occupalions diverses de l'homme, 
au sein des nations civilisées. Le travail manuel a une action considé- 
rable sur les opérations habituelles de l'esprit et partant sur le carac- 
tère, n Les travaux qui s'exécutent en plein air, dit Adam Smith, mul- 
tiplient les idées, parce que l'ouvrier a l'habitude de considérer une 
plus grande variété d'objets, et que sa vue n'est point bornée par les . 
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mars d'on atelier. » Une autre raison pour laquelle ils fonmissentone 
pins ample matière aux opérations de Tintelligencei c'est qu'ils trem- 
pent fortement le corps, et donnent aux organes plus de force et d'é- 
nergie. Les travaux qui ne peuvent, an contraire, s'exécuter qu'l^ huis 
clos, augmentent la sensibilité du système nerveux; l'individu devient 
accessible à des impressions plus délicates, et si cette circonstance ne 
permet pas de supposer que ses opérations intellectuelles se ralentis- 
sent, elles changent du moins de direction et d'objet. Cabanis aviit 
finement remarqué, avant les preuves qu'en a données notre siècle, que 
chez l'ouvrier des manufactures et des ateliers dos, les dispositicos 
physiques particulières, dont paraît dépendre immédiatement l'ins- 
tinct social^ acquièrent plus de développement et d'intensité. 

Les travaux qui demandent de grands mouvements, et qui s'exé- 
cutent tous debout , font prédominer le système musculaire. L'on- 
vrier dont Tétat est rude est ordinairement courageux et bardL 
Les occupations que l'on appelle sédentaires, parce qu'elles n'exi- 
gent pas la station debout, énervent promptement les forces des mus- 
cles, et développent des dispositions qui tiennent plus ou moins de 
l'hypocondrie. Le travail auquel se livre, assis et renfermé, le tisse- 
rand de soie a formé toute une idiosyncrasie particulière chez la popu- 
lation lyonnaise. L'ouvrier qu'on y désigne avec un injuste dédain sods 
le nom de canut est mélancolique et nerveux, doux et résigné, coura- 
geux au travail, inconstant et faible en toute autre chose. Enfin les 
hommes employés par état à verser le sang des animaux, et qui le 
voient couler chaque jour à flots sous leurs yeux, se font remarquer en 
général par des mœurs dures, impitoyables, féroces ; les plus hideni 
excès révolutionnaires ont été commis par des bouchers. Leschasseors 
eux-mêmes, bien qu'ils se servent de leurs armes d'une façon diffé- 
rente, puisent dans leur habitude de donner la mort un certain degré 
d'endurcissement. Nous pourrions pousser plus loin cette énumén- 
tion, et nous trouverions un plus grand nombre d'analc^es; mais, 
Messieurs, ces indications suffisent, et l'esprit de contradiction para- 
doxal pourrait seul contester des faits qui ont pour eux la double évi- 
dence de l'expérience et de la logique. Disons donc, en terminant, qae 
nos habitudes intellectuelles et morales^ aussi bien que nos habitudes 
physiques, échappent, pour une large part, à l'empire de notre volonté. 
C'est la condition de l'homme d'habiter sur les confins du libre 
arbitre, et d'osciller sans cesse entre la dépendance et la liberté. S.i 
tâche consiste à ne rien laisser perdre et périr de cette dernière, 
comme sou honneur est d'en faire le meilleur usage. Dirigeons d'abord 
les habitudes d'esprit dont nous sommes maîtres, dans le sens le plus 
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tiTorabie à notre grandcar, et les liens de dépendance qni nous atta- 
chent aax circonstances physiques du milieu dans lequel nous a placés 
le hasard de la naissance se relâcheront par degrés. 

Habitudes morbides. — Viennent enfin les habitudes morbides. 
Noos ne comprenons point ici ce mot dans le sens que leur a long- 
temps donné le langage pathologique, c'est-à-dire comme exprimant la 
répétition plus ou moins fréquente chez certains individus, des mêmes 
affections, parce que nous disons avec Becquerel qu'en ce sens l'ex- 
pression est mauyaise, et que « cette reproduction des mêmes affec- 
tions doit bien plutôt être considérée, soit comme la conséquence de 
prédispositions morbides spéciales, de diathèses particulières, soit 
oonmie le résultat de maladies chroniques, dont le principe n'est pas 
déraciné d'une manière complète et qui s'aggrave à certaines époques. > 
fêrlesmots habitudes morbides nous entendons les habitudes vicieuses 
00 dépravées, qui^ indépendantes de toute volonté, sont consécutives à 
rétat pathologique. On voit chez les femmes, pendant la'gestation, chez 
les jeunes flUes, à l'époque où la menstruation s'établit, nattred'étranges 
habitudes. Les unes ne mangent plus qu'en secret et hors des regards 
de tous ; les autres contractent des goûts bizarres, irrésistibles. Nous 
en avons connu qui mangeaient du charbon, de la cendre, le soufre 
des allumettes, le plâtre des murailles. Quant aux habitudes vicieuses 
qni dépendent des organes de la génération, personne n'ignore dans 
quelle large mesure il faut les rapporter à l'état morbide. 

En résumé, nous avons vu : 

i« Que l'habitude est la propriété du système nerveux, de repro- 
duire les mêmes actes, soit spontanément, soit par sollicitation, avec 
une facilité croissante. 

2* Qu'il existe des habitudes bonnes et mauvaises, et qu'elles se 
distinguent les unes des autres par leurs effets conservateurs ou des- 
tructeurs de l'organisme. 

S^'Que les meilleures habitudes sont celles qui développent le moins 
nos besoins, et partant diminuent notre dépendance. 

h"* Qu'il y a des habitudes, résultant des professions, du genre de vie, 
des climats, des milieux qui échappent en partie au contrôle de 
notre volonté. 

5' Qu'il existe des habitudes morbides qui s'y soustraient tout 
entières. 

Revenant sur les habitudes indifférentes et volontaires, et même sur 
les habitudes bonnes, soumises à l'empire de notre volonté, nouspour- 
rions dire avec Rostan: «l'Instabilité des choses humaines estsi grande, 
Ion est si peu sûr de vivre demain comme on vit aujourd'hui, qu'on 
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peat avancer qu'il n'existe pas de boones habitodes, et que lemedlear 
est assurément de n'en point afoir. Le conseil ie ptos salutaire <pi'(m 
poisse donner, c'est de n'en point contracter. On s'expose à d» prifi- 
tionsdoolonreases, lorsqu'on prend qoelqne habitiide; ndMeokment 
on se rend ainsi malheorenx, niais encore ces prifatioQs ptQfent dé- 
terminer des accidents funestes.» 

Toutefois, la nature attache une telle jouissance an nUim pério* 
dique des mêmes actes» c'est si douce chose que l'habitude, que nom 
n'oserions dire si elle sert ou si elle nuit an bonheur de rhomme; et 
nous rappelons ici le mot de Chateaubriand dans sa Tieillesse. Déi» 
chanté des brillantes espérances, il disait : « Si je reooauncBçais'ii 
fie, je chercherais le bonheur dans Tbabitude. • Nais le bonheur, 
Messieurs^ ne doit être l'objet immédiat d'aucune des déterminttioii 
de l'hoDune. Une loi supérieure, la plus noble de celles qui présidsiti 
sa destinée» Tent que pour lui» le bonheur soit le résultat final du per- 
fectionnement de son être. Son développement physique, intellectaalet 
moral doit être le but unique et direct de ses dTortsi. C'est en le 
cherchant pas le bonheur qu'il le trouTO» et, par une logique dipe 
de sa grandeur, le bonheur est pour lui au termedn deroir* 

Des rapports du physique et du moral. 

Ici, Messieurs, se présente une question préalable qui domine le 
sujet que nous avons à traiter; mais cette question, nous l'avons d^à, 
à plusieurs réprises, examinée avec vous et nous pouvons aujourd'hui 
noDS contenter de vous l'indiquer en quelques mots. 

Si l'homme est pourvu d'une âme immatérielle, indépendante, 
ayant la haute direction de son être moral, l'on conçoit que cette âme 
puisse exercer une action sur le physique; mais comment admettre 
que le physique puisse réagir sur le moral, c'est-à-dire sur rime? 
Que deviennent alors l'immatérialité et l'indépendance de rime? 
Comment admettre que l'excitation des organes génitaux, que les ma- 
ladies du foie et de l'estomac puissent modifier tous nos sentiments et 
perturber notre être moral tout entier? Mais, dit-on, Tâmeaponr 
instrument les organes et elle est obligée de les accepter dans Tétat 
orçanique et fonctionnel où ils se trouvent. Soit : mais alors I quoi 
se réduit le rôle de l'âme et k quoi nous sert-elle? Que devient le 
libre arbitre? Ces questions n'embarrassent point les animistes et les 
orthodoxes ; ils répondent : le rôle de l'âme est celui de force, mais 
non régulatrice des fonctions organiques, et le désordre de ces der- 
nières, quand elles troublent les opérations cérébrales intellectuelles. 
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n'affeclo pas plus rame qiic le (K-unnlre ntirTcnu datts nn 
nid par nne riviëre n'arfecle la rivière, quoiqu'il puisse arriver 
(lérangcinent des engrenages produise et Tasse produire îi la force 
trice des effets (lésordounés et funestes. Quant au libre arbitre, ajou- 
lent-ili, il est fTidemiuent restreint par raille causes, et les causes 
morali» ce déplacent pas moins son centre d'action que les causes 
physiques; notre choii, en toutes choses, est cerlaineinenl influencé, 
non •seulement par l'état de nosoi^anes, mais encore et surtout par le 
milieu dans lequel se développe notre vie; mais le libre arbitre peut 
ëlre restreint et son domaine indéGuiment recolé sans pour cela qu'il 
îoit aboli. Son exercice fût-il même suspendu par une cause physique, 
comme la maladie, ou par une cause morale, comme l'erreur, il n'en 
demeurerait pas moins, en puissance, dana la nature humaine et cela 
suEBl. L'important n'est pas qu'il soit sans limites, mais qu'il Boit. Le 
sens commun a de tous temps reconnu ces limites et la jurisprudence 
des nations les fait entrer pour quelque chose dans les circonstances 
atténuantes du crime. Nous vous accordons volontiers, continaent les 
orthodoxes, que la liberté absolue ne ta peut concevoir autrement qne 
comme abstraction, puisqu'il n'est pasjusqu'i l'évidence delà vérité 
ou t la force de la conviction, laquelle parfois en tient lieu, qui ne lui 
fasse une sorte de violence, et la remarque de Descartes sur ce point 
est celle de tout esprit capiible de réfléchir. Mais, encore une fois, il 
nous suffit ponr établir la doctrine de la responsabilité humaine, ob- 
jet pratique du débat, que le libre arbitre existe, lorsque des forces 
invincibles, physiques ou morales, ne viennent pas incliner irrésisti- 
blement notre volonté. 

Nous fous laissons juges. Messieurs, de la valeur de ces interpréta- 
tions et nous persistons h dire que les actions réciproques du physique 
sur le moral et du moral sur le physique sont, à nos yeui, la preuve 
pércniploire de l'unité de l'homme et de rélroiie sohdarité qui lie en- 
semble toutes les parties de son organisation physique, intellectuelle et 
morale. • Le mot facultés de l'homme, dit Cabanis, n'est assurément 
qne l'énoncÉ, plus ou moins général, des opérations par le jeu des 
oi^anes; c'est leur abstraction que les esprits les plus exacts ont sou- 
vent bien de la peine à ne pas personnifier. A proprement parler» les 
(acuités [^ysiques, à'où naissent les facultés morales, constituent l'en- 
semble de ces mêmes opérations ; car la langue philosof^iquc ne dis- 
tingue ces deux modifications du physique et du moral que parce qne 
les observateurs, pour ne pas tout confondre dans leurs premières ana- 
lyses, ont été forcés do considérer les phénomènes de la vie sous deux 
points de vue différents. Ces motifs, et d'autres parfaitement analo- 
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gués, engagèrent les anciens à rechercher les lois de cette correspon- 
dance établie entre les dispositions organiques et le caractère on la 
tournure des idées; et en voyant combien ils s'étaient hâtés d'associer 
la médecine à la philosophie, avec quel soin ils avaient fait entrer les 
connaissances physiologiques dans leurs institutions ciTiles et daos 
leurs plans d'éducation, nous pouvons juger de l'importance qu'ils 
attachaient à cette manière générale de considérer l'homme. » 

J'ai montré Tinfluence remarquable exercée par les maladies du 
foie et spécialement par la congestion sanguine chronique simple de 
cet oi^ane sur le caractère et sur le moral des malades, ainsi que sur 
le développement de la mélancolie, de la lypémanie, de la nosomanie, 
de la nécrophobie, à laquelle s'allient souvent des idées de suicide. 
— J'ai montré qne le phimosis congénital, que l'impuissance, que les 
maladies de la vessie exercent sur l'oi^anisme nne influence analogue 
à celle que nous avons attribuée à la congestion chronique du foie 
(voyez le Traité d* Hydrothérapie et la Clinique de Plessis-Lalande), 
Les plus andens physiologistes ont suivi ce précieux filon d'observa- 
tions. Gallien a, dans sa Classification des tempéraments^ tâché de 
spécifier les rapports entre les éléments prédominants dans notre 
constitution physique et le caractère de nos idées. Hippocrate, avant 
lui, avait même abusé de cet ordre de relations et d'analogies. Notre 
tâche, à nous modernes, est moins de reconnaître des vérités géné- 
rales, presque toutes entrevues par nos ancêtres, que d'en rendre les 
bases plus scientifiques et les applications plus précises. Et c'est ici, 
Messieurs, que le domaine de l'hygiéniste s'élargirait démesurément 
Si le mens sana in corpore sano est, avec raison, le desideratum de 
l'humanité, si le bonheur réside particulièrement dans l'étendue et le 
libre exercice de nos facultés, dans le sentiment de la force et de l'ai- 
sance avec lesquelles nous les mettons en mouvement, l'hygiéniste 
peut devenir, par ses conseils, le magister par excellence et le plus 
bienfaisant des législateurs ; mais il faut pour cela qu'il arrive à la 
pratique, et celle-ci ne se fonde que sur des faits certains, détaillés 
et précis. Le r^me est très-certainement, comme on l'a dit, une 
partie de la science de la vie, surtout quand on le considère sous le 
rapport de son influence sur les facultés intellectuelles et sur les pas- 
sions de l'homme. Zenon, Pythagore, tous les législateurs religieux de 
l'Asie, ont fait servir l'abstinence du vin, de la viande et la diète à la 
moralisation de leurs disciples. L'église catholique en a adopté le prin- 
cipe ; mais chez les uns et les autres, l'application n'en a-t-elle jamais 
été fausse et la défense qui pèse sur les populations soumises au 
Bouddhisme n'est-elle pour rien, par exemple, dans leur dégénération 
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pbyMrjue, ialellectucilc el morale? L'idée de comraeDcer l'œuTre da 
perreclionaetnent de l'homme par l'aciion des causes physiques est 
d'aae justesse ÎDCoiiIeslable; mais la science physiologique et tnédi' 
cale, procédant par l'obserTation la plus exacte et la plus méthodique, 
peut seule, on faisant connaître les maladies qui changent l'état de la 
sensibilité et les icinÈdca capables de la ramener à l'ordre naturel, 
fournir un grand moyen d'agir sur la formation même des affections 
et des idées. L'art peut accroiire les facnllés, en changer, en diriger 
l'emploi; il peut perfectionner, refondre, réparer l'œuvre innomplëic 
OQ altérée de la nature; mai» c'est à condition d'en connaître, non les 
lois générales, mais toutes les lois particulières, et d'y porter l'esprit 
d'analyse rigoureuse qui seule peut féconder l'observation. L'hygiène, 
qui ne saurait marcher que du mSoie pas que la médecine, est demeu- 
rée vague aussi longtemps que cette dernière est demeurée conjectu- 
rale. A mesure que la médecine devient plus positive et plus précise, 
l'hygiène peut formuler un plus grand nombre de préceptes et viser 
on plus grand nombre d'objets. Comme toutes nos connaissances, 
Messieurs, elle devient science et s'impose à mesure qu'elle se 
dépouille davantage de tout ce qui n'est pas la rigoureuse obser- 
vation des faits. El qu'il nous soit permis de dire ici que nous éprou- 
vons un des derniers conteutemcnts de notre vie en pensant que nous 
avons, pour noire faible part, fait faire à la médecine et k l'hy- 
giène quelques pas de plus dans le domaine do la certitude. Nous 
n'avons tant voulu le positif dans la philosophie que parce qu'il est 
l'essence de la science qui nous est chère ; nous l'avons fait entrer 
dans la thérapeutique, où ce qui est nôiru n'est que l'application ra- 
tionnelle des lois démontrées de la physiologie et nous emporterons 
l'espérance que les observations ajoutées par nous â celles déjï faites 
sur le système de la circulation, ainsi que les moyens que nous avons 
fournis pour agir sur ce système, ne seront pas la base la moins fé- 
conde de l'hygiène de l'avenir. 

Nous connaissons déjï, outre les maladies que j'ai nommées et sur 
lesquelles il m'a été permis de faire des études spéciales, un certain 
nombre d'affections viscérales, dont les effets sur l'cncépbale se pro- 
duisent avec une régularité et une certitude pour ainsi dire mathéma- 
tiques. Nous possédons dans le traitement de ces affections un moyen 
assuré de rétablir, avec la santé du corps, la santé de l'esprit, et de 
rendre au malade la raison, la sagesse et le bonheur. Or, nous pou- 
vons conclure du lien commun qui unit tous les oi^anes, que toutes 
les maladies, même celles qui n'affectent pas directement les viscères 
abdominaux, agissent sur le cerveau d'une façon moins frappante 
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tuoim considérable, mais non moins posilive, puisque tous les pliéttu* 
Dtënes normaux el anormaux de la vie y out lenr centre de rëaciiuii 
et que tomes les parlies de l'encéphale sont elles-mâmes, dans aav 
certaine mesure, solidaires les unes des autres. 

D'un autre cdté, personne n'ignore l'action puissante de la contrac- 
tion et de la combustion des organes cérébraux sur le jeu et, à la Ion - 
gue, Bur 1b constilntion des organes inrérieurs. Il est des maladies qui 
naissent d'une idée fixe ou habituelle. Sous l'inQuencc d'une pens^, 
la circulation se ralentit ou s'active, les sécrëtionsse tarissent on son- 
bondent, la température da sang s'élève ou s'abaisse et ces lariatioot 
de modalités sont parfois asseï considérables pour produire, tantôt 11 
mort subite, tantôt la guérison instantanée. La plupart des faits de 
guérisonsde cegenre, qu'une foi naïve attribue au miracle, c'est-i-dire 
tous ceux qui sont Térilabiement des guérisons et non des illusions 
passagères, attestent l'immense puissance de l'action directe encépha- 
lique sur le système tout entier. Celte action s'exerce le plus habitoel- 
Icment sur les viscères et l'organe cérébral fait â chaque instant res- 
sentir ses affections aux poumons, au cœur, au diaphragme, fe l'esto- 
mae, aux intestins, etc., mais elle peut s'étendre jusqu'aux exlrëmitb 
des membres, quoique avec moins de force et de facilité. Le» pff 
sonnes douéen d'une imagination vive peuvent, par exemple, en se Rgn- 
rant longtemps qu'elles éprouvent une douleur au doigt, finir par pro- 
duire la réaction de l'action cérébrale el avoir la sensation vraie de 
cette douleur. Quant aux organes de la gËoératiun, personne n'ignon 
que s'ils se vengent parfois de leur dépendance, en transmettant k l'or- 
gane cérébral les plus légers troubles dont ils sont affectés, Us sont In- 
bituellement les dociles instrutncnts de l'imaginiitiou et les serviteoii 
fougueux de la pensée. 

Ainsi donc, tandis que le médecin praticien peut chercher dans lii 
causes ap)>elécH morales et que nous nommerons, pour plus de préci- 
sion, fonctions encéphaliques, la plus grande partie de ses lumières, il 
tiouver, dans l'action directe de l'organe cérébral, dcsrem(-des Minteiit 
plus efficaces que tons les moyens ordinaires de la ihérapeatiqne, le 
moralislo peai puiser dans l'étude de l'anatomie et de la physiologie 
les secrets de la sagesse. La science do l'hygiéniste ss plice entra in 
deux, science A la fois f>yiithétique et pratique, summum des tratiin 
de l'esprit humain, terme et faut de iouh »es efforts; car le bcmbear, 
Messieurs, s'il ne doit point être, rumtnc nons vous l'avons dit atUetir*, 
l'objet immédiat des déterminations de l'boaimc, n'en est pas moin 
■on but naturel et légime. Il est, selon l'expression mystique, le plan 
prlnordltl du Créateur, l'œnTre de la Itcdemptimi, la fia dernltre de 
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la fie. Nous dirons, noDs, dans la langue philosophique ; le bonheor 
est le produit de l'harmonie entre les lois de la DSture; le retour à 
l'obserraiion de ces lois est la restauration de ce bonheur; et le dËve- 
loppement régulier de toutes nos facultés en sera le plus haut point. 
Ce point culminant de la vie, que le chrétien appelle le paradis, le 
philosophe le nomme la perfection, caries hommes, Messieurs, sont, 
en philosophie, plus souvent divisés par les mots que par les idées; 
mais, dans la pratique, des différences importantes, quant aux moyens, 
séparent aujourd'hui le croyant du savant, et c'est pourquoi, en ter- 
minant ces considérations suramaires, Dous redirons avec rilluslre de- 
vancier dont nous aimons â vous rappeler les travaux et en appliquant 
à la nature humaine tout entière ce qu'il dit du cœur de l'homme : 
■ C'est un champ vaste, inépuisable dans sa fécondité, mais que du 

■ fausses cultures semblent avoir rendu stérile; ou plutôt ce champ 

> est en quelque sorte encore tout neuf. On ignore encore quelle foule 
( de fruits heureux on le verrait bientôt produire, si l'on revenait 

■ tout de bon i la raison, G'est-i-dire i la nature. En interrogeant 

< avecréOeiion et docilité cet oracle, le seul vértdique, en réformant, 
' d'aprts ses leçons fidèles, les institutions politiques et morale», on 

■ verrait bientôt éclore un nouvel univers. Et qu'on se garde bien 

< de craindre, avec quelques esprits bornés, qu'ennemie des illusiuns 

• et de leurs vaines jouissances, la saine morale puisse jamais, en les 

■ dissipant, nuire au véritable bonheur. Non, non ; c'est au contraire 

■ â la raison seule qu'il appartient non-seulement de le fixer, mais 

• encore d'en multiplier pour nous les moyens, de l'étendre, aussi 

• bien que de l'épurer et de le perfectionner chaque jour davantage. 
« Sans doute, â mesure que l'art d'exister avec soi-même et avec les 

• autres, cci art si nécessaire b la vie, mais cependant presque enliè- 

■ remeni éirauj^er parmi nous et qui ne parait avoir été cultivé sys- 
1 témaijqucment que dans la courte époque de la philosophie grecque, 

> i mesure que cet art fera des progrès, on verra a'évanoulr tous ces 

• fantômes imposants, soit des fausses vertus, soit des faux biens, qui, 

■ trop longtemps, ont composé presque toute l'existence morale de 
« l'homme en société. Kn fouillant dans les trésors cachés de l'imc 
- humaine, ou vcira s'ouvrir de nouvelles sources de bonheur. Ou 

• verra s'agrandir journellement le ccrie de ses destinées : et la raison 
« n'a pas moins de découvertes utiles à faire dans le monde moral 

• que n'en font, dans le monde physique, ses plus heureux scruta- 

• leurs. ■ 

j C'est encore ainsi qu'en même temps que l'an social marchera de 

■ plus en plus vers la perfection, presque tontes ces grandes mer- 
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« veilles politiques» l'objet de radmiration de Thistoire, dépooillèes 
« l'ane après Taotre du vain éclat dont on les a revêtues, ne parai- 
« tront plus que des jeux frivoles et trop souvent funestes, de Ten- 
> fance du genre humain. Les événements, les institutions, le^ opi- 
« nions, que l'ignorant enthousiasme a le plus déifiés, exciteront bien- 
« tôt à peine quelque sourire d'étonnement. Les forces de Thommc, 
a presque toujours employées à lui créer des malheurs, dans la pour- 
« suite de pitoyables chimères, seront enfin tournées vers des objets 
« plus utiles et plus réels; des ressorts extrêmement simples en diri- 
« geront remploi, et le génie ne s'occupera plus que des moyens d'ac- 
• croître les jouissances solides et le bonheur véritable : je veux dire 
« qui découlent directement et sans mélange de notre nature. Tel 
est, en effet, le seul but auquel le génie puisse aspirer ; telles sont 
(( les recherches qui méritent seules d'exercer et de déployer tonte 
a sa puissance ; tels sont enfin les succès qu'il doit considérer comme 
« réellement dignes de couronner et de consacrer ses efforts. » 

C'est en entrant résolument dans la voie pratique ouverte par la loi 
de corrélation de tous les phénomènes physiologiques, qui ne sont 
distingués en phénomènes physiques et en phénomènes moraux qae 
pour la commodité de l'analyse ; c'est en rendant, pour ainsi parler, 
un culte égal au corps et à l'esprit que ce but élevé pourra être atteint. 
Et qu'importe, d'ailleurs, à l'hygiéniste, à ce moraliste nouveau, qoe 
la matière soit mue par un principe unique ou par deux principes 
divers, qu'elle porte en elle-même ou reçoive d'une cause extrinsèque 
la source de son activité, si ses mouvements sont toujours concor- 
dants, c Quand plusieurs principes différents, ou même contraires, 
a dit encore Cabanis, auraient agi primitivement dans l'homme, ils 
c auraient été bientôt ramenés à l'unité d'impulsion : c'est-à-dire ï 
c cet état des mouvements qui les confond tous dans un seul ou qoi 
« soumet et rallie les plus faibles au plus puissant, et par là trans- 
« forme ce dernier en mouvement général et cofnmun. On ne doit 
donc pas s'étonner que les opérations dont Tensemble porte le nom 
« de moral se rapportent à ces autres opérations qu'on désigne pins 
« particulièrement par celui de physique et qu'elles agissent et réa- 
o gissent les unes sur les autres^ voulût-on regarder les diverses fbnc- 
« lions organiques comme déterminées par deux ou plusieurs prin- 
cipes distincts. Mais il s'en faut beaucoup que la différence des opé- 
« rations prouve celle des causes qui les déterminent. Deux machines 
« sont mises en mouvement par le même principe d'action et leurs 
« produits n'offriront peut-être aucun trait de ressemblance. Il suffit 
'• pour cela que l'organisation de ces machines diffère. » 



DES FACOLTÉS MORALES ET AFFECTIVES. 313 

Et ailleurs : 

« Tons les phénomènes de la vie, sans nnlle exœption, se trouvent 
ramenés à une seule et même cause : tons les mouTements, soit gé- 
néraux, soit particuliers, dérivent de cet unique et même principe 
d'action. Telle est partout la simplicité de la nature. Elle prodigue 
les merveilles, elle économise les moyens. Mais l'esprit hypothétique 
de l'homme, partout où les effets lui paraissent compliqués ou diffé- 
rents, croit toujours, au contraire, devoir multiplier les ressorts. 
C'est ainsi que tous les phénomènes de l'univers furent d'abord sou- 
mis à autant de causes différentes. ApoHon conduisit le char du 
Soleil; Diane celui de la lune; Jupiter déchaîna les orages; Neptune 
souleva les flots; Pan, Gérés, etc., se partagèrent l'emph^ de la 
végétation. Il Mut un temps fort long pour arriver à n'admettre 
dans la nature qu'une seule force : peut-être faudra-t-il un temps plus 
long encore pour bien reconnaître que, ne pouvant la comparer à 
rien, nous ne pouvons nous former aucune idée véritable de ses 
propriétés et que les vagues notions que nous avons de son exis- 
tence étant uniquement formées sur la contemplation des lois qui 
gouvernent toutes choses autour de nous, la faiblesse de nos moyens 
d'observation doit resserrer éternellement ces notions dans le cercle 
le plus étroit et le plus borné. » 
Serrant la vérité de plus près encore, s'il est possible, nous dirons, 
Messieurs, en nous appuyant sur les découvertes récentes des forces 
génératrices de la matière et sur les probabilités attachées à la produc- 
tion de la vie par le mouvement, qu'il serait plus difficile à l'esprit 
humain de concevoir deux principes qu'un seul, et que le système de 
la dualité de l'homme n'est pas plus soutenable aujourd'hui devant la 
physiologie, que ne l'a été devant la philosophie, en l'état où elle se 
trouvait il y a dix-huit siècles, le système de la pluralité des causes. 
Ge qu'on appelle, avec légèreté, l'impiété moderne^ ne fait autre chose 
que porter sur un terrain plus élevé et que pousser à leurs dernières 
conséquences les objections de la secte, alors aussi tenue pour imiûe, 
qui renversa les Dieux de l'Empire. Seulement elle fonde ses affirma- 
tions sur des faits et des démonstrations, non sur des raisonnements 
et des croyances. Heureuse la religion, car c'est une religion que la 
science, qui peut asseoir sa doctrine sur de telles bases! Elle sera la 
religion impérissable de l'avenir; et, plus que toutes les autres, elle 
aura droit à ce grand nom, car elle sera le véritable lien qui unira les 
hommes entre eux. 



T. III. 2* 



314 DES HODIFICAÎTORS DYNAMIQUES. 

Do la oonTaleteence. 

Hesâeurs, 

CTcsl pour nous oooforiner I rvage qae noos liloiis woê pmkr de 
li a>Bfak9oeoce; mab c'est à fort, soitaot noos, qae Toq a i pboé 
rUstoire dns le domaine de rhygiéDisie ; ele apyUmt tout entière 
à erinî do médecin. C'est an médedn traitant, \ loi aenl, qn'il wppar- 
tkBt de décbrer si son malade est cotre en convalefosace; dedédder 
ai cettn convalescence est franche oo ai elle n'est qa'nDe de ces ré- 
■Éiiinni trompeuses, bientôt snirie d'une noof elle eucerlmion oo 
fnne rechnle; c'est encore à M sent qo'il appartient de détemnicr 
le régnne, le mode d'existence qoe doit snîrre le conTalescent pour 
Mier de nonveaax accidents. Ce n'est qne lorsqu'une goèrison com- 
pièle 1 remplacé la couTalescenee qoe le médecin peut et doit re- 
mettre son malade aux mains de l'hygiéniste. 

Quoi qo'il en soit, Toilà ce qne nons poofons tous dire : 

La con? alescence est nn état inlermédîaire entre la nniadie et h 
snnté. Pendant cette phase de tnmsitiai entre h rie pat h olog i q ue et 
la Yie pbysk>iogiqoe, l'eut du sang est le plus soorent altéré, et cette 
dtéradoQ rend compte de tons les phénomènes qni kd sont eonséco- 
tiiL Les ijobolessont pins rares; le sérum est rehtifeoMnt pinsabon- 
dam. n en résulte la pâleur du Tisage, des troubles cardînqnm, et 
quelquefois l'œdème des pieds, des jambes et de la face. Qe dernier 
eBet est toutefois assez rare pour mériter d^éietUer toute l*atientîoB 
èi médecin et pour lui faire im detoir d'observer arec aoin Télatds 
fiscérm abdominaux. Ce n'est guère que dans lea looguea et pémMff 
convalescences de fièvres paludéennes infienms et prolongéea qne Ym 
peut adnaettre la tendance persbtante aux hydropses, sans s n spefier 
une cause d'altération du sang non moins peraîsiante que sou oSit. 

L'aOaiblisBement de toutes les fonctions oiganîques, même deceBei 
de relation, est la conséquence naturelle et nécmsaire des snsdifica* 
tîons survenues dav l'état du sang. La drcolation est inhio, aimi 
^'3 est iacile d*en juger par le toucher du pouls; le systèoie nervwx 
est focilemcnt excitable et le plus l^er bruit ou la moindre émotion 
ramènent les troubles cardiaques; l'eOort musculaire est is^nS' 
sible ou promptement suivi d'essoufflement. Le travail cérébral mt 
languissant, la pensée vagne et voilée» et le convalescent est disposé, 
d'une toot antre manière qoe le sujet constitotiouneUemcat fîihie, 
à l'indifférence et à l'abandon de la volonté. En même temps, il sent 
ks images renaître dans son cervean ; il revoit avec une sorte de 
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snrprUe les objets qu'il avait autrefois connas. Tout lai paraît iiod- 
Teao et les souvenirs qui ont persisté dans sa mémoire lui semblent 
iuruiimenl éloignés. Il perçoit les images dans une espèce de perspec- 
tive aérienne qui les fait flotter devant lui. 

Pendant la ronvalescence, un désordre particolier se produit dans 
les fonctions de nutrition. Une faim excessive s'allie à U faiblesse des 
organes de la première digcsiiun ; nous disons de la première digestion, 
car il est â remrirquer que l'appareil de la seconde digestion ne parti- 
cipe point dans la mËme mesnre de l'affaiblissement total de l'orga- 
nisme qui a sa cause générale dans l'altération da sang et que, s'il est 
lent à accomplir ses fonctions d'eicrélion, ainsi que le prouve la cons- 
tipation habituelle dont les convalescenis sont toarmenlés, l'analyse 
des matières eitcréiées démontre que l'assimilaiion se fait pnissamment. 
On pourrait expliquer la disproportion qui existe le plus ordinaire- 
ment entre l'appétence des sujets et lenrs puissances digestives par 
l'observation de flévcillé-Parise, qui a cru pouvoir avancer que, dans 
l'état de convalescence, les organes jouissaient de plus de sensibilité et 
de moins de contrictiiilë que dans l'état DonuaL Celte remarque ser- 
virait aussi à rendre compte de l'irritabilité des organes gËnitaui, irri- 
tabilité qui se traduit par les érections involontaires, par les poil»- 
lions nocturnes et même par des acies génésiaqoes prématurés qui ont 
quelquefois fait croire à des observateurs superficiels que les puis- 
sances génitales jouissaient dans la convalescence d'un accroisse ment 
véritable. 

Gubler et Durante ont constaté que cbei les convalescents l'ariae 
est plie, limpide, alcaline, abondante es ean et peu en pigment nri- 
naireel en raalérianx solides. Gubler attribue cette alcalinité an ra- 
lentissement du mouvement de désassimiiatton qui normalement en- 
traîne dans l'urine les matières azotées : l'urée et l'acide urique ; elle 
présente assez souvent aussi une proportion notable d'albumine, mais 
ce phénomène est passager, s'il ne dépend pas d'une congestion rénale 
habituelle. 

Le délire des convalescents est un accident assez commun ; mais il 
diffère du délire des fébricitants en ce qu'il est pIniQt le vague de la 
pensée accompagné de la sensation de la peur, que la vîotenie excita- 
tion des facultés affectives qui se i^odnit dans la période aiguë de cer- 
taines maladies. Le délire des convalescents se rattache le plus souvejii 
il l'anémie du cerveau et cesse promptement sous l'action d'nn traite- 
ment reconstituant ou. mieni encore, do travail réparateur de la nature, 
inlelligemmeni respecté. 

C'est la nature seule qui, dépassant quclqnefois dans son effort l'ceu- 
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f re de réparation qu'elle doit accomplir, fait de la période de convi- 
lescPQCC une période de dËTcloppement rapide pour les jeunes sujets. 
Souvent leur constitution ni{!me subit pendant ce temps des change- 
ments notables. Généralement, pour peu que leur ige ta favorise, l'é- 
volution de la puberté s'accomplit chez eui. Chez le^ adultes et les 
vieillards, on remarque comme un nouvel essor de vitalité, qne l'ou) 
dés longtemps et vulgairement nommé un bail de santé. Au reste, la 
convalescence n'est pas na état ideatiquc dans tous les cas et cbei 
tous les individus. Elle est aussi variable dans ses caractëres et Aint 
ses effets que les maladies auxquelles elle succède ; l'étude des eaon- 
lescences, pour Cire complète, devrait être aussi multiple qac celle des 
maladies, et c'eut là sans doute ce qui a fait dire à Monneret : « On se 
ferait une idée fausse de la convalescence si on la considérait comim 
un état intermédiaire entre la maladie et la santé. Une pareille di^to- 
silion do corps n'existe pas et l'on doit l'envisager comme un étal gé- 
néral diailiésique créé par la maladie et qui en constitue la dcroiëre 
période. » 

La remarque la plus importante à faire sur la convalescence, ef 
celle qui intéresse plus particulièrement l'hygiéniste, c'est que, pen- 
dant sa durée, l'absorption est très-activeet quele convalescent est, par 
coasûquenl, exposé pins qu'aucun autre sujet! contracter les affeclioiu 
miasmatiques. Plus que personne il a ï redouter les inDuencesaUnos- 
pbériques; nous ne parlons point de celles de la température ini- 
quelles il est possible, jusqu'à un certain point, de le soustraire dans 
les lieni mCmcs qn'il habite, mais de ces influcncea fatales qui résul- 
tent des poussières minérales, végétales ou animales en suspenùoa 
dans l'air; des gai qui le traversent, ou mieux encore, des altérations 
survenues dans sa composition normale par le défaut de proportion 
entre ses divers éléments, influences auxquelles le convalescent nepeut 
échapper qu'en changeant de milieu almosphériqoc. Ce moyen, empi- 
riquement employé de tous temps, soit pour cmpâchcr au début le 
développement de certaines maladies, soit pour favoriser le rétaMtsK- 
ment complet de la vie physiologique, le changement il'air, est le plu 
efficace auquel le médecin puisse recourir pour aider ou, poarmieat 
dire, délivrer la nature dans les convalescences longues et pénibles 
dont la marche laborieuse reste pour loi inexpliquée. 

Nous sommes heureux, Messieurs, de pouvoir ici rectifier une er> 
rear dans laquelle nous sommes tombé au commencement de cet ou- 
vrage, lorsqne nous avons dit que la composition de l'air atnioq)liAriqoe 
était partout la même. Depuis tors, les travani de MU. Pntsiir, 
Fouchet, Fremy, Tyadall, etc., sur les germes et les potHrièro it- 
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mosph^riques; ceui de MM. Elouzeau, îtlarigoac, Andrew, Fait et Du- 
bruafaut sur l'ozone, sont vécus ouvrir des voies nouvelles i l'h^ié- 
niste eu lui faisanl entrevoir les caases jusqu'ici iusaisissablea des pro- 
priétés des climats pour modifier l'état pliysiologique de riiomme sain 
et malade. La geuèse des maladies, ce mystère si longtemps inson- 
dable, a eu ses premières révélations. Sans doute, ces révélations ne 
portent encore d'une façon certaine que sur les maladies infectieuses, 
L'eiamcn microscopique fait par M. Lemaire de la vapeur d'eau con- 
densée des casernes et des marais ; les expériences sur le même sujet 
ÎDSlituëes par MM. Ëstor et Décbamp n'ont, en montrant les transfor- 
mations successives des microzomas en bactéries et en vibrions, rendu 
compte que de la formation des maladies qnî se transmettent par ces 
agents, telles que les affections à formes typboldes, les infections pa- 
ludéennes, etc.; mais les conséquencesde celte première découverte se 
sont étendues. M. Davaîne, en inoculant ces bactéries ï des plantes 
grasses où la reproduction de ces protozoaires trouve des conditions 
eilrémemeot farorables, a observé tontes les formes qu'elles peuvent 
revStir, depuis l'apparence de granulations jusqu'ï l'aspect de Glaments 
longs i deux ou trois segments. Pendant qu'il assistait ainsi au déve- 
loppement dans les corps organisés des fermenU en suspension dans 
l'air, d'autres entreprenaient des recherches semblables sur les virus 
et arrivaient i des résultats analogues. MM, Coze et Feltz, dans leurs 
expériences sur la présence des infusoires et l'état du sang dans les 
maladies infectieuses, ont établi que ce sont les éléments moléculaires 
des liquides et non liquides eux-mêmes qui sont septiques. M. Cban- 
veaua constaté également que l'élément actif des virus réside non dans 
la partie liquide, mais dans les corpuscules qu'ils renferment. M. le 
docteur deRanse a fort bien déduit de ces faits les conséquences [H-e- 
mtëres qui en découler)!. • Il paraît, dit-il, qu'il existerait normale- 
ment cbez tous les êtres vivants des germes d'organismes-ferments qui, 
par leur développement anormal, peuvent prmiuire ou plutôt consti- 
tuer les organismes- ferments ou infusoires qu'on trouve aprbs cer- 
taines afTections dans le sang ou dans les autres liquides de l'individu 
malade, et la présence des infusoires dans les produits pathologiques 
peut aussi bien être considérée comme l'effet que comme la cause de 
la maladie. Ceci rend la question beaucoup plus complexe qu'elle ne 
l'est pour ceux qui admettent que tous les germes zjmotiques vien- 
nent de l'cilérieur, car il y a, en effet, i tenir compte non-seulement 
de l'inlroductioD de ces germes dans l'organisme avec l'évolution de 
la maladie, mais encore des rapports de la maladie une fois produite 
avec le développement des germes intérieurs, Ces travaux donnent 
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one nomrtlle impulsîoa à la pâiboiogîe animée. H n'ai pbsqBMioB, 
H esl frai, d'ardiée ni dt principe ? ital ; mais on Toît renaître, après 
pins de deux siècles, la doctrine des fermenls plijnologiqiKS etées fer- 
nKnts morbides de Tan Hebnont. • 

Il y a, certes, b, un premier pas bit dans la connaissance delà ge- 
nèse des maladies, aussi îniéressant pour Thypéniste qoe ponr le mé- 
decin traitant; mab ce n'est b, nonsle répétons, qn'nn premier p», 
et les rapports qni lient ces premières décoo¥enes à la prodnctioo de 
rononeponrraienl en &ire nn second et pins décisiL M. Pastenr a fait 
foîr qne tonte fermentation s'accompagne de l'apparition d*iu grand 
nombre d'animalcules, de nature variable, sekm la Tarîété des sriis- 
taoces organiques en voie de fermentation, et il a également avaooéqni 
ces animalcnàps sont des agents de contamination parce qn'ib ahsorfaest 
et entraînent aTcceaxde grandes quantités de Toxygéne de rair,avic 
lesquelles ib toat brûler les molécules organiques. Or, il est dans la 
nature un agent toujours actifs l*électricité, qui s'engendre et se re- 
uoufelle quand les substances organiques se décomposent ; il n'y a 
point de fermentation sans dégigement d'électricité et si, d'imepart, 
l'on rapproche ce fait du r<He que l'électricité joue dans la productioa 
de l'ozone, de l'autre, si l'on tient compte de Tinfluence de l'ovule sur 
Torganisme bumain, influence ri? ifiante on perturbatrice selon que la 
proportion dans laquelle il est mêlé aux autres éléments de Tair ett 
normale ou exagéijée, on saisira peut-être le nai fil conducteur qui 
peut nous mener à la notion scientifique de h genèse des maladieSb Las 
rapports secreto entre Peut de l'atmosphère et Téut do sujet humiin 
sont incontestables : c'cit U temps pd cmue Cexaetrbatiam dm mat 
est une vieiUe et banale formule pour tout expliquer sans rien ssfoir, 
qni se retroui e sans cesse et comme fe mot de passe dn mystàn dans la 
bouche dn malade et dans ceik du médecin. Cependant le temps chm- 
ge, ou parait changer, sans que, le plus souvent, Tétat pntbologiqne 
en soit sensiblement modifié. Médecin et malade as taîKut alors. Jus- 
qu'à ce qu'un troubfe apparent de l'atmosphère vienne lenr fournir as 
nouveau prétexte pour en revenir à lev idée persistante: c*esxUtemfê 
9« €^fmt U wuèL Au fondd'une préoccupation si constanlt, il nV a 
pas seulement le besoin de donner un aliment à Tespérance, en reje- 
tant le fait inexpliqué sur une cause passagère, il y a aussi une por- 
tion de vérité positiie. Las mouvements météorologiques ont pu lire 
considérables sans porter toutefois sur la condition spéciale et cachée 
qui aOectaît forganisme du malade; ponr parler plus cia irenwn t. la 
température, fai densité, Thumidité, roxygémsation, etc. , de PatsK»- 
imère. peuvent n'exercer sur lui aucune influ-^noe, tandis ifue la pro- 
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ductton ou la di^rition d'uD gai, tel que l'ozone, pir exemple, peut 
eo avoir UDC tout hfiH actife. La nature de l'oione a été dÎTenemeiil 
interprétée par ScLœiibeiu et, depuis Sdisobein, par les saïauta qui »e 
sont occupés de ce corps seati-mystérieui. Après l'aToIr signalé d'a- 
bord comme un corps simple, puis comme un corps composé d'azote, 
pois comme UQ ox)-de d'hydrogËne, les iravaoK rcniirquables de 
lUM. Marignac, Fj'emy, Uecquerel, ont fait prévaloir celte opinion que 
l'ozone est un élal allotropique de l'oxygène ou, en d'autres termes, de 
l'oxygËne électris^ M. Houzean a k>giquemcot et ei périment aie ment 
fBtucliA h l'ozone ses belles recherches sur l'oxygène naiasaat, ci 
MM. Andrew et Fait, suivant la mûme Toic, ont reconnu que la deu- 
sité de l'ozone serait cinquante Cois celle do l'oxygâne, 

H. Uouzeau ne s'est pas borné i établir l'existence de ce principe 
dans l'air. Il a recherché etdéurminé les circonstances relatives i sa 
diffusion dans l'attiiaspbëre, telles que l'influence des localités, des sai- 
sons, des grandes pertuibalions météorologiques. Les obsenaiioas 
consignées dans son mémoire et les expériences les plus récentes nous 
montrent que la variabilité des propriétés chimiques de l'atmosiibérc 
est telle que deux observateurs qui viendraient à se communiquer leurs 
observations laites au mSme lieu, à des moments différents, croiraient 
avoir opéré sur des milieux gazeux tout dissemblables. On sent com- 
bien celte remarque est importante et féconde pour l'hygiène. Ainsi la 
présence de l'ozone dans l'air varie, non-seulemeniquant i la quantité, 
comme lous les autres éléments qui entrent dans la composition de 
l'air, mais elle ne paraît pas y être constanta. M. Houzeau l'a trouvé 
sur cent jours veuicux soixante jours, et sur cent jours calmes vingt- 
quatre jours seulement. Au prttilcmps. i! a trouvé une plus grande 
quantité d'ellluves ozoïiâcsets'il s'est demandé d'abord li elles étaient 
produites par l'éh'Ctiisation de l'oxygène, mi par voie purement chi- 
mique, et con.séculivesauxpliénomèneschiniiqncs de la végéiaiioa.Maiti 
pourquoi la gêniraliou de l'oxygène actif ne ocrait-elle pas multiple 
dans la nature, comme elle est multiple dans nos laboratoires! Pour- 
quoi n'en serait-il pas do i'utane comme de l'acide carbonique aérien, 
qu'on sait être versé dans l'air par des sources nouibrcoseï 7 Co qui 
nous imjKirie surtout dans le mémoire de M. EIouEcao, c'est de savoir 
que l'air de la campagne renferme un principe odorantet oxydant, qui 
possède la propriété de bleuir le papier de tournesol vineux, Impr^né 
d'iodure de potassium neutre, et que ce principe est l'oionc ; que l'n- 
zouc ne se trouve pas constamment dans l'air ou s'y trouve en quan- 
tités inappréciables auK réactifs; qu'il possède éminemment des pro- 
priélés désinfeciantcs; que sa manifestation exagérée est en relation 



I 



^H elTAite ai 

^f rasqaes, 



DES MODIFICATEURS DYNAMIQUES. 



I 



élHiite avec les grandes perLurbaiions aimosphériquea, orages, bonr- 
rasqaes, oaragaos, ce qui prouve, pour le dire en passant, que ces 
penorbatioos remplissenl un rôle important dans la nature, puts- 
qn'elles se comportent comme de puissants modiGcaleurs de l'atmos- 
pbère; enfin et surtout, que la frËquence de l'ozone varie avec les sai- 
sons ; que, trës-graode au printemps, forte] en été, faible en automne, 
plus faible encore en hiver, elle marcbc du même pas que les i^éno- 
ménes de la vëgétaiion et permet de diviser l'année niéiéorologiqne 
en deux grandes saisons : la saison trcs-aciive, le printemps el l'été ; 
ta saison peu active, l'automne et l'hiver ; voilï, disons-nous, ce qoi 
importe particulièrement à t'hygiénisie, parce qu'il lui est permis d'j 
chercher l'eiplication de phénomènes corrélatifs dans l'évolution phy- 
siologique du sujet humain. Oui, un principe caché vient an prio- 
lempe stimuler dans l'homme les fonctions de la vie; oui, l'infloence 
aimosphérique, en dehors de tontes les conditions jnsqu'ici connues 
et soumises â l'analyse, exerce sur lui une puissance incontestable ; 
oui, les éléments de l'air qu'il respire varient comme quantité et 
peut-être comme nature, et, en nous associant à l'opinion de M. Dn- 
bronfaut lorsqu'il dit : • Les faits mystérieux dont les gaz naissants 
el l'ozone sont les types couvrent certainement quelque grand secret 
des phénomènes chimiques qui réclament de nouvelles études, > nous 
ajoutons : il y a lï pour le médecin et l'hygiéniste une première tna 
lumineuse qui le guide vers la terre promise i sa science, i )a ton- 
naissance scientifiquement établie des causes génératrices, on, lool au 
moins, des causes déterminantes des maladies, connaissance qui seule 
peut donner i la médecine préventive et à l'hygiène la solide el laree 
base qu'elles ambitionnent. 

L'ige et plus encore la maladie ne nous auront point permis, Itfes- 
sienrs, de suivre nous-même la nuée qui vous guide, et c'est nue des 
doDleurs de notre vie que de nous voir prématurément arrêté dans 11 
recherche des vérités utiles i l'humanité : mais nous sommes beurenx 
de voir que, séparé i peine parquclquesaouéesdudébuidc ces leçons, 
nous ayons été contraint déji de revenir en arrière pour redresser imw 
premiers pas. C'est la grandeur de la science que d'être inépuisaUe; 
notrechamp, par elle, s'élargit tous les jonrs, etsa gloire est la nftireli 
tons : k nooï, vieux professeur qui lui avons consacré notre vie dans 
iesenl colle qu'elle reconnaisse, celui de la vérité démontrée par l'ex- 
périence ; i ions, Messieurs, génération nouvelle qui êtes son eapoiret 
le nlMre ; tous, les héritiers de nos travaux, les dépositairesdes v 
conquises, les initiateurs de l'avenir, vous qoi êtes ohligà 
ler TOB pirei et qui ne (aillirei point â ce devoir. 




DES FACULTÉS MORALES ET AFFECTIVES. 
Il me reste peu de chose h dire de la convalescence au point de vue 
des moyens empiriquemenl ou rationnellement, mais non scientifiqoe- 
menl, employés pour favoriser son essor. Manger pea et sonvent, choi- 
sir non-seulemeat des aliments légers et substantiels, mais ceni 
qai laissL-nt dans l'inicstia un rËsidu volumineux. Consulter beaucoup 
dans ce choii le goût du sujet, car les instincts de l'estomac sont plus 
rarement pervertis qu'on ne le suppose et ne sont que très-accideatel- 
lemcnt déviés; faire un exercice modéré; éviter la déperdition des 
forces renaissantes qui résalterait de l'effort musculaire et relarderait 
la fin de l'état de transition ; combattre la constipation, prendre peu 
de bains, à moins que ce ne soit des bains froids ou légèrement stimu- 
lants; recourir â des douches courtes et légères comme au plus puissant 
des reconstituants ; en un mol, aider, mais ne point troubler la nature 
dansTceuvre de réparation qu'elle poursuit avec une si divine intelli- 
gence, telle est l'hygii^ne raisonnable et invariable du convale$(;ent. Le 
changement d'air est le moyen i employer, comme le Deus ex ma- 
china, comme le grand Inconnu, toutes les fois que la convalescence, 
sans aucune cause appréciable pour le médecin, ne suit point une mar- 
che franche et régulière. Mais, au-dessus de toutes ces règles hygiéni- 
ques, il faut placer le repos d'esprit, repos absolument indispensable an 
convalescent. Le manque d'équilibre entre les fonctions est le point 
noiret le péril constant de sa situation, et l'activité imprimée aux fonc- 
tions cérébrales, non-seulement entraîne une combustion considéra- 
ble, mais, en réagit<sant sur les viscères abdominaux, porte le trouble 
fonctionnel dans tous les organes. Le convalescent doit être soustrait 
au travail cérébral et surtout aux émotions, excepté aux émotions lé- 
gères Cl agréables, le plus complètement qu'il est possible ; il doit vi- 
yre beaucoup avec la nature et les suaves pensées qu'elle éveille ; l'ex- 
dtabililé de son système nerveux le rend apte à subir ses enchantements 
et ces enchantements lui simt salutaires. En général, le convalescent, 
comme l'entant, aime la vie, c'est dire qu'il est en communion avec 
ses manifestations extérieures, et tout lui semble beau, comme à J'ëtre 
qui pour la première fois s'assied au banquet de la vie. 



Messieurs et chers élèves, j'avais formé le projet de vous laisser le 
souvenir durable du cours que j'ai professé dans l'amphithéâtre de la 
Facutléde médecine de Paris et que vous avez suivi avec tant d'assi- 
duité et de bienveillance. J'ai consacré à cette liche laborieuse toutes 
les forces et tout le temps que m'ont laissés mes occupations prati- 
ques impérieuses et la terrible maladie dont je suis attelât. Aujonr- 
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d'hni mon livre et ma fie font se terminer en même tempe (1), mais 
ma tftcbe est remplie et j'aurai été fidèle à ma derise : FtUs ce que dois^ 
advienne que pourra. 
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T- musculaire 65 

— de résistance 71 

fi 

Génération (instiiict ie la) 189 

Gens de lettres 153 

Gymnastique S6 

H 

Habitativité. . . ' 185 

Habitude (de V) 292 

Habitudes vbysiologlqiies, physiques. 293 
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TABLE ALPHABËTIQUE. 



Habitudes intellectoeUes et morales.. 298 

— morbides 8M 

naine 349 

Hygiène miUtaire 93 

— naTale • 72 

— de la motricité 15 

— de la seosibflité S 

— de IMnnerTation 1, 115, 102 

— des chemins de fer 41 

— des gens de lettres 155 

I 

IdéaUté 2M 

Imagination 158 

ImiuUon 281 

— physiqne 287 

— dans les arts 288 

— en littérature 289 

Inertie musculaire 55 

Innerration (hygiène de T) . . . 1, 115, 102 

Instinct de la reproduction de l'espèce . 189 



Jalottsie 145 

Yen (passion du) 288 

Jugement 156 

Justice 197 



Lest 75 

Uberté 194 

H 

llancniTres ; reToes 102 

Marche 28 

Mémoire 151 

Merreillosité 206 

Moral et physique; rapports 506 

Motricité (hygiène de la) 15 

MouTement 15 

N 

Natation 52 

Nafigation 51 

NaTircs ; aménagements ; installations. 78 







Oione. 



P*fe« 

, 519 



Paresse 255 

Passions. . 215, 220 

Passion de la chasse 205 

— dujeu 258 

Paume Gen de) 54 

Philogénitnre 192 

Physique et moral ; rapports 506 

R 

Raisonnement 155 

Rapports du physique et du moral.. 506 

Repos 54 

Reproduction de Tespèoe (instinct 

de la) 189 

Rêves 



Saut 50 

SécrétiYité 178 

Sensation Toluptaeuse 5 

SensibiUté 5 

Sentiments 194 

Situation couchée 54 

Sommeil 275 

Somnambulisme naturel 280 

Station debout â6 

— agenouillée 21 

— assise 28 

Synthèse 13C 



Toupie Uea de la) 5& 



Vecution 40 

Vénération 202 

Vengeance. . • 249 

Vétemenu miliuires 98 

Volant Grade) 55 

Volonté 140 
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